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Notre  langue  française  présente  une  particularité  cu- 
rieuse, que  je  doute  qui  se  rencontre  daus  aucune  autre 
langue  moderne  :  c  est  qu*elle  a  été  formée  deux  fois 
sur  le  même  type,  en  suivant  chaque  fois  un  procédé 
différent.  Depuis  sa  naissance,  vers  le  x*"  siècle,  jusqu'à 
la  fin  du  XY^,  le  français  se  transforma  lentement  du 
latin,  par  des  règles  constantes  que  j'ai  essayé d'entre- 
Yoir  ailleurs ,  et  qui  sans  doute  finiront  par  être  saisies 
et  mises  complètement  à  découvert.  Au  xvi''  siècle ,  la 
ferveur  de  la  renaissance  méconnut,  rejeta  dédaigneuse- 
ment tout  ce  qui  s'était  produit  jusqu'alors  ;  et  l'esprit 
d'érudition ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  recommença  la 
langue,  mais  sans  garder  aucune  des  règles  et  des  lois 
qui  avaient  présidé  jadis  à  sa  naissance.  Les  savants  ren- 
versèrent brusquement  toutes  les  digues ,  pour  laisser  le 
latin  et  le  grec  faire  irruption  chez  nous.  Le  déluge,  à 
leur  gré,  ne  pouvait  jamais  être  assez  prompt  ni  assez 
considérable.  Ce  flot  turbulent  jeta  le  désordre  dans  no- 
tre langue  jusque-là  si  calme  et  si  reposée  ;  et  elle 
éprouva  de  cette  secousse  un  dérangement  si  profond , 
que  jamais  elle  ne  put  reprendre  son  cours  dans  la 
direction  précise  où  elle  l'avait  commencé. 

Mais  le  peuple,  qui  n'a  point  l'impétuosité  des  sa- 
vants; le  peuple,  qui  s'était  fabriqué ,  à  force  de  sens 
et  d'expérience ,  un  langage  excellent ,  plein  d'unité , 
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de  logique  »  approprié  surtout  aux  délicatesses  de 
Toreille  et  rompu  à  celles  de  la  pensée ,  le  peuple 
demeura  fidèle  à  ses  habitudes  :  il  continua  de  par- 
ler comme  par  le  passé,  et  laissa  les  savants  écrire  à 
leur  guise  ;  de  là  deux  espèces  de  langue  française.  Celle 
du  peuple  était  la  meilleure  et  la  mieux  faite ,  je  n  en 
doute  pas;  mais  celle  des  savants  était  la  plus  complète  : 
et  comme  après  tout  c'est  la  classe  lettrée  qui  fait  mar- 
cher les  idées,  il  fallut  bien,  en  recevant  l'idée,  recevoir 
aussi  Texpressiou.  Hais  la  résistance  aux  nouveautés  ne 
/cède  chez  le  peuple  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  tout 
ce  qu'il  a  pu  soustraire  à  l'influence  moderne,  il  le  retient, 
et  refuse  encore  à  cette  heure  de  s'en  dessaisir.  Les  let- 
trés eux-mêmes  ont  été,  sur  bien  des  points ,  obligés  de 
plier  à  l'obstination  du  peuple,  et  de  laisser  debout ,  au 
milieu  de  leur  langue  reconstruite,  une  foule  de  vestiges 
de  l'ancien  usage.  Ces  débris  isolés,  ruinés,  noircis  par 
l'âge,  n'offrent  plus  de  sens  aux  générations  modernes, 
qui  passent  et  repassent  saqs  y  faire  attention,  ou  n'y 
prennent  garde  que  pour  en  rire  et  les  mépriser  :  la  sa- 
gesse des  pères  est  devenue  folie  aux  yeux  de  leurs  en- 
fants. Cette  espèce  d'impiété  filiale  traîne  avec  soi  son 
châtiment  :  l'ignorance  orgueilleuse  de  notre  propre 
idiome.  Et  le  mal  n'est  pas  près  de  cesser  :  la  tradition, 
qui  perpétue  les  expressions  de  la  première  langue  fran- 
çaise, créée  uniquement  par  ceux  qui  parlaient,  tend 
chaque  jour  à  s'affaiblir  par  l'influence  de  ceux  qui  écri- 
vent. C'est  un  vrai  malheur,  car  le  génie  natif  du  fran- 
çais est  avec  le  peuple,  et  non  avec  les  lettrés.  Le  xvii* 
siècle,  comme  plus  voisin  que  nous  de  la  vieille  et  saine 
tradition,  la  laisse  aussi  paraître  davantage  dans  ses 
œuvres ,  indépendamment  du  talent  individuel  des  au- 
teurs. Gela  est  si  vrai,  que,  même  les  écrivains  de  second 
et  de  troisième  ordre,  portent  dans  leur  style  je  ne  sais 
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qoelle  savear  particalière  qui  en  révèle  tout  de  suite  la 
date.  C*est  ce  que  prétendait  Courier  lorsqu'il  soutenait , 
avec  une  hyperbole  évidente ,  que  la  cuisinière  de  ma- 
dame de  Sévigné  écrivait  mieux  que  pas  un  académictea 
de  nos  jours. 

Hais  on  ne  saurait  le  nier  :  ce  que,  par  une  heureuse 
expression, H. Nisard  appelle  lexcèsde  l'esprit  académi- 
que, appauvrit  notre  langue  sous  prétexte  d'él^nce, 
lencbaine  sous  prétexte  de  correction ,  et  Tenroidit 
sous  prétexte  de  dignité.  Les  grammairiens  se  mêlant 
deTaffaire,  ont  achevé  de  tout  gâter  avec  leurs  décisions 
arbitraires,  leurs  distinctions,  leurs  finesses,  et,  s*il 
faut  tout  dire,  en  appelant  sans  cesse  leur  triste  imagi- 
nation an  secours  de  leur  ignorance ,  pour  expliquer , 
définir,  motiver  ce  qu'ils  ne  soupçonnent  pas. 

Il  est  donc  urgent  de  retremper  notre  langue  à  ses 
sources  antiques  et  populaires ,  si  nous  voulons  sauver 
son  génie  agonisant.  Pour  nous  y  préparer,  le  premier 
soin  à  prendre,  c'est  de  substituer  à  l'autorité  usurpée 
des  puristes  qui  ne  sont  pas  autre  chose ,  Tautorité  des 
grands  écrivains  qui  n'étaient  pas  puristes.  Avec  le 
même  zèle  que  le  xvii*  siècle  mettait  à  réclamer  les  li- 
bertés gallicanes,  réclamons  les  libertés  de  style  du  xvii*^ 
siècle  :  les  unes  comme  les  autres  sont  fondées  sur  le 
droit  et  la  raison. 

G  est  la  pensée  qui  a  inspiré  ce  Lexique  :  l'auteur  s'y 
est  proposé  de  recueillir  toutes  les  expressions  et  les 
tournures  qui  constituent  la  langue  de  Molière  ;  de  les 
relever ,  non  pas  une  seule  fois ,  mais  autant  de  fois 
qu'elles  se  rencontrent.  Cette  méthode  a  paru  néces- 
saire pour  constater  l'habitude  ou  l'intention  du  grand 
écrivain ,  et  pour  déterminer  la  portée  réelle  de  son 
exemple. 

L'autorité  étant  l'esprit  de  ce  travail,  j'ai  cru  devoir 
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fortifier  à  Fooeasion  celle  de  Molière  par  celle  de  ses  plus 
illustres  cantemporains,  la  Fontaine,  Pascal,  Racine, 
Bossoet,  la  Bmyère  ;  et  je  n*ai  pas  craint  de  les  appayer 
tous  sur  Montaigne,  Babelais,  et  les  poètes  du  moyen  âge. 

Œfsequium  vestrum  sil  rationabile.  C'est  pour  me 
conformer  à  ce  précepte  de  saint  Paul,  que  je  n'ai  point 
négligé  la  discussion  de  Tautorité  ;  car  Tautorité  ne  m^ 
rite  la  confiance ,  mère  de  la  soumission ,  qu'autant 
qu'elle  représente  la  raison  et  la  justice. 

C'est  pourquoi,  aussi  souvent  que  je  l'ai  pu,  j'ai  tâché 
de  lui  procurer  ces  deux  bases  solides  dans  les  originel 
de  notre  langue  et  jusqu'au  sein  de  la  langue  latine*  J'ai 
poursuivi  dans  cet  ouvrage  le  développement  et  la 
preuve  des  idées  émises  dans  mon  essai  sur  les  Farior 
lions  du  langage  français.  J'aurais  pu  borner  mon  tra- 
vail à  une  simple  nomenclature  ;  mais  la  discussion  cri- 
tique de  divers  points  de  philologie  obscurs  ou  mal 
connus  m'a  semblé  indispensable  pour  donner  à  ce  li* 
vre  toute  son  utilité.  La  question  n'est  pas  seulement 
de  savoir  comment  a  parlé  Molière,  mais  pourquoi  il  a 
parlé  de  la  sorte ,  et  quel  droit  il  en  avait.  Le  résultat 
doit  montrer  qu'il  nous  faut  reprendre  certaines  tour- 
nures ,  certaines  expressions  ;  en  bannir  certaines  au- 
tres ou  les  corriger,  conformément  à  l'usage  primitif. 
Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  seconder  ceux  qui  déplo- 
rent de  voir  se  resserrer  chaque  jour  le  domaine  de 
notre  langue,  et  voudraient  lui  restituer  ses  anciennes 
limites.  En  un  mot ,  de  Molière  comme  d'un  point  cen- 
tral et  culminant,  j'essaye  de  porter  le  regard  sur  toute 
l'étendue  de  la  langue  française.  Cette  contemplation 
attentive  ne  saurait,  je  m'assure ,  produire  que  d'heu- 
reux effets. 

Ce  travail,  fruit  d'une  admiration  bien  vive  pour 
l'auteur  de  Tartufe  et  du  Misanthrope^  pourrait  oepen- 
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dant  devenir  ane  arme  offensive  aax  mains  d*an  en- 
nemi de  Molière  ;  j'entends  un  ennemi  de  mauvaise  foi 
(Molière  en  peut-Û  avoir  d autres?).  En  effet,  je  n'é- 
claire que  la  partie  de  son  style  ou  défectueuse  o« 
douteuse  :  ce  sont  des  archaïsmes ,  des  négligences ,  dea 
expressions  risquées,  de  mauvaises  métaphores,  des 
fautes  à  lui  particulières,  ou  communes  a  toute  son  époh 
que  9  etc.  i  eto^  Mais  tant  de  sublimes  beautés  dont  il 
foisonne  n*obtiennent  ici  aucune  mention  ;  la  raison  en 
est  bien  simple  :  le  premier  mérite  de  ces  beautés  ^ 
e'est  d'être  parfaitement  correctes  ;  dès  lors  elles  ne 
sont  plus  de  mon  domaine  :  la  rhétorique  peut  1^  foire 
admirer,  la  grammaire  n  a  rien  à  y  voir. 

Ce  qu*il  y  a  de  beau  dans  Molière  frappe  d'abord 
tous  les  regards  ;  au  contraire ,  il  faut  un  commenta- 
teur pour  vous  arrêter  sur  les  endroits  qui  prêtent  à 
l'épilogue.  Hais  il  serait  injuste  d'en  rien  conclure  ni 
contre  Molière  ni  contre  ce  commentateur ,  de  ne  sup- 
poser dans  Tun  que  des  fautes ,  et  dans  Tautre  que  le 
sentiment  de  ces  fautes. 


Je  me  suis  servi,  pour  mon  travail,  de  plusieurs  édi- 
tions ,  en  ayant  soin  de  les  conférer  avec  les  éditions 
originales  des  pièces  séparées  qui  existent  soit  à  la  bi- 
bliothèque du  Boi,  soit  dans  celle  de  M.  Ambroise-Fir- 
min  Didot ,  à  qui  j'en  offre  ici  mes  remerciments.  Aussi 
ne  devra-i-on  pas  s'étonner  que  certaines  leçons  don- 
nées comme  variantes  n'aient  pas  été  consignées  dans 
ce  recueil.  Ce  n'est  point  omission ,  ou  qu'on  ait  mé- 
connu l'importance  de  ces  variantes  :  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  authentiques.  Deux  exemples  suffiront. 

Dans  la  fameuse  scène  du  second  acte  des  Fourherieê 
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de  Seapin^  M«  Auger  a  reçu  partout  daus  8on  texte  cette 
leçon  :  «  Que  diable  allait-il  faire  a  cette  galère  P  »  et  il 
met  aii  bas  delà  page  :  «  Variante  :  daus  cette  galère,  » 
sans  indiquer  d'où  est  prise  la  nouvelle  leçon  qu*il 
adopte.  Mais  on  doit  la  supposer  certaine ,  puisque , 
dans  sa  préface,  M.  Auger  assure  qu  il  a  donné  partout 
le  texte  vrai,  le  texte  des  éditions  originales  (i). 

Les  Fourberies  de  Scapin  furent  représentées  pour  la 
première  fois  en  1671,  le  24  mai.  L'édition  originale 
donnée  par  Tauteur  est  de  la  même  année ,  chez  Pierre 
Lemonnier.  On  lit  à  la  suite  du  privilège  :  «  Achevé 
«  dlmprimer  le  18  aoust  167 1  .>  On  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  bien  là  la  première  édition.  Eh  bien  !  dans  la 
scène  dont  il  s*agit ,  il  y  a  partout,  dains  cette  galère  (a). 


Dans  Tartufe,  acte  V,  scène  i"  : 

oBGOir. 
Quoi  I  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  toucbanie , 
Cacher  un  cœur  si  double ,  une  àme  si  méchante  ! 

«  Toutes  les  éditions,  dit  M.  Auger,  toutes  les  édi- 
tions sans  exception  portent  sur  un  beau  semblant.  Ce- 
pendant, cacher  un  cœur  double  sur  un  beau  semblant 
est  une  figure  si  peu  exacte  dans  les  termes ,  et  il  était 
si  naturel  d'écrire  sous  tin  beau  semblant^  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  supposer  une  faute  d'impression.  » 

La  première  édition  de  V Imposteur  est  de  1669, 

(i)  «  Un  point  sur  lequel  je  m*eiprimerai  avec  une  enlière  assurance, 
«  parce  qu'il  est  un  pur  objet  de  patience  et  d'exaclilude ,  c'est  la  correc- 

«  tion  du  texte. J*ai  suivi  ces  éditions  originales  avec  une  exactitude 

•  scrupuleuse.  »  {Avertissement ,  p.  XVIII  et  XXII). 

(a)  Celte  pièce  est  fort  rare;  la  bibliothèque  du  Roi  ue  la  possède  pas. 
Je  dois  à  Tôbligeance  de  M.  A.  F.  Didot  d'avoir  pu  faire  cette  vérification, 
et  beaucoup  d'autres  non  moins  importantes. 
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et  le  titre  porte  cette  note  :  Imprimé  aux  despem  de 
Vautheur  (i).  Ainsi,  pour  le  remarquer  en  passant, 
ce  chef-d'œuvre  du  génie  humain,  qui  devait  faire 
la  gloire  éternelle  de  la  France  et  la  fortune  de  tant 
de  libraires,  Tartufe^  à  son  apparition ,  ne  put  trouver 
un  éditeur!  Tauteur  fut  obligé  de  l'imprimer  à  ses  dé- 
pens. Le  trait  m'a  semblé  digne  d*étre  recueilli,  ne 
fût-ce  que  pour  la  consolation  de  tant  d  auteurs  contem- 
porains, qui,  ayant  déjà  ce  point  de  commun  avec 
Molière ,  pourront  rêver  le  reste ,  et  se  promettre  dans 
la  postérité  Fàchèvement  de  la  ressemblance. 

Je  n*ai  point  examiné  toutes  les  antres  éditions  de 
Tartufe  ;  sur  le  témoignage  de  M.  Auger,  je  crois  volon- 
tiers qu  elles  portent  sw  un  beau  semblant  ;  mais  je  puis 
affirmer  que  l'édition  de  1 669,  l'édition  originale,  donne 
sous  tin  beau  semblant. 

Si  j'ai  relevé  ces  deux  erreurs,  ce  n'est  pas  ponr  ae- 
cuser  mon  prochain ,  mais  plutôt  pour  me  faire  un 
droit  à  l'indulgence,  en  montrant  combieja,  dans  le  tra- 
vail même  le  plus  soigné  et  le  plus  consciencieux ,  il 
est  difficile  de  se  garantir  de  toute  inexactitude. 


Les  exemples  ont  été  disposés  dans  l'ordre  chrono- 
logique des  pièces,  afin  qu'on  puisse  remarquer  les  pro- 
grès du  style  de  Molière.  J'ai  pris  soin  d'indiquer  le 
nom  du  personnage  qui  parle,  toutes  les  fois  que  son 
caractère  ou  sa  condition  pouvait  suggé)*er  quelque 
doute  sur  la  pureté  de  son  langage ,  par  exemple ,  si 
c'est  un  valet,  un  pédant,  une  précieuse,  etc. 

Pour  faciliter  les  vérifications ,  je  dois  prévenir  que 


(i)  De  la  bibliothèque  de  M.  A.  F«  Didot. 
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lonqpe  jà  cite  les  «ayrei  de  Yoliaire,  toi  yolaroe,  telle 
pige,  il  e*agit  de  l'édition  de  M.  Beadiot; 

Les  Pmêieê  de  Pascal,  c'est  le  texte  donné  par 
M.  Goasin ,  et  suivi  d*an  petit  lexique  qui  m'a  servi 
d*un  .utile  auxiliaire  ; 

Les  fabliaux  de  Barbazan,  c'est  Tédition  originale,  en 
trois  volumes  in-*  12,  et  non  celle  de  M.  Héon,  en  qua- 
tre vcdumes  in-8®; 

Montaignci  c'est  l'édition  Yariarum  du  Panthéon  lit* 
téraire. 

J'ai  rencontré  souvœt  roccasion  de  toucher  à  des  th^ 
ries  exposées  dans  mes  Yariatiani  du  langage  français , 
soit  pour  m'en  appuyer,  soit  pour  les  fortifier.  Ces  théo» 
ries  ne  se  trouvant  point  ailleurs,  on  me  pardonnera, 
j'espère,  comme  une  nécessité  de  position  »  d  y  renvoyer 
quelquefois.  Ce  n'est  pas  pour  la  satisfaction  puérile  de 
me  citer  moi-mème  ;  c'est  pour  épargner  le  temps  du 
leotear# 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Ifaiflsanoe  de  Molière.  ~  Ses  éludes.  —  Il  se  fait  comédien  ambulant.  — 
11  débute  à  Paris  par  Us  Préciettses  ridleulei. 

L*histoi]«6  des  grands  écriyaitis  est  rhistoire  de  letifi 
ouTrageSé  C'est  là  que  Tiennent  se  refléter,  comme  efl 
un  miroir,  leur  cœur  et  leur  esprit,  tout  ce  qu'il  kÊ^ 
porte  de  connaître  d'an  homme. 

Jean-Baptiste  Poquelin ,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
Molière,  fut  baptise  à  Paris ^  dans  l'église  de  Sflint- 
Eustache,  le  i5  jamier  t62!i  (i).  Le  public,  qui  attadie 
un  grand  prix  aux  circonstances  matérielles  de  la  rie  déê 
hommes  illustres,  a  longtemps  répété  que  Molièl^  ûêf^ 
quit  sous  les  piliers  des  Halles.  Des  découvertes  ti^ 
centes  constatent  qu'en  i6à2  le  pète  de  Molière,  ni*> 
pissier,  habitait,  au  coin  de  la  rue  des  Yieilles^Étutes 
et  de  la  rue  Saint -Honoré,   une  mabon  appelée  là 

(x)  Oa  n'a  poiot  la  date  positive  de  la  naissaace  de  Molière  «  mais  ùù  a 
Tacte  de  mariage  de  ses  père  et  mèrei  du  17  avril  i6ai.  Tous  les  andeaé 
biographes  de  Molière  le  font  nsitre ,  par  une  erreur  manifeste,  en  x6ao 
00  x6ax.  Il  est  probable  qu'il  fut  baptisé  le  jour  même  de  sa  naissance; 
s'il  en  était  autrement,  Pacte  de  baptême  l'ifldiqderait ,  idofi  PdMgtf 
\  do  dIx'eeplièMe  ièele. 
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maison  ou  le  pavillon  des  Singes ,  à  cause  d'un  poteau 
sculpté  place  à  l'encoignure ,  et  représentant  des  singes 
grimpés  sur  un  pommier.  Les  amateurs  de  rapproche- 
ments et  de  présages  ne  perdront  rien  à  transporter  le 
berceau  de  notre  poète  comique  de  la  maison  des  Halles 
à  la  maison  des  Singes.  Au  reste,  cette  maison  est  au- 
jourd'hui démolie,  et  une  partie  de  l'emplacement  a 
servi  à  élargir  la  voie  publique.  Cela  n'empêche  pas 
qu'une  inscription  officielle  ne  désigne  comme  maison 
natale  de  Molière  une  maison  de  la  rue  de  la  Tonnel- 
lerie. De  même,  dans  le  cimetière  de  l'Est,  vous  ver- 
rez un  sarcophage  décoré  du  nom  dé  Molière,  et  un 
autre  du  nom  de  la  Fontaine,  bien  que  depuis  long- 
temps les  cendres  de  Molière  et  celles  de  la  Fontaine 
aient  été  égarées  ou  dispersées.  Ces  monuments  trom- 
peurs sont  destinés  à  amuser  la  curiosité  publique;  c'est, 
â  l'on  veut,  une  sorte  d'hommage  à  d'illustres  mé- 
moires :  mais ,  si  l'on  prend  les  choses  au  sérieux ,  il  ne 
faut  chercher  à  Paris  ni  le  berceau  ni  la  tombe  de 
Molière. 

Les  Poquelin  étaient  tapissiers  de  père  en  fils,  et 
même,  depuis  Louis  XIII,  tapissiers  valets  de  chambre 
du  roi.  Jean -Baptiste,  comme  l'aîné  de  dix  enfants, 
était  réservé  à  ce  glorieux  héritage;  il  s'en  créa  par 
son  génie  un  plus  glorieux  encore.  Cependant,  comme 
on  ne  peut,  quelque  chemin  qu'on  prenne,  éviter 
complètement  sa  destinée ,  Molière  porta  plus  tard  le 
titre  de  valet  de  chambre  du  roi  ;  seulement  il  n'en  fut 
pas  tapissier. 

A  cette  époque,  l'instruction  était  l'apanage  exclusif 
de  la  noblesse  et  du  clergé;  les  bourgeois,  voués  au 
commerce,  n'étudiaient  point.  Le  génie  de  Molière  ne 
s*accommoda  pas  de  l'ignorance  traditionneUe  ;  le  be- 
soin impérieux  d'apprendre  ne  tarda  pas  à  se  révéler 
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en  lui ,  et  M.  Poquelin  le  père  rit  arec  horreur , 
comme  la  famille  Boileau,  dans  la  poussière  de  sa  bou- 
tique, un  poète  nmssant.  Il  fallut  céder  toutefois,  et 
Jean  Poquelin  consentit  à  ce  que  son  fils  Jean-Baptiste 
fréquentât  comme  externe  le  collège  de  Ciermont.  Autre 
sujet  de  rapprochement  :  l'auteur  futur  de  Tartufe  étu- 
diant chez  les  jésuites  ! 

Molière  à  dix  ans  était  orphelin  de  mère,  et  n'avait 
pour  le  gâter  que  son  aïeul  Nicolas  Poquelin.  De  for- 
tune ,  il  se  trouva  que  ce  grand-père  aimait  le  théâtre , 
et  conduisait  volontiers  sou  petit-fils  à  la  comédie.  On 
la  jouait  à  lliôtel  de  Bourgogne,  et  les  grands  acteurs 
comiques  de  ce  temps -là  étaient  Gautier  -  Garguille , 
Gros-Guillaume,  et  Turlupin.  Les  poètes  en  renom  s'ap- 
pelaient Monchrétien,  Hardy,  Baro,  Scudéry,  Desma- 
rets;  et  à  leur  suite,  fort  éloigné  de  pouvoir  lutter 
contre  de  teU  maîtres,  un  jeune  homme,  natif  de 
Rouen,  nommé  Pierre  Corneille  :  mais  celui-ci  ne 
comptait  pas.  Ce  fut  l'école  où  Molière  allait  étudier 
l'art  dramatique ,  et  qui ,  sans  doute ,  éveilla  dans  son 
sein  les  premières  ardeurs  du  génie. 

Il  terminait  en  même  temps  de  solides  études.  Son 
cours  de  philosophie ,  qu'il  fit  sous  Gassendi  avec  Ber- 
nier,  Hénault,  Chapelle  et  Cyrano  de  Bergerac,  eut 
cet  avantage,  observe  Voltaire,  que  les  élèves  du  bon 
prêtre  de  Digne  échappèrent  du  moins  à  la  barbarie 
scolastique.  Molière  étudia  ensuite  le  droit  et  même  la 
théologie,  si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  Tallemant 
des  Réaux.  Tallemant  veut  que  Molière,  destiné  par  sa 
bmille  à  l'état  ecclésiastique,  ait  déserté  la  Sorbonne, 
et  se  soit  fait  comédien  de  campagne  pour  suivre  la 
Béjart,  dont  il  était  amoureux.  Mais  c'est  là  une  histo-' 
Hette  au  moins  suspecte,  comme  bon  nombre  d'autres 
recueillies  par  le  même  auteur. 
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Le  cardinal  de  Bidielieu,  pa^sionn^  pour  le  théâtre, 
eo  avait  gënémlemepl  répandu  le  go&t  :  la  comédie 
bourgeoise  était  à  la  mode.  Au  commencement  de  la 
f^ence»  nous  retrouvons  Molière  à  la  tête  d'un  théâtre 
de  société  qui  avait  pris  le  nom  pompeux  de  Ylllusire 
Théàir0»  BientAt  les  troubles  politiques  obligèrent  les 
acteurs  de  cet  illustre  théâtre  à  quitter  Paris,  et  à  cou- 
rir la  province.  Molière  mena  quelques  années  cette  vie 
nomade  et  aventureuse,  si  plaisamment  dépeinte  par 
Scarron,  A  Bordeaux,  il  fait  jouer  une  tragédie  de  sa 
façon,  la  Tiébaukj  dont  plus  tard  il  donnera  le  sujet 
au  petit  Racine;  à  Nantes,  il  lutte  avec  désavantage 
contre  les  marionnettes  d'un  Vénitien;  Vienne  le  con- 
sole par  des  applaudissements  fructueux;  puis  il  revient 
à  Paris,  et  va  faire  la  révérence  au  prince  de  Conti, 
son  ancien  camarade  du  collège  de  Clermont,  désor- 
mais son  fidèle  protecteur;  puis  il  repart  pour  Lyon, 
auteur,  acteur,  directeur,  et,  par- dessus  le  marché, 
amant  tantôt  heureux,  tantôt  rebuté,  de  Madeleine  Bé- 
jart,  de  mademoiselle  du  Parc ,  et  de  mademoiselle  de 
Brie,  n  visite  Avignon,  Béziers,  Pézénas,  Narbonne, 
Blontpellier,  où  il  a  l'honneur  de  divertir  les  états  de 
Languedoc,  tenus  par  le  prince  de  Conti.  H  échappe 
au  poste  éminent  de  secrétaire  de  son  altesse ,  il  garde 
son  indépendance,  qu'il  promène  d'Avignon  à  Rouen 
avec  des  fortunes  diverses,  sifHé  dans  un  endroit,  ac- 
cueilli dans  un  autre,  souvent  malaisé,  et  toujours  hon- 
nête homme. 

Contre  les  écueils  dont  une  pareille  vie  est  semée , 
ccMOdbien  eussent  fait  naufrage  !  Molière  en  sortit  sain  et 
sauf,  parce  que  le  ciel  lui  avait  départi  une  droiture  et 
une  probité  aussi  extraordinaires  que  son  génie.  Grâce 
à  cette  libmlité  peu  commune  de  la  nature,  Molière 
se  donna  impunément  la  meilleure  éducation  que  puisse 
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recevoir  un  poëta  comique  :  il  eut  de  bonne  heure 
rexpérience  de  la  vie ,  et  à  peu  près  gratis ,  puisqu'il 
n'en  coûta  rien  à  son  caractère,  ni  à  ses  moeurs. 

Dans  cette  pratique  de  la  philosophie  qu'il  avait  ap- 
prise chez  Gassendi,  il  atteignait  la  quarantaine.  C*est 
alors  qu'il  rentra  à  Paris  pour  s'y  fixer,  pour  utiliser 
son  abondante  récolte  d'observations,  et  commencer 
cette  ëclatante  carrière  qui  aurait  pu  se  prolonger  un 
demi-siècle,  et  qui  se  ferma  au  bout  de  treize  ans! 

Molière ,  arrivé  à  trente-huit  ans ,  n'avait  encore  pro« 
duit  que  quelques  canevas  informes ,  le  Docteur  amou- 
reux^ la  Jalousie  de  Barbouillé^  le  Grand  benêt  de  fils  ^ 
et  deux  comédies' régulières ,  r  Etourdi  et  le  Dépit  amour 
reujCj  toutes  deux  calquées  sur  les  imbroglios  italiens , 
mais  où  se  font  déjà  remarquer  des  traits  précieux  de 
vérité  qui  décèlent  Molière.  La  comédie  moderne  n'exis* 
tait  pas,  ou  n'existait  que  comme  une  imitation  de  la 
comédie  antique,  soit  que  cette  imitation  fiit  directe , 
soit  qu'elle  passât  par  Tintermédiaire  de  l'Espagne  ou 
de  l'Italie.  Les  poètes,  depuis  la  renaissance,  avaient 
toujours  tenu  les  yeux  attachés  sur  les  Romains  et  les 
Grecs;  personne  ne  s'était  encore  avisé  de  regarder 
ses  contemporains.  Le  poète  doué  de  l'originalité  la 
plus  puissante,  Molière,  à  son  début,  suivit  la  route 
commune  :  il  imita. 

Les  Précieuses  ridicules  (1659)  ouvrirent  une  ère 
nouveUe.  A  partir  de  ce  moment,  Molière  sentit  qu'il 
avait  trouvé  sa  voie.  «  le  n'ai  plus  que  faire,  dit-il, 
d'étudier  Aristophane ,  Térence,  ni  Plante.»  Il  n'avait, 
sans  porter  si  loin  ses  regards ,  qu'à  copier  les  ridicules 
qui  vivaient  et  se  mpuvaient  autour  de  lui.  Désormais 
les  anciens  lui  fourniront  encore  quelques  détails  ac- 
cessoires >  quelques  procédés  dramatiques»  n;ais  ils  ne 
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seront  plus  ses  modèles.  Ses  modèles  seront  pris  dans 
la  société  contemporaine. 

Il  est  certain ,  quoi  qu'en  aient  dit  Voltaire  et  M.  Roe- 
derer  après  lui,  que  les  Précieuses  furent  composées  à 
Paris,  et  représentées  pour  la  première  fois  à  Paris.  Il 
ne  s'agit  point  là  d'un  ridicule  de  province,  mais  du 
ridicule  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  M.  Rœderer,  dans 
son  Histoire  de  la  société  polie ,  a  beaucoup  insisté  sur 
l'injustice  prétendue. de  Molière,  et  sur  les  éminents 
services  rendus  au  langage  par  la  coterie  de  madame  de 
Rambouillet.  Cette  thèse  a  fait  fortune  ,  par  un  air 
piquant  et  paradoxal.  Que  l'hôtel  de  Rambouillet  ait 
exercé  une  grande  influence  sur  la  langue  française,  je 
ne  prétends  pas  le  nier;  mais  que  cette  influence  ait 
été  salutaire,  c'est  ce  qui  est  très-contestable.  Pour 
moi,  je  suis  d'un  avis  opposé.  Ce  n'est  pa?  ici  le  lieu 
de  discuter  ce  point  :  je  me  contenterai  de  dire  en  bref 
que  les  précieuses  ont  réformé  ce  que,  les  trois  quarts 
du  temps,  elles  ne  comprenaient  pas;  et  qu'à  la  franche 
allure,  à  l'ampleur  native  de  noti*e  langue,  elles  ont  subs- 
titué un  esprit  de  circonspection  étroite,  des  habitudes 
guindées,  maniérées,  en  un  mot,  une  préciosité  qui  est 
devenue  son  caractère  essentiel ,  et  dont  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  puisse  jamais  se  débarrasser.  C'est  payer  bien 
cher  une  douzaine  de  mots  dont  les  précieuses  ont  enrichi 
le  dictionnaire.  Molière  en  écrivant  s'est  constamment 
affranchi  de  leur  joug;  autant  en  a  fait  la  Fontaine: 
mais  qui  oserait  aujourd'hui  écrire  la  langue  de  la  Fon- 
taine et  de  Molière?  Celle  de  Rabelais  ou  de  Mon- 
taigne, il  n'en  faut  point  parler  :  ce  sont  trésors  à  ja- 
mais fermés  ;  nous  sommes  condamnés  à  les  admirer 
de  loin  sans  en  pouvoir  approcher,  condamnés  à  écrire 
et  à  parler  prideux. 

Molière^  dans  son  instinct  de  vieux  Gaulois,  avait 
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parfaitement  senti  la  portée  de  cette  société  polie  et  de 
son  œuvre.  II  l'attaqua  dès  son  premier  pas  dans  la  lice; 
et  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre,  elle  le  trouva 
encore  occupé  à  combattre  les  précieuses  ou  les  femmes 
savantes  (i). 


CHAPITRE  IL 

Mariage  de  Molière.  —  Molière  se  bronille  avec  Racine.  —  Il  est  accosé 
d'inceste.  —  Loois  XTV  le  protège. 

Le  20  février  1662,  qui  était  le  jour  du  lundi  gras 
de  cette  année,  à  la  paroisse  de  Saint-Germain  TAuxer- 
rois,  Molière  épousa  Armande-Gresinde-Claire-Élisa- 
beth  Béjart,  sœur  et  non  pas  fille  de  Madeleine  Béjart, 
avec  qui  il  avait  entretenu  une  longue  et  intime  liaison. 
Molière  avait  quarante  ans,  et  sa  femme  dix-sept!  Elle 
était  charmante ,  remplie  de  grâces  et  de  talents ,  chan- 
tant à  merveille  le  français  et  T italien  ;  excellente  actrice, 
et  sachant  animer  la  scène  lors  même  qu  elle  ne  faisait 
qu'écouter;  mais  d*une  coquetterie  indomptable,  qui  fit 
le  désespoir  et  le  malheur  de  Molière,  car  il  en  fut, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  éperdument  amoureux.  Madame 
ou  plutôt  mademoiselle  Molière,  comme  Ion  disait 
alors,  n'était  pas  cependant  une  beauté  accomplie  : 
mademoiselle  Poisson  nous  la  représente  petite,  avec 
une  très-grande  bouche  et  de  très-petits  yeux  (2).  U  est 
vrai  que  mademoiselle  Poisson  était  la  camarade  de 
mademoiselle  Molière  \   mais    Mohère    a   tracé  de  sa 

(i)  Ltt  PrécUiues  ridicules   sont  de   1659  ;   le*   Femmes    savantes^ 
de  167a.  Molière  mourut  au  commencement  de  1673. 

(a)  lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière ,  dans  le  Mercure  de 
mai  1740. 

b 
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femme  le  même  portrait ,  dans  une  scène  du  Bourgeois 
gentilhomme  : 

«  CoYiELLE.  Vous  tTOUverez  cent  personnes  qui  seront 
«  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle  a  les  yeux 
«  petits.  —  Cleoîîte.  Cela  est  vrai ,  eUe  a  les  yeux  pe- 
«  tits;  mais  elle  les  a  pleins  de  feu,  les  plus  brillants, 
«  les  plus  perçants  du  monde,  et  les  plus  touchants 
«  qu'on  puisse  voir. — Elle  a  la  bouche  grande. —  Oui; 
».  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux 
«  autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  ins- 
«  pire  des  désirs;  elle  est  la  plus  attrayante,  la  plus 
«  amoureuse  du  monde.  —  Pour  sa  taille,  elle  n'est 
a  pas  grande. —  Non,  mais  elle  est  aisée  et  bien 
«  prise  (i) ,  etc.,  etc.  « 

C'est  ainsi  qu*un  amant  dont  Tardeur  est  extrême 
Aime  jusqu*aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime. 

Molière,  comme  l'on  voit,  avait  pour  l'objet  de  son 
amour  d'aussi  bons  yeux  qu'Alceste  en  a  pour  Céli- 
mène.  Son  malheur  était  de  voir  sa  faiblesse,  d'en  rou- 
gir, et  de  ne  pouvoir  la  surmonter.  Toutes  les  fois  qu'il 
peint  des  scènes  de  tendresse ,  de  jalousie ,  de  brouille 
et  de  raccommodement,  c'est  sa  femme  qu'il  regarde, 
c'est  sa  propre  histoire  qu'il  retrace.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  de  la  vérité  du  tableau,  mais  plaindre  le 
malheureux  artiste. 

Les  torts  d'Armande  Béjart  furent  si  répétés  et  ses 
infidélités  si  publiques,  qu'après  trois  ans  de  mariage 
et  la  naissance  de  leur  second  enfant,  il  fallut  en  venir 
à  une  séparation.  Seulement,  par  égard  pour  les  bien- 
séances, Molière  exigea  que  sa  femme  n'allât  point  de- 
meurer dans  un  autre  logis  que  le  sien;  mais  ils  ne  se 
voyaient  plus  qu'au  tliéàue.  Molière  avait  une  petite 

(i)  Acte  ni ,  scène  9. 
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maison  à  Auteuil,  où  il  se  réfugiait,  au  milieu  de  ses 
amis  9  contre  le  bruit  de  la  ville  et  les  chagrins  domes- 
tiques. G*est  dans  une  de  ces  réunions  qu'eut  lieu  Ta- 
necdote  si  connue  du  souper,  attestée  par  Racine  fils, 
qui  la  tenait  de  son  père.  Nous  voyons  qu'à  cette  époque 
déjà  la  santé  de  Molière  était  altérée,  puisqu'il  était  au 
régime  du  lait  pour  sa  poitrine,  et  dut  à  cette  circons- 
tance d'échapper  à  Tivresse  générale  de  ses  convives. 


L  École  des  maris  ^  les  Fâcheux^  V  École  des  femmes^ 
qui  se  succédèrent  rapidement ,  avaient  placé  Mohère 
très-haut  dans  Testime  du  public,  et  commencé  de  lui 
donner  part  dans  Tamitié  du  roi,  cette  amitié  qui  lui 
fut  si  utile,  et  lui  servit  de  bouclier  contre  la  rage  en- 
venimée de  ses  ennemis.  Molière ,  bien  venu  à  la  cour, 
bien  venu   du  surintendant  Fouquet,  lié  avec  !\acine, 
Boileau,  Chapelle  et  la  Fontaine  ;  Molière,  admiré,  fêté , 
il  n'en  fallait  pas  la  moitié  tant  pour  déchaîner  l'envie, 
Molière  jouait  au  Palais- Royal  :  Montfleury,  l'homme 
important  de  la  troupe  rivale,  qui  jouait  à  l'hôtel  de 
Bourgogne,  osa  présenter   au  roi  une  requête  dans  la- 
queUe  il  accusait  Molière  d'avoir  épousé  sa  propre  Jille  l 
Molière  n'eut  pas  de  peine  à  repousser  cette  infâme 
calomnie,  à  laquelle  personne  n'ajouta  foi  un  seul  ins- 
tant. Racine ,  pom*  qui  Molière  avait  été  un  bienfaiteur) 
Racine,  brouillé  avec  Molière  pour  un  intérêt  d'aimour- 
propre,  une  misérable  querelle   de  coulisses.  Racine, 
écrivant  cette  indignité  à  son  fils ,  ajoute  froidement  : 
Mais  Montfleury  n'est  pas  écouté  à  la  cour.  Il  est  triste 
d'être  obligé  de  le  dire ,  Racine  n'avali  pas  une  de  ces 
âmes  énergiqaement  trempées  à  la  façon  de  Corneille 
ou  de  Molière  ;  il  n'était  pas  susceptible  d^éprouver 

b. 
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ces  haines  vigoureuses 

Que  doil  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

On  sait  comment  il  se  retourna  contre  ses  maîtres 
de  Port-Royal.  Racine  était  dëvot  et  courtisan  :  dévot 
sincère ,  je  le  veux  croire  ;  et  courtisan  malhabile , 
cela  est  évident.  En  cette  occasion ,  il  ne  devina  pas  la 
pensée  du  roi.  Louis  XIV  ferma  la  bouche  aux  calom- 
niateurs, en  tenant  sur  les  fonts  de  baptême  le  premier 
enfant  de  Molière;  madame  Henriette  fut  la  marraine (i). 

Louis  XIV  ne  manqua  jamais  l'occasion  de  témoigner 
Testime  qu'il  faisait  de  Molière.  Il  l'honorait  d'une  fa- 
miliarité publique;  il  lui  avait  accordé  les  petites  en- 
trées; un  jour  il  le  fit  manger  dans  sa  chambre,  et  dit 
aux  courtisans  survenus  :  «  Vous  me  voyez  occupé  de 
«  faire  manger  Molière,  que  mes  officiers  ne  trouvent 
«  pas  assez  bonne  compagnie  pour  eux.  »  On  sait  que 
le  roi  avait  dansé  un  rôle  d'Egyptien  dans  le  ballet  du 
Mariage  forcé.  Une  autre  fois  il  tança  vertement  le  duc 
de  la  Feuillade ,  son  impertinent  favori ,  qui  s'était  per- 
mis envers  Molière  un  outrage  brutal.  Enfin ,  Louis  XIV 
aimait  Molière,  cela  soit  dit  à  l'éternel  honneur  de 
l'un  et  de  l'autre;  il  l'aimait  non  par  égoïsme,  comme 
on  Ta  voulu  dire,  et  pour  le  plaisir  d'en  être  flatté.  Si 
la  vanité  du  monarque  eût  seule  inspiré  son  affection, 
on  l'eût  vu  en  montrer  une  pareille  àLulli,  à  Racine, 
à  tant  d'autres ,  plus  empressés  courtisans  que  Molière  ; 
et  il  est  certain  que  de  tous  les  grands  hommes  de  ce 
règne  aucun  ne  posséda  au  même  degré  que  Molière 
l'amitié  de  Louis  XIV.  Ne  cherchons  pas  à  rabaisser 


(i)  Le  roi  fut  représenté  par  le  duc  de  Créquy ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  ambassadeur  à  Rome;  madame  de  Choiseul,  maréchale 
du  Plessis,  représenta  madame  Henriette.  L*acte  est  du  a8  février  x664; 
il  est  rapporté  dans  V Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière ,  par 
M.  J.  l^Rschereau  ,  3*  édit.,  p.  237. 
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par  une  interpréuition  malveillante  le  prix  cVun  noble 
sentiment  :  Louis  XIV  aimait  Molière  en  vertu  de  cette 
sympathie  qui  rapproche  Invinciblement  les  grandes 
âmes.  Le  roi  s'est  honoré  en  protégeant  le  poète;  au- 
jourd'hui qu'ils  sont  entrés  l'un  et  l'autre  dans  la  pos- 
térité ,  les  rôles  sont  intervertis ,  et  c'est  la  mémoire  du 
grand  poète  qui  protège  à  son  tour  la  mémoire  du 
grand  roi. 

Le  moment  est  arrivé  où  Molière  va  le  plus  avoir 
besoin  de  l'appui  de  Louis  XIV,  Tourner  en  ridicule 
les  petits  marquis ,  c'était  déjà  passablement  audacieux  ; 
mais  attaquer  les  hypocrites  I . . .  Nous  allons  voir  Mo- 
lière préluder  au  coup  terrible  qu'il  leur  porta  dans 
Tartufe. 


CHAPITRE  IIL 

Le  Don  Juan  de  Tirso  de  Molina  et  celui  de  Molière.  —  Foreur  des 
hypocrites  en  voyant  les  Provinciales  transportées  sur  le  théâtre. 

On  jouait  alors  sur  tous  les  théâtres  de  Paris ,  sans 
en  excepter  celui  des  Marionnettes,  le  Festin  de  Pierre  y 
traduit  ou  imité  de  l'espagnol ,  de  Tirso  de  Molina.  Le 
héros  de  cette  pièce,  don  Juan  Tenorio,  a  véritable- 
ment existé.  Les  chroniques  de  Séville  en  font  mention  ; 
il  siégeait  parmi  ces  magistrats  ou  administrateurs  pu- 
blics qu'on  appelait  les  vingt  quatre  ;  il  enleva  réelle- 
ment dofia  Anna,  et  lui  tua  son  père,  sans  qu'il  (ïit 
possible  à  la  famille  outragée  d'obtenir  justice.  Les 
franciscains  résolurent  de  délivrer  Séville  d'un  homme 
qui  était  l'effroi  général.  Ils  trouvèrent  moyen,  par 
l'appât  d'un  rendezr-vous ,  d'attirer  don  Juan ,  le  soir, 
dans  leur  église,  où  était  enterré  le  commandeur.  Don 
Juan  ne  reparut  jamais,  Les  moines  répandirent  sur  son 
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compte  cette  terrible  et  merveilleuse  légende,  qui  est 
devenue  la  source  de  tant  de  poésie. 

Un  religieux  de  la  Merci,  Fray-Gabriel  Tellez,  qui, 
sous  le  nom  de  Tirso  de  Molina,  a  enrichi  la  scèni^ 
espagnole  de  plusieurs  chefs-d'œuvre,  envisagea  le  su- 
jet de  don  Juap  avec  Toeil  du  génie.  Son  drame  est  pro* 
fondement  empreint  d'une  horreur  religieuse.  Les  scè- 
nes de  la  statue  avec  le  débauché,  le  souper  flans  le 
sépulcre  du  commandeur,  sont  de  nature  à  faire  fris- 
sonner un  auditoire  populaire ,  surtout  un  auditoire  es<* 
pagnol,  Çà  et  là  étincellent  de  grands  traits,  des  mot9 
sublimes;  je  n*en  citerai  qu*un.  Dans  la  première  scène 
entre  don  Juan  et  la  statue  du  commandeur,  le  meur-» 
trier  demande  à  sa  victime  en  quel  état  la  mort  Ta  sur- 
pris, quel  est  son  sort  dans  Vautre  vie,  en  un  mot  s*il 
est  sauvé  ou  damné.  Le  spectre  ne  répond  pas  à  cette 
question;  mais  à  la  fin  de  cette  terrible  scène,  lorsque 
don  Juan  prend  une  bougie  pour  reconduire  le  com- 
mandeur ,  celui-ci  Varrête  ,  et  dit  solennellement  :  «  Ne 
«  m*éclaire  pas  ;  je  suis  en  état  de  grâce  !  »  Quel  mot  I 
et  comme ,  après  cette  longue  anxiété ,  l'auditoire  catho- 
lique devait  respirer  !  Dans  Molière  la  statue  dit  aussi  : 
«  On  n*a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  conduit  par 
«  le  ciel.  »  Mais  ici  la  révélation  est  indifférente  et  la  phrase 
sans  portée,  parce  qu'elle  ne  répond  à  rien.  C'est  une 
froide  équivoque  sur  le  mot  lumière ,  une  maxime  aussi 
convenable  dans  la  bouche  d'un  philosophe  que  dans  celle 
d'un  revenant.  Le  don  Juan  espagnol  n'a  donc  que  les 
semblants  de  l'incrédulité  ;  c'est  un  fanfaron  d'athéisme, 
et  il  n'en  est  que  plus  dramatique.  Molière,  pressé  par 
sa  troupe,  qui  voulait  avoir  aussi  son  Festin  de  Pierre ^ 
ne  pouvait  accepter  complètement  la  donnée  de  Tirso. 
L'imagination  n'était  pas  le  caractère  du  xvii*  siècle, 
encore  moins  l'imagination  fantastique  :  c'est  la  raison , 
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tantôt  austère ,  tantôt  embellie  par  les  charmes  du 
langage,  mais  toujours  la  raison.  Molière  refit  donc  le 
caractère  de  don  Juan  ;  c'est  Molière  qui  a  créé  le  don 
Juan  adopté  par  les  arts,  sceptique  universel,  railleur 
de  toutes  choses,  incrédule  en  amour  comme  en  reli- 
gion et  en  médecine,  type  du  vice  élégant  et  spirituel ^ 
qui  cependant  intéresse  et  sVlève  à  force  d'orgueil  et 
d  énergie,  comme  le  Satan  de  Milton. 

Il  répandit  ainsi  une  couleur  philosophique  sur  sa 
pièce ,  et  y  intercala  deux  scènes  excellentes  :  celle  du 
pauvre  et  celle  de  M.  Dimanche.  La  première  fut  jugée 
trop  hardie ,  et  supprimée  à  la  seconde  représentation  5 
l'autre  est  d'un  comique  si  parfait  et  si  vrai ,  qu'on  n'a 
pas  le  courage  d'observer  qu'elle  est  tout  à  fait  hors  des 
mœurs  espagnoles,  hors  surtout  du  caractère  altier  de 
don  Juan.  Don  Juan  se  transforme  tout  à  coup  ici  en 
un  marquis  de  la  cour  de  Louis  XIV,  contraint  de  ru- 
ser et  de  s'assouplir  devant  un  créancier  importun. 
Mais  M.  Dimanche  et  son  petit  chien  Brusquet  sont  de- 
meurés proverbes. 

Malheureusement  cette  philosophie  et  ces  peintures 
de  la  société  ne  font  que  mettre  mieux  en  relief  l'ab- 
surdité de  la  fantasmagorie  finale.  Au  moins  dans  le 
monde  de  Tirso  tout  est  poétique ,  tout  est  impossible 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  actions  et  per- 
sonnages :  il  y  a  unité.  Le  poëte  ne  demande  à  son 
spectateur  que  la  foi,  la  foi  aveugle.  Molière  demanda 
au  sien  la  foi  et  la  raison  tout  ensemble.  Il  passe 
brusquement  du  monde  réel  et  prosaïque ,  dans  le  do- 
maine de  l'imagination  et  de  la  poésie.  C'est  là  le  vice 
radical  de  sa  pièce  :  aussi  son  malaise  est-il  sensible ,  et 
s'empresse-t-il  de  tourner  court,  lorsqu'après  quatre 
actes  d'une  portée  toute  morale  et  philosophique,  il  lui 
faut  se  servir  d'im  dénoûment  qui    ne  va  qu'aux  idées 
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religieuses  de  Tirso.  On  a  hasardé  ces  remarques  pour 
montrer  que  les  plus  admirables  natures  ne  sauraient 
s'af&anchir  de  certaines  règles  dictées  par  le  bon  sens 
vulgaire  et  Texpérience.  Cela  n'empêche  pas  que  le  don 
Juan  ne  soit  une  des  plus  fortes  conceptions  de  Mo- 
lière, et  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  son 
génie. 

Ce  don  Juan  a  tous  les  vices.  Remarquez  la  progres- 
sion :  il  est  débauché,  esprit  fort,  impie,  enfin  hypo- 
crite. Lbez,  dans  la  seconde  scène  du  cinquième  acte, 
cette  longue  tirade  de  don  Juan  en  faveur  de  l'hypo- 
crisie :  «  Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  l'hy- 
«•  pocrisie  est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la 
«  mode  passent  pour  vertus.  La  profession  d'hypocrite 
«  a  de  merveilleux  avantages,  etc....  »  Quelle  vigueur 
de  coloris  !  quelle  verve  !  quelle  éloquence  !  Cléante  n'en 
a  pas  davantage.  «  O  ciel  !  s'écrie  le  bonhomme  Sgana- 
«  relie ,  qu'entends-je  ici  ?  Il  ne  vous  manquait  plus  que 
«  d'être  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  point  ;  et 
«  voilà  le  comble  des  abominations!  »  Maintenant,  si 
vous  voulez  savoir  à  qui  tout  cela  s'adresse,  tournez 
le  feuillet  :  voyez  dans  la  scène  suivante  don  Juan, 
pressé  par  don  Carlos ,  lui  alléguer,  pour  toute  réponse 
et  toute  explication,  le  ciel,  l'intérêt  du  ciel!  puis, 
lorsque  don  Carlos  poussé  à  bout  fait  entendre  quel- 
ques paroles  de  menaces,  voyez  de  quel  style  don  Juan 
le  provoque  en  duel  :  —  «  Vous  ferez  ce  que  vous  vou- 
t  drez.  Vous  savez  que  je  ne  manque  pas  de  cœur,  et 
«  que  je  sais  me  servir  de  mon  épée  quand  il  le  faut. 
«  Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans  cette  petite 
«  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent;  mais  je  vous 
«  déclare,  pour  moi,  que  ce  n'est  point  moi  qui  me 
«  veux  battre  :  le  ciel  m'en  défend  la  pensée  !  et  si  vous 
«  m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  anûvera.»  — ^N'y 
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êtes-vous  pas  encore  ?  Eh  bien  !  voyez  donc  dans  la 
septième  Provinciale  en  quels  termes ,  et  par  quels  arti- 
fices de  direction  d*intention,  le  grand  Hurtado  de  Men- 
doza  autorise  l'acceptation  du  duel,  «  en  se  prome- 
nant armé  dans  un  champ  en  attendant  un  homme, 
sauf  à  se  défendre  si  Ton  est  attaqué...  Et  ainsi  Von 
ne  pèche  en  aucune  manière,  puisque  ce  n*est  point 
du  tout  accepter  un  duel ,  ayant  l'intention  dirigée  à 
d'autres  circonstances.  Car  l'acceptation  du  duel  con- 
siste en  l'intention  expresse  de  se  battre ,  laquelle  celui- 
ci  n'a  pas.  » 

Il  est  évident  que  Molière,  en  écrivant  la  scène  de 
don  Juan  avec  don  Carlos,  avait  présent  à  la  mémoire 
ce  passage  de  Pascal.  L'allusion  ne  pouvait  échapper  à 
personne.  On  ne  sera  donc  pas  étonné,  connaissant 
ceux  dont  il  s'agit,  que  des  clameurs  furibondes  aient 
accueilli  le  Festin  de  Pierre,  Un  libelliste  du  parti  osa 
implorer  hautement  l'autorité  du  roi  contre  un  farceur 
qui  fait  plaisanterie  de  la  religion ,  et  tient  école  de 
libertinage^  contre  ce  monstre  de  Molière ^  qui  est  l^ ori- 
ginal de  don  Juan, 

Leur  rage  s'augmentait  encore  de  la  rumeur  occasionnée 
par  le  Tartufe,  Molière  n'en  avait  encore  composé  que 
trois  actes,  qui  avaient  été  joués  au  Raincy,  chez  le  duc 
d'Orléans.  Louis  XIV,  assailli  de  toutes  parts,  s'était  vu 
forcé  d'interdire  ces  représentations  jusqu'fi  plus  ample 
informé  ;  mais  il  s'empressa  de  dédommager  Molière  en 
accordant  à  sa  troupe  le  titre  de  comédiens  du  roi,  avec 
une  pension  de  sept  mille  livres.  Molière  avait  d'ailleurs 
la  permission  de  lire  tant  qu'il  voulait  Tartuje  dans  les 
sociétés,  et,  dit  Boileau  dans  une  note  de  ses  Satires, 
tout  le  monde  le  voulait  avoir. 

La  guerre  était  déclarée  entre  Molière  et  les  hypo- 
crites. Les  hostilités  furent  suspendues  (de  son  côté,  non 
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du  leur)  par  les  représentations  du  Misanthrope^  joué 
le  4  jui"  i666.  Molière  avait  alors  quarante  -  quatre 
ans;  son  génie  était  dans  toute  sa  vigueur,  les  chefs- 
d'œuvre  se  succédaient  à  de  courts  intervalles  :  on  vit 
paraître  en  i665  Don  Juan;  en  1666,  le  Misanthrope; 
en  1667,  Tartufe;  en  1668,  VAi^are;  sans  compter  les 
petites  pièces  d'un  ordre  inférieur,  V Amour  médecin^  le^ 
Médecin  malgré  fui  y  la  Princesse  d^Elide^  le  Sicilien^  Mé^ 
licerte,  et  la  Pastorale  comique. 


CHAPITRE  IV. 

le  MUanthrope;  —  critiqué  par  J.  J.  Rousseau.  ~^Le  Timon  de 

Shakspeare. 

La  chute  du  Misanthrope  à  la  première  représentation 
est  une  anecdote  reproduite  par  tous  les  commentiUeurs. 
Ce  n'en  est  pas  moins  une  erreur.  Il  paraît  avéré  que  le 
public  fut  en  effet  la  dupe  du  sonnet  d'Oronte;  mais 
que  son  dépit  soit  allé  jusqu'à  faire  tomber  la  pièce,  c'est 
une  de  ces  fables  dont  les  anciens  biographes  de  Mo- 
lière se  sont  plu  à  embellir  leur  récit.  Les  registres  de 
la  Comédie  constatent  que  le  Misanthrope^  seul ,  sans  pe- 
tite pièce  qui  l'accompagnât,  fut  représenté  vingt  et  une 
fois  de  suite ,  succès  extraordinaire  pour  le  temps ,  et 
procura  d'excellentes  recettes. 

J.  J.  Rousseau ,  dans  sa  Lettre  à  d Alembert^  veut  éta- 
blir que  le  théâtre  corrompt  les  mœurs.  Prenons,  dit-il, 
la  meilleure  de  toutes  les  comédies,  la  plus  morale  ;  je 
vous  prouverai  qu'elle  attaque  la  vertu ,  et  il  s'ensuivra 
a  fortiori  que  toutes  les  autres  sont  également  ou  plus 
dangereuses,  corruptrices  et  perverses.  Il  choisit  pour 
cette  expérience  le  Misanthrope.  Pourquoi  pas  Tartuje? 
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C'est  qu'il  eût  fallu  prendre  le  parti  des  hypocrites  con*- 
tre  la  piété  sincère  ;  et ,  avec  tout  son  talent  pour  le 
paradoxe,  le  citoyen  de  Genève  aurait  pu  s'y  trouver  em- 
barrassé. Au  icontralre,  le  Misanthrope  lui  fournit  l'oo- 
casion  d'entretenir  le  public  de  lui-même.  Il  s'identifie 
avec  Alceste,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  regarde  la  pièce 
de  Molière  comme  une  personnalité  contre  Jean-Jac* 
ques.  Sa  longue  argumentation  n'est  qu'un  tissu  de  so* 
phismes,  de  contradictions  et  de  puérilités.  Molière  « 
composé  le  Misanthrope  «  pour  faire  rire  aux  dépens  de 
la  vertu,  —  pour  avilir  la  vertu;  »  et  cette  intention, 
Molière  ne  l'a  pas  eue  seulement  dans  le  Misanthrope^ 
mais  le  Misanthrope  «  nous  découvre  la  véritable  vue 
dans  laquelle  Molière  a  composé  tout  son  théâtre.  »  -- 
«  On  ne  peut  nier,  dit-il ,  que  le  théâtre  de  Molière  ne 
soit  un€  école  de  vices  et  de  maui^aises  moeurs^  plus  dan- 
gereuse que  les  livres  mêmes  où  Ton  fait  profession  de 
les  enseigner,  »  Peut-être,  en  écrivant  ces  dernières  pa- 
roles, la  pensée  de  Rousseau  se  reportait  à  la  Ifoui^elle 
Héloise.  Qu'il  y  pensât  ou  non,  la  flétrissure  est  plus 
applicable  à  ce  roman  qu'au  Misanthrope  et  à  tout  le 
théâtre  de  Molière. 

Deux  pages  plus  loin,  vous  lisez  :  —  «  Dans  toute» 

les  autres  pièces  de  Molière, on  sent  pour  lui  au 

fond  du  cœur  un  respect,,,^  etc.  »  Du  respect  pour  un 
professeur  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs  !  pour  celui 
qui  tâche  con3tamment  dUas^ilir  la  vertu!  Jean-Jacqueii 
n'y  pensait  pas  I 

Si  Molière  a  voulu,  dans  le  personnage  d* Alceste, 
avilir  la  vertu,  il  a  bien  mal  réussi;  car  il  n'est  pas 
d'honnête  homme  qui ,  comme  le  duc  de  Montausier, 
ne  fût  charmé  de  ressembler  au  Misanthrope. 

Le  portrait  que  Rousseau  se  complaît  à  tracer  du  vé- 
ritable Misanthrope  est  évidemment,  dans  son  inten- 
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lion,  le  portrait  de  Jean-Jacques,  c'est-à-dire,  de  Thomme 
parfait.  «  Le  tort  de  Molière  est  d'avoir  donné  au  Mi- 
«  santhrope  des  fureurs  puériles  sur  des  sujets  qui  ne 
«  devraient  pas  même  l'émouvoir.  »  Eh  !  Jean-Jacques, 
rappelez-vous  un  peu  la  scène  ridicule  que  vous-même 
vous  jouâtes  dans  le  salon  du  baron  d'Holbach ,  lorsque 
le  curé  de  Montchauvet  y  vint  lire  sa  tragédie  de  Bal-- 
tkazarl  Vous  n'auriez  pas  dû  vous  émouvoir  non  plus 
des  éloges  perfides  donnés  à  cet  autre  Ôronte  :  cepen- 
dant vous  vous  mîtes  en  fureur  comme  Alceste,  et  plus 
que  lui  ;  car,  à  partir  de  ce  jour,  vous  rompîtes  avec  vos 
anciens  amis,  et  ne  voulûtes  jamais  les  revoir.  Avouez 
qu  Alceste  est  moins  extrême  et  plus  raisonnable.  Mais 
c'est  justement  en  quoi  il  vous  déplaît.  Vous  vous  plai- 
gnez de  ses  ménagements  envers  Oronte  ;  vous  voudriez 
qu'il  lui  parlât  comme  vous  fîtes  à  Fauteur  de  Baltha- 
zar  :  «  Votre  pièce  ne  vaut  rien,  votre  discours  est  une 
«  exti*avagance;  tous  ces  messieurs  se  moquent  de  vous. 
«  Sortez  d'ici,  et  retournez  vicarier  dans  votre  village (i).  « 
En  un  mot,  il  aurait  fallu  que  Molière  devinât  Rous- 
seau ,  et  fît  son  apologie  anticipée  en  cinq  actes  ;  qu'au 
lieu  d' Alceste  et  de  Célimène,  il  peignît  Jean-Jacques  et 
Thérèse.  C'est  peut-être  exiger  beaucoup. 

Shakspeare  a  fait,  dans  Timon  d'Athènes  ^  un  misan- 
thrope selon  le  cœur  et  le  goût  de  Rousseau.  11  nous 
montre  d'abord  Timon  dans  son  palais,  environné  de 
luxe  et  d'un  peuple  de  faux  amis.  Timon,  ayant  fini 
par  les  apprécier,  les  invite  à  un  grand  festin.  On  sert 
sur  la  table  quantité  de  plats ,  tous  remplis  d'eau  et  de 
fumée.  Tout  à  coup  Timon  se  lève,  les  convives  croient 
que  c'est  pour  découper;  point  du  tout!  il  leur  jette  les 
plats  à  la  tête ,  en  criant  :  «  Fatale  maison ,  que  le  feu 

(i)  Mémoires  àe  Tabbé  Morellet,  ii»a7i. 
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«  te  consume  !  Péris ,  Athènes ,  péris  ;  et  que  désormais 
«  rhomme  et  tout  ce  qui  a  la  figure  humaine  soit  hai 
«  de  Timon  î  »  Ce  disant,  il  se  sauve  au  fond  des  bois, 
et  plante  là  ses  convives ,  fort  mal  édifiés. 

Dans  la  forêt,  Timon  rencontre  un  philosophe  de  son 
espèce.  Ils  ont  ensemble  une  longue  scène.  Timon  dit 
à  Apémantus  :  «  Tu  es  trop  sale  pour  qu*on  te  crache 
*  au  visage;  que  la  peste  t* étouffe!  —  Apémantus.  Tu 

«  es  trop  vil  pour  qu'on  te  maudisse Timon.  Hors 

<t  d'ici,  enfant  d'un  chien  galeux.  La  colère  me  trans- 
«  porte  de  te  voir  vivant.  Ta  vue  me  soulève  le  cœur.  • 
«  —  Apémantus.  Je  voudrais  te  voir  crever.  —  Timon. 
«  Hors  d'ici,  ennuyeux  importun.  Je  ne  veux  pas  per- 
«  dre  une  pierre  après  toi.  —  Apémantus.  Bête  sau- 
«  vage!  —  Timon.  Esclave!  —  Apémantus.  Crapaud! 
«  —  Timon.  Coquin!  coquin!  coquin  (i)!...  »  M.  W. 
A.  Schlegel  appelle  cela  une  scène  incomparable  (2); 
mais  il  trouve  le  Misanthrope  de  Molière,  sinon  tout  à 
fait  mauvais,  au  moins  bien  médiocre  ! 

Il  est  clair  que  le  Timon  de  Shakspeare  a  le  cerveau 
dérangé  ;  dès  lors  ce  qu'il  dit  comme  ce  qu'il  fait  est 
sans  portée  morale.  Alceste,  au  contraire,  est  assez  sage 
pour  se  juger  lui-même  intérieurement  :  la  preuve,  c'est 
qu'avec  Oronte,  comme  dans  la  scène  des  portraits,  il 
fait  des  efforts  inouïs  pour  se  contenir,  et  ne  s'échappe 
que  poussé  à  bout.  Tout  l'effet  comique  et  l'effet  mo- 
ral du  rôle  consistent  dans  ce  tempérament  de  carac- 
tère. 

Mais  le  coup  de  maître  est  d'avoir  fait  Alceste  amou- 
reux, d'avoir  courbé  cette  âme  indomptée  sous  le  joug 

(i)  Acte  IV,  scène  3. 

(a)  Cours  de  littératttre  dramatique  ,  tome  m,  page  90. 
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de  la  passion,  et  montré  par  là  surtout  que  le  plus  sage 
ne  peut  être  complètement  sage, 

Et  que  dans  tois  les  ccsurs  il  est  toujours  de  l'homme. 

Ce  vers  renferme  toute  la  pièce. 

Avant  Molière ,  on  n'avait  présenté  l'amour  sur  la 
scène  qu'à  l'espagnole,  c'est-à-dire,  comme  une  vertu 
héroïque  qui  grandit  les  personnages.  C'est  ainsi  que 
Corneille  l'a  employé  dans  le  Cid^  dans  Cinna^  partout. 
Molière  le  premier,  d'après  sa  triste  expérience,  a  peint 
l'Miour  comme  une  faiblesse  d'un  grand  cœur.  De  là 
des  luttes  qui  peuvent  s'élever  jusqu'au  tragique  {  et  Mo- 
Hère  y  touche  dans  la  scène  du  biUet  :  Ah!  ne  plaisan- 
tez pets  ;  il  n^ est  pas  temps  de  rire^  etc. 

Racine  tira  de  cette  admirable  scène  une  importante 
leçon.  Il  n'avait  encore  donné  que  la  Thébaïde  eX  Alexan- 
dre^ et,  dans  ces  deux  pièces,  il  avait  traité  l'amour  sui- 
vant le  procédé  de  Corneille  ;  mais ,  après  avoir  vu  le 
Misanthrope^  il  rompît  sans  retour  avec  l'amour  roma- 
nesque, et  abandonna  la  convention  pour  la  nature,  que 
Molière  lui  avait  fait  sentir.  Un  an  juste  après  le  Mi*- 
ionthrope  parut  Andromaque^  qui  commence  l'ère  véri- 
table du  génie  de  Racine.  11  y  a  plus  :  la  position  de 
Pyrrhus  et  d'Hermione  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
d'Alceste  et  de  Célimène.  Quand  Voltaire  dit,  «  G'e»t 
peut^tre  à  Molière  que  nous  devons  Racine,  »  il  ne 
songeait  qu'aux  encouragements  pécuniaires  (i)  et  ani 
conseils  dont  le  premier  aida  le  second;  mais  ce  mot 
peut  encore  être  vrai  dans  un  sens  plus  étende. 

(i)  Racine,  arrivant  d'Uzès,  vint  soumettre  à  Molière  son  premier  essai 
de  tragédie ,  Tliéagène  et  CharicUe  ;  Molière  lui  douua  cent  louis ,  et  le 
sujet  de  la  Tfiebaule. 
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CHAPITRE  V. 

Tartitfe. 

Beaucoup  de  critiques  d'une  autorité  Imposante  ont 
proclamé  le  Misanthrope  le  chef-d'œuvre  de  la  scène 
firançaise  :  on  prend  Ici  la  liberté  de  n'être  pas  de  leur 
avis.  Quelque  prodigieuse  que  soit  cette  œuvre,  où  Mo- 
lière s'était  fait  comme  à  plaisir  un  sujet  stérile  et  dé- 
nué d'action  pour  triompher  ensuite  des  obstacles,  Tar~ 
tufe^  soit  que  Ton  considère  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue,  la  perfection  du  style,  ou  la  hauteur  du  but 
et  l'importance  du  résultat,  me  paraît  l'emporter  sur 
le  Misanthrope.  Prenez-le  philosophiquement,  prenez-le 
au  point  de  vue  dramatique  ou  au  point  de  vue  pure- 
ment littéraire ,  Tartufe  est  le  dernier  effort  du  génie. 

Quelle  admirable  combinaison  de  caractères!  Deux 
morales  sont  mises  en  présence  :  la  vraie  piété  se  per- 
sonnifie dans  Cléante,  l'hypocrisie  dans  Tartufe.  Cléante 
est  la  ligne  inflexible  tendue  à  travers  la  pièce  pour  sé- 
parer le  bien  du  mal,  le  faux  du  vrai.  Orgon,  c'est  la 
multitude  de  bonne  foi,  faible  et  crédule,  livrée  au 
premier  charlatan  venu,  extrême  et  emportée  dans  ses 
résolutions  comme  dans  ses  préjugés.  Le  fond  du  drame 
repose  sur  ces  trois  personnages.  A  côté  d'eux  parais- 
sent les  aimabjes  figures  de  Marianne  et  de  Valère;  la 
piquante  et  malicieuse  Dorîne,  chargée  de  représenter 
le  bon  sens  du  peuple,  comme  madame  Pemelle  en  re- 
présente l'entêtement  ;  Damis,  l'ardeur  juvénile  qui,  s'é- 
lançant  vers  le  bien  et  la  justice  avec  une  impétuosité 
aveugle,  se  brise  contre  l'impassibilité  calculée  de  l'im- 
posteur ;  Elniire  enfin ,  toute  charmante  de  décence , 
quoiqu'elle  aiDe  vêtue  ainsi  qu^une  princesse.  Quelle  ha- 
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bilete  dans  cette  demi-teinte  du  caractère  d'Elmire ,  de 
la  jeune  femme  unie  à  un  vieillard  !  Si  Molière  l'eût  faite 
passionnée,  tout  le  reste  devenait  à  l'instant  impossible 
ou  invraisemblable  :  la  résistance  d'Elmire  perdait  de 
son  mérite;  Elmire  était  obligée  de  s'ofTenser,  de  se  ré- 
crier, de  se  plaindre  à  Orgon.  Point  : 

Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 

Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

Elle  n'éprouve  pour  Tartufe  pas  plus  de  haine  que 
de  sympathie  ;  elle  le  méprise,  c'est  tout.  Ce  sang-froid 
était  indispensable  pour  arriver  à  démasquer  l'imposteur. 
Elmire  nous  prouve  quels  sont  les  avantages  d'une  hon- 
nête femme  qui  demeure  insensible  sur  la  passion  du 
plus  rusé  des  hommes,  de  Tartufe.  Amour ^  Amour ^ 
quand  lu  nous  tiens! s'écrie  le  fabuliste. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Loyal  qui  ne  soit  utile  au  ta- 
bleau. M.  Loyal,  tout  con6t  en  patelinage,  en  bénignité 
doucereuse  et  dévote,  est  un  reflet  de  ce  bon  M.  Tar- 
tufe. Gageons  que  M.  Tartufe  a  été  son  directeur  ?  Der- 
rière M.  Loyal,  j'aperçois  Laurent  :  Laurent ^  serrez  ma 
haire  ai^ec  ma  discipline.  C'est  une  perspective  d'hypo- 
crisie à  perte  de  vue.  Molière  fait  entrevoir  à  quelle  pro- 
fondeur s'étendent  les  ramifications  de  la  société ^  comme 
dit  Pascal,  de  la  cabale^  comme  l'appelle  Cléante. 

Tartufe  parut  dans  un  moment  de  crise.  Aux  guer- 
res de  la  Fronde  avaient  succédé  les  querelles  religieuses. 
Deux  sectes  célèbres  étaient  en  lutte  :  Jansénius,  accusé 
de  schisme  et  d'hérésie  ;  Molina,  de  relâchement  et  d'am- 
bition. La  morale  de  Port-Royal  était  austère  avec  sin- 
cérité ,  peut-être  même  avec  excès  ;  la  morale  des  jé- 
suites, au  fond  relâchée  et  sophistiquée,  n'avait  de  la 
sévérité  que  les  apparences.  De  quel  côté  pencherait  un 
jeune  roi,  emporté  par  le  goût  des  voluptés  ^  L'éducation 
qu'il  avait  reçue  de  Mazarin  n'était  pas  rassurante.  Par 
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les  soins  d'une  politique  corrompue ,  Louis  XIV  avait 
été  élevé  dans  un  oubli  complet  de  ses  devoirs,  mais 
dans  l'habitude  de  toutes  les  pratiques  extérieures  de  la 
religion.  Livré  à  l'ignorance  et  à  ses  passions,  un  moyeu 
naturel  s'offrait  à  lui  de  tout  concilier,  de  satisfaire  à  la 
fois  la  vieille  cour  et  la  nouvelle  :  l'hypocrisie  lui  ten- 
dait les  bras,  il  n'avait  qu'à  s'y  jeter.  En  ce  péril,  Mo- 
lière se  dévoua  pour  sauver  le  roi  et  la  nation.  Le  comé- 
dien enti'eprit  de  démasquer  publiquement  l'hypocrisie , 
à  la  veille  peut-être  de  monter  sur  le  trône  ;  il  résolut 
d'éclairer  cette  hideuse  figure  d'une  telle  lumière ,  qu'elle 
fit  naître  en  même  temps  l'effroi,  le  dégoût,  et  l'envie 
de  rire.  Quel  problème  d'art!  Car  il  n'est  peut-être  pas, 
l'ingrat  excepté,  un  seul  caractère  plus  opposé  que  ce- 
lui de  l'hypocrite  aux  mœurs  de  la  comédie  ;  et  l'ingrat 
et  l'hypocrite  sont  réunis  dans  le  Tartufe. 

L'audace  vertueuse  de  Molière  n'eut  peur  de  rien,  ne 
déguisa  rien.  Lorsque  Cléante  presse  Tartufe  de  re- 
mettre en  grâce  Damis  avec  son  père,  et  lui  rappelle  que 
la  religion  prescrit  le  pardon  des  injures ,  Tartufe 
échappe  à  l'argument  par  la  direction  d'intention  :  Hé- 
las! je  le  voudrais^  quant  à  moiy  de  bon  cœur^  etc.  La 
même  théorie  lui  fournit  un  prétexte  pour  enlever  à  un 
fils  son  héritage  :  c'est  de  peur  que  tout  ce  bien  ne  tombe 
en  de  méchantes  mains.  Vous  retrouvez  la  maxime  fa- 
vorite de  Loyola  :  La  fin  justifie  les  moyens.  Quand  El- 
mire  oppose  le  ciel  aux  vœux  de  Tartufe  :  Si  ce  n*est 
que  le  ciel!  répond-il.  £t  tout  de  suite  il  lui  développe 
cette  précieuse  doctrine  de  la  direction  d'intention  : 

Selon  divers  besoins ,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

Il  semble  qu'on  lise  la  neuvième  Proviuciale ,  fortifiée 
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du  charme  d*une  versification  nenreuse  et  facile.  Et 
pourquoi  Orgon  a-t-il  confie  aux  mains  de  Tartufe  la 
cassette  compromettante  d*  Arguas  ?  Il  vous  le  dit  :  c'est 
par  suite  de  la  doctrine  des  restrictions  mentales , 

Afin  qae  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête  , 
J*eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prèle , 
Par  où  ma  conscience  edt  pleine  sûreté 
A  laire  des  serments  contre  la  Térité. 

Orgon  n'a  point  à  se  plaindre  :  il  est  puni  par  où  il 
a  péché.  La  société  humaine  ne  subsiste  que  par  la 
bonne  foi  :  donc  l'hypocrisie  attaque  la  société  dans  sa 
base.  C'est  la  moralité  évidente  de  la  pièce. 

Ensuite  Molière  fait  appel  à  tous  les  nobles  instincts 
de  la  grande  âme  de  Louis  XIV  ;  il  sollicite  son  amour 
de  la  gloire  et  de  la  louange.  Au  dénoûment,  cet  éloge 
du  roi,   que  Voltaire  a  blâmé  comme  un  hors-d'œu- 
vre  (i),  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  adroit  et  de  plus 
équitable.  Adroit,  en  ce  que  le  conseil  se  glisse  sous  la 
forme  de  la  louange,  et  que  le  poète,  par  de  fines  allu- 
sions, lie,  pour  ainsi  dire,  le  monarque,  et  lui  fait  con- 
tracter l'obligation  de  réprimer  l'hypocrisie  et  de  châ- 
tier les  hypocrites.  Équitable;   sans  Louis  XIV  est-ce 
que  Tartufe  eût  jamais  été  représenté?  Et  qui  sauva 
Molière  en  butte  aux  saintes  fureurs  de  ceux  qu'il  dé- 
voilait? Contre  ce  torrent  d'injures,  d'anathèmes,  d'in- 
trigues, de  libelles,  quel  autre  bras  s'opposa  que  le  bras 
de  Louis  XIV  ?  quel  autre  s'y  f&t  opposé  efficacement  ? 
Une  reconnaissance  légitime,  une  affection  réciproque 
excuserait  encore  Molière ,  s'il  se  fût  avancé  trop  loin  ; 
mais  Molière  n'a  pas  besoin  d'excuse  :  il  n'a  jamais 
loué  dans  Louis  XIV  que  ce  qui  était  louable. 

Aujourd'hui  que  le  retour  des  mêmes  intérêts  nous 

.    (x)  Voyez  dans  (e  lexique  l'article  il. 


YIK  DI  MOLIEBl.  IXXY 

fait  assister  aux  mêmes  yiolences,  il  est  encore  impos- 
sible de  se  figurer  jusqu'où  fut  porté  le  dëoliainement 
contre  l'auteur  du  Tartufe.  Un  curé  de  Paris  publia 
un  libelle  où  il  appelle  Molière  «  im  démon  vêtu  de 
«  chair,  habillé  en  homme;  un  libertin,  un  impie  di^ 
«  gne  d'éire  brûlé  publiquement^  «  Il  serait  dommage 
que  la  postérité  ne  sût  pas  le  nom  de  ce  bon  prêtre  ; 
elle  en  aura  l'obligation  à  M.  J.  Taschereau,  qui  a  dé- 
couvert qu'il  se  nommait  Pierre  Roullès,  curé  de  Sainte 
Barthélémy;  digne,  comme  on  voit,  de  desservir  l'au- 
tel placé  sous  cette  invocation  sinistre. 

L'ardievéque  de  Parb,  Harlay  de  Champvallon ,  prê- 
tre indigne ,  dont  les  mœurs  dissolues  déshonoraient 
publiquement  le  sacerdoce ,  donna  un  mandement  dans 
lequel  il  excommunie  quiconque  lirait  ou  verrait  jouer 
Tartufe;  en  quoi  il  faut  avouer  qu'il  agit  moins  par  re«- 
sentiment  personnel  que  par  esprit  de  corps,  car  il  ne 
se  donnait  même  pas  la  peine  d'être  hypocrite.  C'est  de 
lui  que  Fénelon  écrivait  à  Louis  XiV  :  «  Vous  avez  un 
m  archevêque  corrompu,  scandaleux,  incorrigible,  faux, 
«  malin,  artificieux ,  ennemi  de  toute  vertu  ,  et  qui  fait 
«  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Vous  vous  en  accommo- 
«  dez,  parce  qu'il  ne  songe  qu'à  vous  plaire  par  ses  fiât* 
«  teries.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'en  prostituant  son 
«  honneur,  il  jouit  de  votre  confiance.  Vous  lui  livrez 
«  les  gens  de  bien,  et  lui  laissez  tyranniser  l'Eglise  (i).  » 
Voilà  le  saint  personnage  qui  lance  l'anathème  contre 
llolière,  parce  que  sa  comédie ,  «  sous  prétexte  de  con» 
«  damner  la  fausse  dévotion  et  l'hypocrisie,  donne  lieu 
«  d'en  accuser  ceux  qui  font  profession  de  la  plus  so- 
k  lide  piété,  et  les  expose  aux  railleries  des  libertins.  » 
Le  père  Bourdaloue  ne  rougit  pas  de  prêcher  en  chaire 

(i)  Lellre  de  Féoslon  à  L9m  W,  p.  3a ,  éd.  4e  M.  aenouard. 
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contre  Molière,  ce  qui  revient  à  prendre  en  main  la 
cause  de  Tartufe  et  de  ses  pareils.  L'argument  du  jé- 
suite est  celui  de  larchevéque  :  «  Comme  la  véritable 
«  et  la  fausse  dévotion  ont  un  grand  nombre  d'actions 
«  qui  leur  sont  communes,  et  comme  les  dehors  de 
«  Tune  et  de  l'autre  sont  presque  tout  semblables,  les 
«  traits  dont  on  peint  celle^îi  défigurent  celle-là  (i).  » 

Nullement.  Molière ,  qui  avait  prévu  et  ce  danger  et 
ce  reproche,  s'est  appliqué  à  les  éviter,  en  traçant  avec 
un  soin  religieux  la  ligne  de  démarcation  entre  le  vrai 
et  le  faux  zèle.  C'est  là,  je  le  répète,  le  but  principal  de 
ce  rôle  éloquent  de  Cléante.  Mais  on  veut  Tignorer,  pour 
se  ménager  un  prétexte  de  déclamations,  et  se  livrer  à 
son  aise  à  des  alarmes  affectées. 

Ainsi  voilà,  par  le  raisonnement  de  Bourdaloue,  la 
plus  cruelle  ennemie  de  la  piété ,  l'hypocrisie ,  rendue 
inviolable  au  nom  de  la  religion!  11  faudra,  suivant 
Bourdaloue,  ne  toucher  à  aucun  abus,  de  peur  de  nuire 
à  l'usage,  et  respecter  le  mensonge  par  égard  pour  la  vé- 
rité I  Désormab  le  sanctuaire  abritera  au  même  titre  les 
saints  confondus  avec  les  impies,  ou  plutôt  les  impies  se- 
ront ceux  qui  tâchent  de  discerner  les  boucs  des  bre- 
bis, le  crime  de  la  vertu,  l'hypocrisie  de  la  piété  !  Parce 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  aiment  Dieu  et  veulent  faire 
prospérer  son  culte,  il  faut  assurer,  non-seulement  l'im- 
punité, mais  les  honneurs  de  la  vertu  à  ceux  dont  la 
conduite  ferait  détester  la  religion,  et  tend  à  la  ruine  du 
culte!  C'est  pourtant  là  l'argument  unique  que,  depuis 
un  siècle  et  demi,  l'on  veut  faire  prévaloir  contre  la  co- 
médie de  Molière  et  les  adversaires  de  la  tartuferie! 
Combien  plus  sensé  et  plus  judicieux  est  celui  qui  écrit  : 
— «  «  L'hypocrite  est  le  plus  dangereux  des  méchants ,  la 

(i)  Sermon  ^hmit  le  septième  dinuunche  après  Pâques, 
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«  fausse  piété  étant  cause  que  les  Hommes  n'osent  plus  se 
«  fier  à  la  véritable.  Les  hypocrites  souffrent  dans  les  en- 
•  fers  des  peines  plus  cruelles  que  les  enfants  qui  ont 
«  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères,  que  les  épouses  qui 
«  ont  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  époux , 
c  que  les  traîtres  qui  ont  livré  leur  patrie  après  avoir  violé 
«  tous  leurs  serments.  »  —  Je  reconnais  le  langage  d'un 
honnête  homme  et  d'un  chrétien  :  c'est  celui  de  Féne- 
lon  (i). 

Aussi  Fénelon  prit-il  ouvertement  le  parti  de  Molière 
et  de  sa  comédie.  Il  n'hésita  point  à  blâmer  tout  haut 
la  sortie  de  Bourdaloue  :  «  Bourdaloue ,  disait-il ,  n'est 
«  point  Tartufe;  mais  ses  ennemis  diront  qu^il  est  jé- 
c  suite  (2).  »  Le  mot  est  dur  pour  les  jésuites. 

On  vit  alors  ce  qui  s'est  renouvelé  depuis,  la  violence 
avec  les  dévots  agresseurs,  et  la  modération  avec  les  laï- 
ques offensés.  Molière  ne  répondit  que  par  ses  Placeis 
au  roi,  et  peut-être  par  la  Lettre  sur  V Imposteur^  où 
brille  une  si  profonde  entente  de  la  scène,  qu'il  est  per- 
mis de  la  lui  attribuer,  malgré  les  incorrections  proba- 
blement préméditées  d'un  style  qui  se  déguise. 

Tcwtufe  obtint  un  succès  immense.  Il  est  humiliant 
pour  l'esprit  humain  que  la  Femme  juge  et  partie  l'ait 
contre-balancé  par  un  succès  égal,  et  que  Montfleury 
ait  brillé  un  instant  au  niveau  de  Molière.  Ces  égare- 
ments de  l'opinion  publique  ne  durent  pas.  L'unique 
suffrage  littéraire  qui  ait  manqué  au  Tartufe ,  est  celui 
de  la  Bruyère  ;  mais,  tandis  que  Tartufe  soulève  encore 
d'implacables  ressentiments  ,  l'Onuphre  de  la  Bruyère 
n'a  jamais  offensé  personne. 

Qui  ne  connaît  l'anecdote  de  Molière  notifiant  au  pu- 
blic la  défense  qu'il  venait  de  recevoir  de  représenter 

(x)  Télémaqué ,  livre  wn.  —  (a)  D'Alimmrt,  Eloge  de  Fénelom, 
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Tartufe  ?  M.  le  premier  président  ne  veut  pae  qvLon 
le  joue.  Le  fait  est  aussi  faux  qu'il  est  accrédité.  Soui 
un  roi  comme  Louis  XIV,  une  plaisanterie  si  déplacée, 
un  si  grossier  outrage  lancé  publiquement  par  un  co- 
médien contre  un  magistrat,  contre  Tillustre  Lamoi* 
gnon,  ne  f¥it  certainement  pas  resté  impuni:  Molière, 
aimé  de  Louis  XJV,  était  d  ailleurs  Thomme  de  France 
le  plus  incapable  de  blesser  à  ce  point  les  convenances, 
sans  parler  des  égards  qu'il  devait  à  Boileau,  honoré  de 
Tintimité  de  M.  de  Lamoignon.  Ce  conte,-  beaucoup 
plus  vieux  que  Molière,  a  été  ramassé  dans  les  Anas 
espagnols,  qui  attribuent  ce  mot  à  Lope  ou  à  Calde» 
ron,  au  sujet  d'une  comédie  de  V Alcade  :  L* alcade  ne 
veut  pas  qu'on  le  joue.  Quelqu'un  a  trouvé  spirituel  de 
transporter  cette  facétie  à  Molière,  et  l'invention  a  fait 
fortune.  La  biographie  des  grands  hommes  est  remplie 
de  ces  impertinences  :  c'est  le  devoir  de  la  critique  de 
les  signaler,  et  d'en  obtenir  justice. 


CHAPITRE  VI. 

Amphitryon,  George  Dandin ,  V Avare.  — .  Les  farces  de  Molière.  ^ 
Ses  demien  ourrages. 

Amphitrjron^  George  Dandin,  VAifare^  parurent  Tan- 
née suivante.  De  ces  trois  comédies,  les  deux  premières 
ont  encouru  le  reproche  d'immoralité,  et,  toujours  em- 
porté par  son  amour  du  paradoxe,  Jean  Jacques  ne  l'a 
pas  épargné  même  à  la  troisième ,  à  cause  d'un  mot  : 
«  Je  nai  que  faire  de  vos  dons.  »  Cette  ironie  de 
Cléante  est  criminelle ,  d'accord  ;  Molière  l'entend  bien 
ainsi  ;  il  veut  montrer  comment  un  père  avare  amène 
son  fils  à  lui  manquer  de  respect.  Personne  ne  peut  s'y 
méprendre.  S'il  était  dit  sérieusement,  c'est  alors  que  le 


VIB  DE  MOUERE.  XXXIX 

mot  serait  immoral.  Cest  ce  que  M.  Saint-Marc  Girardin 
fait  toucher  aTec  autant  de  bon  sens  que  de  finesse  y  en 
traduisant  Je  nai  que  faire  de  vos  dons  en  style  du 
drame  moderne  :  «  Harpagon.  Je  te  maudis  I  Cleantb 
{gravement).  Vous  n  en  avez  plus  le  droit.  Maudire,  cela 
est  d*un  père;  vous  êtes  mon  rival.  Maudire,  cela  est 
d*un  prêtre  ;  mais  où  sont  en  vous  les  signes  du  prêtre, 
la  colère  vaincue  et  les  passions  domptées  ?  Vous  n'êtes 
ni  père  ni  prêtre  :  [avec  solennité  et  intention)  je  n'ao* 

CSPTS  PAS  VOTRE  MALEDICTION  !   » 

•  Quel  est,  demande  ensuite  M.  Saint-Marc  Girardin^ 
quel  est  de  ces  deux  mots  le  plus  corrupteur  ?  Lequel 
met  le  plus  en  discussion  le  mystère  de  Tautoritë  pater- 
nelle ?  »  (Cours  de  littérature  dramatique ,  page  325.) 

Dans  Amphitryon  ,  Téloignement  des  temps ,  des 
lieux,  la  différence  des  mœurs  grecques  avec  les  nôtres, 
l'intervention  des  personnages  mythologiques,  la  ba- 
nalité d'une  légende  connue  même  des  enfants ,  mille 
circonstances,  écartent  le  danger.  Amphitryon  est  une 
étude  d'après  l'antique,  et  n'est  pas  plus  immoral  que 
la  Diane  chasseresse  ou  l'Apollon  du  Belvédère  ne  sont 
indécents. 

George  Dandin ,  c'est  autre  chose  :  «  La  coquet- 
•  terie  de  la  femme ,  dit  Voltaire ,  n'est  que  la  pu- 
«  nition  de  la  sottise  que  fait  George  Dandin  d'épou- 
«  ser  la  fille  d'un  gentilhomme  ridicule.  »  Soit;  mais,  en 
attendant,  le  vice  d'Angélique  joue  le  rôle  avantageux, 
il  triomphe,  et  les  conséquences  de  ce  vice  sont  plus 
funestes  à  la  société  que  celles  de  la  sottise  de  George 
Dandin.  Toutefois,  ce  n'est  pas  à  Rousseau  à  se  plaindre 
et  à  déclamer  si  haut;  car  la  récrimination  serait  facile 
contre  lui.  L'adultère  de  madame  de  Wolmar  est  d'un 
pire  exemple  que  celui  d'Angélique.  Le  vice  d'Angéli- 
que n'est  que  spirituel;  dans  Julie,  il  est  intéressant. 
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ennobli  par  la  passion;  il  emprunte  les  dehors  de  la 
Tenu ,  tout  au  plus  est-il  présenté  comme  une  faiblesse 
rachetable.  On  ne  peut  s'empêcher  de  mépriser  Angé- 
lique ;  mais  Rousseau  prétend  faire  estimer  Julie ,  Ju- 
lie qui  na  pas,  comme  Angélique,  Texcuse  d'un  mari 
sot,  d'un  George  Dandin.  Enfin,  quand  on  a  ri  à  la 
comédie  de  Molière,  toutes  les  conséquences,  ou  à  peu 
près,  en  sont  épuisées,  il  n'en  reste  guère  de  trace;  au 
contraire,  la  Nouvelle  Héloïse  a  fondé  cette  école  de 
l'adultère  sentimental,  qui ,  de  nos  jours,  a  envahi  le  ro- 
man ,  le  théâtre ,  et  jusqu'à  certaines  théories  philoso- 
phiques. 

Mais  George  Dandin  offre  aussi  son  côté  moral.  Les 
bourgeois,  en  1668,  sont  pris  d'une  manie  qui  va  de- 
venir épidémique  :  ils  veulent  sortir  de  leur  sphère , 
monter,  contracter  de  grandes  alliances  et  de  grandes 
amitiés;  ils  se  hissent  sur  leur  coffre-fort  pour  attein- 
dre jusqu'à  l'aristocratie  et  s'y  mêler.  De  son  côté,  l'a- 
ristocratie est  fort  disposée  à  se  baisser,  à  descendre,  à 
se  mêler  familièrement  aux  bourgeois  pour  puiser  dans 
leur  caisse,  tout  en  raillant  et  en  méprisant  ceux  qu'elle 
pressure.  La  roture  opulente  passant  un  marché  avec  la 
noblesse  besoigneuse,  cette  donnée  qui  a  défrayé  tout 
le  théâtre  de  Dancourt  et  quelques-unes  des  meilleures 
comédies  du  dix-hutième  siècle,  c'est  Molière  qui  le  pre- 
mier la  trouvée.  Molière,  avant  le  Sage  et  d'Allainval, 
a  châtié  la  sotte  vanité  des  uns  et  la  cupidité  avilissante 
des  autres.  George  Dandin  et  M.  Jourdain  sont  les  ty- 
pes du  ridicule  des  bourgeois,  et  le  marquis  Dorante 
personnifie  la  bassesse  de  certains  gentilshommes  d'a- 
lors. Seulement  M.  Jourdain  possède  un  travers  de  plus 
que  le  rustique  Dandin  :  à  l'ambition  de  la  noblesse,  il 
joint  celle  des  belles  manières  et  du  savoir.  Molière  sem- 
ble l'avoir  créé  tout  exprès  pour  servir  de  pfeuve  et  de 
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commentaire  à  la  pensée  de  Montaigne  :  «  La  sotte  chose 
•  qu'un  vieillard  abécédaire  !  on  peut  continuer  en  tout 
«  temps  Testude,  mais  non  pas  Tescholage.  »  Les  trois 
premiers  actes  du  Bourgeois  gentilhomme  égalent  ce  que 
Molière  a  produit  de  meilleur  :  quel  dommage  que  l'im- 
patience et  les  ordres  de  Louis  XIV  aient  précipité  les 
deux  derniers  dans  la  farce  !  Au  reste,  cette  farce  joyeuse 
n'est  pas  si  loin  de  la  vérité  qu'elle  le  paraît.  L'abbé  de 
Saint-Martin ,  célèbre  dans  ce  temps-là,  justifie  la  récep- 
tion du  Mamamouchi  :  on  lui  fit  accroire  que  le  roi  de 
Siam  lavait  créé  mandarin  et  marquis  de  Miskou,  et  il 
apposa  sa  signature  à  ces  deux  diplômes  (i).  Molière 
n'est  jamais  sorti  de  la  nature;  ce  n'est  pas  sa  faute  si 
le  vrai  n'est  pas  toujours  vraisemblable. 

Ceux  qui  cultivent  les  lettres  ou  les  arts  ont  souvent 
à  lutter  contre  des  préjugés  et  des  obstacles  dont  la  pos- 
térité ne  peut  se  faire  d'idée.  Croirait-on,  par  exemple, 
que  l'emploi  de  la  prose ,  dans  une  comédie  de  carac- 
tère en  cinq  actes,  compromit  gravement  le  succès  de 
V Avare?  Le  témoignage  des  contemporains,  en  particu- 
lier de  Grimarest,  confirmé  parVolttiire,  ne  permet  pas 
d'en  douter.  Quant  aux  inculpations  plus  graves  de 
Rousseau,  Marmontel  y  a  répondu  ;  et  un  sens  droit,  à 
défaut  de  Marmontel ,  en  eût  fait  justice.  J'aime  mieux 
invoquer  en  faveur  de  la  comédie  de  Molière  le  mot 
connu  d'un  confrère  d'Harpagon  :  «  Il  y  a  beaucoup  à 
«  profiter  dans  cette  pièce  :  on  y  peut  prendre  A'excel- 
«  lentes  leçons  d'économie  (2).  *  » 

(i)  On  publia  en  trois  volumes  le  récit  de  cette  plaisanterie,  sous  le 
titre  d'Histoire  comique  du  mandarinat  de  Vabbé  de  Saint-Martin, 

(a)  Grandroénil ,  qui  jouait  Harpagon  an  nature],  trouvait  aussi  la  pièce 
fort  bonne  :  il  y  avait  pourtant  remarqué  une  faute.  —  Laquelle  ?  C'est  au 
sujet  du  diamant  qu'au  nom  de  son  père  Éraste  fait  accepter  à  Élise. 
Plus  tanl,  au  dénoûment,  le  mariage  d'Harpagon  est  rompu ,  c'est  Éraste 
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Diderot,  avec  son  exagération  habituelle,  dit  quelque 
part  :  «  Si  Ton  croit  qu*il  y  ait  beaucoup  plus  d'hommes 
«  capables  de  faire  Pourceaugnac  que  de  faire  Tartufe 
«  ou  le  Misanthrope j  on  se  trompe,  u  Sans  aller  si  loin, 
on  peut  dire  que  Monsieur  de  Pourceaugnac^  les  Four^ 
beries  de  Scapin  et  le  Malade  imaginaire  sont  des  farces 
où  abondent  des  scènes  de  haute  comédie,  des  farces 
remplies  de  verve,  de  sel ,  d'une  intarissable  gaieté ,  tel- 
les enfin  qu'un  génie  supérieur  pouvait  seul  les  compo- 
ser* Il  faut  se  rappeler  que  Molière  était  directeur  de 
spectacle,  obligé,  comme  il  le  disait,  de  donner  du  pain 
à  tant  de  pauvres  gens ,  et  que  les  connaisseurs  au  goût 
pur  et  austère  ne  forment,  dans  tous  les  temps,  qu'une 
très-petite  minorité. 

Molière  termina  sa  carrière  comme  il  l'avait  com- 
mencée, en  immolant  les  précieuses,  les  pédants  et  les 
pédantes.  Les  Femmes  savantes  furent  son  dernier  chef- 
d'œuvre,  comparable  au  Misanthrope  et  au  Tartufe^  si- 
non par  l'élévation  du  but,  au  moins  par  le  style,  par  les 
détails,  et  l'art  de  féconder,  d'étendre  un  sujet  ingrat,  sté- 
rile et  borné.  On  a  reproché  à  Molière  d'avoir  joué  l'abbé 
Gotin  en  plein  théâtre;  Gotin,  dit-on,  en  mourut  de  cha- 
grin. On  a  prétendu  de  même  que  les  satires  de  Boi- 
leau  avaient  rendu  fou  Vabbé  Cassagne.  Ces  rumeurs 
ont  été  accueillies  par  Voltaire  mal  à  propos.  Il  est 
prouvé  que  Cassagne  mourut  en  pleine  jouissance  de  son 
bon  sens,  tel  que  Dieu  le  lui  avait  départi,  et  que  l'abbé 
Gotin  survécut  dix  ans  aux  Femmes  savantes.  Il  n'est 
pas  moins  prouvé  que  ces  deux  hommes  avaient  fait 
tout  leur  possible  pour  nuire  à  Despréaux  et  à  Molière, 

qui  épouse  Éiiie ,  et  il  n*est  plus  question  de  ce  diaouuit  !  Harpagon  de* 
vrait  le  réclamer.  -«*  L'art  a  beau  être  habile ,  la  nature  |;arde  toujours  sa 
suDeiionté. 
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et  s'étaient  attiré  le  rude  châtiment  auquel  ils  doivent 
d*étre  immortels. 


CHAPITRE  VIL 
Caractère  priré  de  Molière.  —  Sa  mort —  Son  talent  comme  antenr. 

Qui  jugerait  du  caractère  des  auteurs  par  celui  de 
leurs  ouvrages  s'exposerait  à  des  erreurs  étranges.  Les 
plus  folles  comédies  de  Molière  furent  composées  à  la 
fin  de  sa  vie ,  lorsqu'il  était  tourmenté  de  souffrances 
morales.  Molière  réunissait  deux  dispositions  d'esprit 
en  apparence  contradictoires,  et  que  néanmoins  on 
trouve  souvent  associées,  l'enjouement  des  paroles  et  la 
mélancolie  de  l'âme  :  l'un  résulte  de  la  vivacité  de  l'es- 
prit, l'autre  de  la  tendresse  du  cœur.  Personne  ne  fut 
meilleur  que  Molière,  personne  peut-être  ne  fut  plus 
malheureux  intérieurement.  Il  était  très-porté  à  l'amour  : 
sa  passion  pour  Armande  Béjart,  passion  qui  sembla 
s'accroitre  par  le  mariage,  empoisonna  son  existence. 
Les  galanteries  de  mademoiselle  Molière  étaient  publi- 
ques ,  tantôt  avec  Lauzun ,  tantât  avec  le  duc  de  Gui* 
cbe,  tantât  avec  un  autre  grand  seigneur  ;  car  du  moins 
elle  n  encanaillait  pas  ses  amours.  Sa  coquetterie  ne  se 
contint  pas  même  devant  le  fils  adoptif  de  Molière ,  le 
jeune  Baron,  que  Molière  chérissait  paternellement,  et 
se  plaisait  à  former.  Les  bienfsdts  de  cet  infortuné  grand 
homme  tournaient  contre  lui  :  c'est  ainsi  qu'il  s'était  vu 
trahi  par  Racine,  mais  d'une  façon  pourtant  moins  sen- 
sible et  cruelle.  La  Fameuse  comédienne^  biographie  sa- 
tirique de  mademoiselle  Molière,  rapporte  une  longue 
conversation  entre  Molière  et  Chapelle,  dans  laqueUè  le 
premier  expose  à  son  ami  la  vivacité  et  la  tyrannie  de 
ce  funeste  amour.  Les  traits  en  sont  désespérés,  et  isette 
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peinture  est  à  la  fois  si  naïTe  et  si  véliémente,  qu'il  n'est 
guère  possible  qu'elle  ne  soit  vraie.  —  «  Mes  bontés, 
«  dit  le  pauvre  Molière,  ne  l'ont  point  changée.  Je  me 
«  suis  donc  déterminé  à  vivre  avec  elle  comme  si  elle 
«  n'était  point  ma  femme;  mais  si  vous  saviez  ce  que 
«  je  souffre,  vous  auriez  pitié  de  moi  !  Ma  passion  est 
«  venue  à  un  tel  point,  qu'elle  va  jusqu'à  entrer  avec 
«  compassion  dans  ses  intérêts  ;  et  quand  je  considère 
«  combien  il  m'est  impossible  de  vaincre  ce  que  je  sens 
«  pour  elle,  je  me  dis  en  même  temps  qu'elle  a  peut- 
<«  être  la  même  difficulté  à  détruire  le  penchant  qu'elle 
«  a  d'être  coquette,  et  je  me  trouve  plus  de  disposition 
«  à  la  plaindre  qu'à  la  blâmer.  Vous  me  direz  sans  doute 
«  qu'il  faut  être  poète  pour  aimer  de  cette  manière; 
«  mais,  pour  moi ,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  sorte  d'a- 
«  mour,  et  que  les  gens  qui  n'ont  point  senti  de  sem* 
«  blables  délicatesses  n'ont  jamais  aimé  véritablement... 
^  n  Quand  je  la  vois,  une  émotion  qu'on  peut  sentir,  mais 
«  qu'on  ne  saurait  exprimer,  m'ôte  l'usage  de  la  ré* 
«  flexion.  Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  défauts  :  il 
«  m'en  reste  seulement  pour  ce  qu'elle  a  d'aimable.  » 
C'est  exactement  l'amour  d'Alceste  pour  Célimène.  Mo- 
lière, devant  ce  même  public  qu'il  avait  tant  réjoui  aux 
dépens  des  maris  trompés,  voulut  une  fois  épancher 
noblement  la  douleur  qui  navrait  son  âme.  De  là  vient 
que  le  Misanthrope  y  sans  action,  est  si  intéressant  :  c'est 
le  cœur  du  poète  qui  s'ouvre,  c'est  dans  le  cœur  de  Mo- 
lière que  vous  lisez,  sans  vous  en  douter;  tout  cet  es- 
prit si  fin ,  cette  délicatesse  élevée ,  cette  jalousie  vigi- 
lante et  confuse  d'elle-même,  cette  fière  vertu  rebelle  à 
la  passion  qui  la  dompte,  c'est  Molière,  c'est  lui  qui  se 
plaint,  qui  se  débat,  qui  s'indigne;  c'est  lui  que  vous 
aimez,  que  vous  admirez,  de  qui  vous  riez  d'un  rire  si 
plein  de  bienveillance  et  de  respect.  Quel  homme  que 
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celui  qui,  pour  créer  un  tel  chef-d*œuvre ,  n'a  eu  be- 
soin que  de  se  peindre  au  naturel!  Et  quel  spectacle 
quand  Molière  jouait  Âlceste,  et  mademoiselle  Molière 
Céiimène  !  Ce  n'était  plus  l'illusion ,  c'était  la  réalité. 
Lorsque  vous  verrez  le  M isanthrope^  songez  à  Molière, 
à  son  infortune  profonde  ;  persuadez-vous  bien  que,  sous 
le  nom  d' Alceste,  c'est  lui-même  que  vous  avez  devant  les 
yeux,  et  vous  sentirez  quelle  douleur  amère  se  cache  au 
fond  de  ce  charmant  plaisir. 

Le  cœur  se  serre  de  tristesse  quand  on  entend  Mo- 
lière dire  à  son  ami  Rohault,  le  célèbre  physicien  : 
«  Oui,  mon  cher  monsieur  Rohault,  je  suis  le  plus 
n  malheureux  des  hommes,  et  je  n'ai  que  ce  que  je  mé- 
«  rite  (i).  » 

On  lit  toujours  avec  plaisir  deux  traits  qui  peignent 
la  générosité  du  cœur  de  Molière. 

Un  pauvre  comédien  de  campagne  appelé  Mondorge, 
qui  avait  jadis  fait  partie  de  la  troupe  de  Molière,  n'o- 
sant, à  cause  de  son  extrême  misère,  se  présenter  de- 
vant lui ,  fit  solliciter  par  Baron  quelques  secours ,  afin 
de  pouvoir  rejoindre  sa  troupe.  Molière,  qui  ne  per- 
dait pas  une  occasion  d'exercer  son  élève,  lui  de- 
mande combien  il  fallait  donner.  Baron  répond  au  ha- 
sard :  «  Quatre  pistoles,  —  Donnez-lui ,  dit  Molière , 
ces  quatre  pistoles  pour  moi;  mais  en  voilà  vingt  qu'il 
fiiut  que  vous  lui  donniez  pour  vous,  car  je  veux  qu'il 
vous  ait  l'obligation  de  ce  service.  »  Ce  qui  fut  exécuté. 
Molière  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  voulut  voir  son  ancien 
camarade;  il  le  consola  et  l'embrassa,  dit  Laserre  (2), 
et  mit  le  comble  à  ce  bon  accueil  par  le  cadeau  d'un 
magnifique  habit  de  théâtre. 

(x)  Grlmarest  ;  Fie  de  Molière. 

(9)  Mémoires  sur  la  vie  ei  les  ouvrages  de  Molière. 


^  Une  autre  fois,  un  mendiant  lui  demanda  l'aufnône. 
Molière,  qui  était  fort  charitable,  lui  jette  une  pièce  de 
monnaie;  le  mendiant  court  après  la  voiture  où  Mo- 
Kère  s'entretenait  avec  Charpentier,  qui  composa  la  mu- 
sique du  Malade  imaginaire  :  «  Monsieur,  dit  le  pau- 
vre,  vous  n'aviez  probablement  pas  dessein  de  me 
donner  un  louis  d'or;  je  viens  vous  le  rendre. —  Tiens, 
mon  ami,  dit  Molière,  en  voilà  un  autre.  »  Et  comme 
son  génie  était  continuellement  en  sentinelle,  il  3*écria  : 
«•  Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  !  » 

Molière  était  taciturne,  comme  Corneille;  Boileau 
Tavait  surnommé  le  contemplateur.  Avec  cette  humeur 
sérieuse,  il  était  obligé  de  représenter  les  personnages 
comiques  ou  ridicules,  où  il  était,  dit-on,  incomparable. 
Ses  rôles  habituels  étaient  Mascarille ,  George  Dandin, 
Scapin ,  Sganarelle,  Pourceaugnac  :  il  se  dédommageait 
par  des  rôles  d'un  comique  plus  relevé,  dans  Arnolphe, 
Qi^on,  Harpagon ,  surtout  dans  Alceste  et  le  bonhomme 
Chrysale  ;  mais  peignex-vous  le  grave  Molière  jouant  So- 
sie dans  Amphitryon^  Zéphire  dans  Psyché^  ou  Moron 
de  la  Princesse  d'Elide!  Encore  s*il  n'eût  joué  que  ses 
ouvrages!  mais  il  était  obligé  de  faire  valoir  en  cons- 
cience toutes  les  platitudes,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
dont  les  auteurs  ses  rivaux  voulaient  bien  gratifia  son 
théâtre.  Il  est  plus  que  probable  que  lorsqu'on  repré- 
sentait Don  Japhet^  l^ Héritier  ridicule  et  les  Jodelet  de 
Scarron,  Molière  remplissait  le  principal  rôle  de  ces 
ignobles  comédies,  qui  avaient  encore  Thonneur  d'être 
jouées  à  la  cour  devant  le  roi.  Apparemment  aussi  ces 
rôles  donnèrent  lieu  à  une  foule  de  particularités  con- 
cernant Molière,  qui  nous  sembleraient  bien  piquantes 
si  nous  pouvions  les  savoir.  Une  seule  anecdote,  con- 
servée par  Grimarest,  servira  d'échantillon.  Molière  jouait 
Sancho  dans  le  Don  Quichoite  de  Gruërin  d«  Bouscftl , 


et  se  tenait  dans  la  coulisse,  monté  sur  son  àne,  guet- 
tant le  moment  d'entrer.  «  Mais  Vâne,  qui  ne  savait  pas 
«  son  rôle  par  cœur,  n'observa  point  ce  moment,  et  dès 
«  qu'il  fiit  dans  la  coulisse  il  voulut  entrer  en  scène, 
«  quelques  efforts  que  Molière  employât  pour  qu'il  n'en 
c  fît  rien.  Molière  tirait  le  licou  de  toute  sa  force;  Tàne 
«  n'obéissait  point,  et  voulait  paraître.  Molière  appelait  : 
«  Baron!  Lajorét!  à  moi!,.,  ce  maudit  âne  veut  entrer! 
«  Cette  femme  était  dans  la  coulisse  opposée,  d'où  elle 
«  ne  pouvait  passer  par-dessus  le  théâtre  pour  arrêter 
«  l'âne  ;  et  elle  riait  de  tout  son  cœur  de  voir  son  mat- 
«  tre  renversé  sur  le  derrière  de  cet  animal ,  tant  il  met- 
«  tait  de  force  à  tirer  le  licou  pour  le  retenir.  Enfin , 
«  destitué  de  tout  secours  et  désespérant  de  vaincre  l'o- 
c  piniâtreté  de  son  âne,  il  prit  le  parti  de  se  retenir  aux 
«  ailes  du  théâtre,  et  de  laisser  glisser  l'animal  entre  ses 
«  jambes ,  pour  aller  faire  telle  scène  qu'il  jugerait  à 
«  propos.  Quand  on  fait  réflexion  au  caractère  d'esprit 
«  de  MoUère,  à  la  gravité  de  sa  conversation ,  il  est  ri- 
«  sible  que  ce  philosophe  fÙt  exposé  à  de  pareilles  aven- 
«  tures,  et  prit  sur  lui  les  personnages  les  plus  comiques.  » 
Ce  genre  de  vie,  qui  avait  été  la  vocation  de  sa  jeu- 
nesse, était  devenu  l'afiliction  de  son  âge  mùr.  Grima- 
rest  rapporte  qu'un  jour,  s'en  expliquant  à  un  de  ses 
amis  :  «  Ne  me  plaignez-vous  pas,  lui  dit-il,  d'être  d'une 
«  profession  si  opposée  à  l'humeiu'  et  aux  sentiments 
«  que  j'ai  maintenant?  J'aime  la  vie  tranquille,  et  la 
«  mienne  est  agitée  par  une  infinité  de  détails  communs 
«  et  turbulents  sur  lesquels  je  n'avais  pas  compté,  et  aux- 
«  queb  il  faut  que  je  me  livre  tout  entier.  »  Et  comme 
cet  ami  cherchait  à  lui  faire  envisager  certains  côtés 
moins  tristes  de  sa  condition,  MoUère  ajouta  :  «  Vous 
t  croyez  peut^tre  qu'elle  a  ses  agréments  ?  vous  vous 
«  trompez.  U  est  vrai  que  nous  sommes  en  apparence 
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«  recherchés  des  grands  seigneurs;  mais  ils  nous  assu- 
«  jettissent  à  leurs  plaisirs,  et  c*est  la  plus  triste  de  tou- 
«  tes  les  situations  que  d*étre  Tesclave  de  leurs  fantai- 
«  sies.  Le  reste  du  monde  nous  regarde  comme  des  gens 
«  perdus ,  et  nous  méprise  !  » 

Mais  puisque  Molière  était  si  désenchanté  de  la  co- 
médie, que  ne  la  quittait-il  ?  11  Taurait  pu  :  sa  fortune, 
sans  être  considérable,  le  lui  aurait  permis  ;  sa  santé  dé- 
labrée se  joignait  à  son  goût  pour  l'engager  au  repos. 
L'Académie  offrait  même  un  fauteuil  à  Tauteur  du  Mi- 
santhrope^ s*il  voulait  renoncer  au  métier  de  comédien. 
Boileau  insistant  sur  cette  nécessité,  Molière  lui  objecta 
le  point  d'honneur  :  «  Plaisant  point  d'honneur  !  s'écria 
«  le  satirique,  qui  consiste  à  se  barbouiller  d'une  mous- 
«  tache  de  Sganarelle,  et  à  recevoir  des  coups  de  bâton!  " 
Molière  avait  un  motif  plus  sérieux,  qu'il  ne  dit  pas 
cette  fois-là  ;  mais,  le  jour  de  la  quatrième  représentation 
du  Malade  imaginaire^  Molière ,  qui  faisait  Ârgan ,  se 
trouvait  si  véritablement  malade ,  que  Baron  et  quelques 
autres  personnes  le  pressaient  de  ne  point  jouer.  «  Et 
«  comment  voulez-vous  que  je  fasse?  répondit  Molière. 
«  11  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont  que  leur 
«  journée  pour  vivre  :  que  feront-ils,  si  on  ne  joue  pas  ? 
ft  Je  me  reprocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du 
«  pain  un  seul  jour,  le  pouvant  faire  absolument.  » 

Voilà  ce  qui  le  retenait  au  théâtre  :  l'humanité. 

11  joua  donc ,  non  sans  de  grandes  douleurs  et  de 
grands  efforts  pour  achever  son  rôle.  Dans  la  cérémo- 
nie, en  prononçant  le  JurOj  il  éprouva  une  convulsion 
qu'il  parvint  à  déguiser.  Rentré  chez  lui,  sa  toux  le  prit 
si  violemment  qu'il  se  vit  en  danger,  et  réclama  les  se- 
cours de  la  religion.  Deux  prêtres  de  Saint-Eustache  re- 
fusèrent de  venir;  un  troisième  ecclésiastique,  mieux 
instruit  de  ses  devoirs,  arriva  lorsque  Molière  avait  perdu 
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l'usage  de  la  parole.  H  s'était  rompu  un  vaisseau  dans 
la  poitrine,  et  il  expira  suffoqué  par  le  sang,  à  dix  beur- 
res du  soir,  le  17  février  1673,  anniversaire  de  la  mort 
de  Bladeleine  Béjart ,  sa  belle-sœur  et  sou  premier  amour; 
il  avait  cinquante  et  un  ans. 

Le  pieux  Harlay  de  Gbampvallon  ne  manqua  pas  de 
s'opposer  à  ce  que  Molière  fut  inbumé  en  terre  sainte. 
Un  comédien  !  La  veuve  du  comédien  présenta  humble- 
ment requête  au  prélat  ennemi  de  toute  vertUy  à  qui 
Louis  XIY  livrait  les  gens  de  bien  y  et  laissait  tyranniser 
VÉglise.  Il  ne  fallut  rien  de  moins  qu'un  ordre  du  roi  ; 
Louis  XIV  donna  cet  ordre,  et  l'archevêque  voulut  bien 
y  consentir,  à  condition  que  la  cérémonie  aurait  lieu  de 
nuit,  et  que  le  convoi  ne  serait  pas  escorté  de  plus  de 
deux  prêtres.  Il  s'y  joignit  une  centaine  de  personnes, 
amis  ou  connaissances  du  défunt,  chacune  portant  une 
tCNTcbe.  Molière  fiit  enterré  au  coin  de  la  rue  Montmar- 
tre et  de  la  rue  SaintJoseph,  où  est  à  présent  le  mar- 
ché; c'était  alors  un  cimetière.  Quant  à  l'archevêque, 
lorsque  son  tour  vint,  a  il  fut  enterré  pompeusement  au 
«  son  de  toutes  les  cloches  ,  avec  toutes  les  belles  cé- 
«  rémonies  qui  conduisent  infailliblement  l'àme  d'un 
«  archevêque  dans  l'Empyrée  (i).  »  Il  est  vrai  qu'il 
avait  béni  le  mariage  clandestin  de  Louis  XIY  avec 
madame  de  Maintenon  ;  cela  valait  mieux  que  .d  avoir 
fait  le  Misanthrope  et  les  Femmes  savantes. 

L'hbtoire  et  les  arts  ont  consacré  le  souvenir  des 
deux  sœurs  de  charité  qui  assistèrent  Molière  au  mo- 
ment suprême.  Ces  bonnes  religieuses  venaient  tous  les 
ans  quêter  à  Paris  à  la  même  époque ,  et  l'hospitalité 
leur  était  assurée  chez  l'auteur  de  Tartufe;  mais,  dans 

(i)  VolUire,  lettre  à  Cbamfort,  du  a  7  septembre  1769.  Harlay  de 
CluanpTaUoii  mourut  à  Conflans  en  aoât  i6g5 ,  assisté  de  M*"*  de  Lrsdi- 
guicres ,  comme  plus  fard  te  régent ,  de  la  duclicsse  de  rlialaris. 

et 
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cette  scène  touchante  et  solennelle,  il  n'est  pas  question 
de  sa  femme.  Bussy-Babutin  nous  apprend  que  cette 
indigne  épouse  reparut  sur  le  théâtre  treize  jours  après 
la  mort  de  son  mari!  Molière  avait  eu  d'elle  trois  en- 
fants :  deux  garçons  et  une  fille  (i).  Les  garçons  mou- 
rurent en  bas  âge;  la  fille,  après  la  mort  de  son  père, 
épousa  M.  de  Montalant,  par  qui  elle  avait  été  enlevée. 
Os  ne  laissèrent  point  de  postérité. 

A  la  mort  de  Molière,  son  théâtre  ferma  pendant  six 
Jours  :  on  rouvrit  par  le  Misanthrope;  Baron  remplaça 
Molière  dans  le  rôle  d'Alceste. 

On  sera  bien  ai^  de  connaître  le  portrait  de  Molière 
tracé  dans  le  Mercure  de  France  par  une  actrice  de  sa 
troupe ,  mademoiselle  Poisson  :  —  «  Il  n'était  ni  trop 
«  gras,  ni  trop  maigre;  il  avait  la  taille  plus  grande  que 
«  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle.  Il  marchait  gra- 
«  Tement,  avait  Tair  très-sérieux,  le  nez  gros ,  la  bouche 
«  grande,  les  lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les  sourcils 
«  noirs  et  forts ,  et  les  divers  mouvements  qu'il  leur 
«  donnait  lui  rendaient  la  physionomie  extrêmement 
«  comique.  » 

Le  Mercure  galant^  appréciant  le  jeu  de  Molière,  le 
met  au-dessus  de  Roscius  :  —  «  Il  méritait  le  pre- 
«  mier  rang  :  il  était  tout  comédien  depuis  les  pieds 
«  jusqu'à  la  tête.  Il  semblait  qu'il  eût  plusieurs  voix  : 
«  tout  parlait  en  lui,  et  d'un  pas,  d'un  sourire,  d'un 
«  clin  d'œil  et  d'un  remuement  de  tête,  il  faisait  plus 
«  concevoir  de  choses  que  le  plus  grand  parleur  n'au- 
«  rait  pu  en  dire  une  heure.  » 

(t)  Louis,  filleul  du  roi ,  né  en  id04 ,  l'année  de  la  première  apparition 
de  Tartufe;  —  Esprit-Madeleine,  née  le  4  août  i665  ^  qui  fut  madame 
de  Montalant  ;  —  et  JeanBaptiste-Armand ,  né  eu  septembre  1672 ,  l'an- 
née des  Femmes  savantes  ^  cinq  mois  avant  la  mort  de  son  père.  Cet  en- 
fant ,  froit  d'un  raocommodemeot  tardif ,  ne  vécut  qu*iin  noii. 
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Ce  témoignage,  rendu  sur  la  tombe  récente  de  Mo- 
lière, ne  doit  s* entendre  sans  doute  que  de  Facteur 
comique.  Mais  Molière  jouait  aussi  la  tragédie,  pour 
laquelle  il  eut  toute  sa  vie  une  singulière  affection  : 
aepeodant  il  n  y  réussit  jamais.  Il  jouait  lui-même  son 
Don  Garde  f  et  y  fut  sifflé;  il  faisait  Nicomède;  César, 
à$Mê  la  Mort  de  Pompée.  Montfleury  le,  fils  Ta  peint  en 
fitricature  dans  ce  rôle  :  il  le  compare  à  ces  héros  qu'on 
woh  dans  les  tapisseries  : 

n  «t  fiiit  tout  de  même  !  il  vient,  le  uey  au  vent, 
Les  pieds  en  parenthèse  et  Tépaule  en  avaul  ; 
Sa  perruque  qui  suit  le  côté  qu'il  avance, 
Aqs  pleine  de  lauriers  qu*un  jambon  de  Mayence  ; 
Lm  mains  sur  les  côtés ,  d*un  air  peu  négligé  ; 
La  tète  va  le  dos ,  comme  un  mulet  chargé  ; 
Jjt»  yeqi  fort  égarés  ;  puis,  débitant  ses  rôles, 
D*un  hoquet  éternel  sépare  ses  paroles. 

(V Impromptu  de  Châtel  Condé.) 

On  sent  la  main  d*un  ennemi  ;  cependant  il  peut  y 
avoir  du  vrai  dans  ces  détails.  Le  hoquet,  par  exemple, 
est  mentionné  par  tous  les  historiens  du  théâtre.  Mo- 
lière, dit  Grimarest,  avait  contracté  ce  tic  en  s*ef for- 
çant de  maîtriser  une  excessive  volubilité  de  pronon- 
ciation; mais,  dans  la  comédie,  il  dissimulait  ce  défaut  à 
force  d'art  (i).  Molière,  en  récitant  des  vers,  n'em- 
ployait pas  cette  espèce  de  mélopée  si  fort  en  honneur 
dans  le  xviii®  siècle  ;  son  débit  était  simple ,  sans  affec- 
tation, et  devait  offrir  beaucoup  d'analogie  avec  la 
manière  de  Talma ,  autant  du  moins  qu'on  en  peut  ju- 
ger par  celle  de  Baron,  élève  de  Molière.  «  Baron,  dit 
«  Collé,  ne  déclamait  jamais,  même  dans  le  plus  grand 
«  tragique  ;  et  il  rompait  la  mesure  de  telle  sorte  que 
«  Ton  ne  sentait  pas  l'insupportable  monotonie  du  vers 

(i)  "Voyei  M.  J.  Taschereau ,  Histoire  de  la  'vie  et  des  ouprages  de  Mo- 
AAr» ,  page  55 ,  3*  édition. 

d. 
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•  alexandrin.  »  Sans  doute  Baron  tenait  ce  système  de 
Molière,  et  c*est  peut^tre  ce  passage  de  CioUë  cpii  Fa 
transmis  à  Talma. 

Molière,  dans  sa  jeunesse,  avait  traduit  en  vers  le 
|>oëme  de  Lucrèce ,  De  la  nature  des  choses,  W  est  cer- 
tain que  cette  traduction  existait  encore  en  i664  ;  «Ue 
est  aujourd'hui  perdue.  Les  papiers  de  Molière,  parmi 
lesquels  devaient  se  trouver  des  esquisses  et  des  frag- 
ments de  comédies  inachevées ,  ont  été  vendus  et  dis- 
persés avec  la  bibliothèque  du  comédien  Lagrange, 
héritier  des  manuscrits  de  son  illustre  camarade.  On 
assure  pourtant  qu'en  1799  la  Comédie  française  pos- 
sédait encore  quelques-uns  de  ces  cahiers,  mais  qu'ils 
ont  péri  dans  l'incendie  de  l'Odéon;  en  sorte  que  l'on 
ne  connaît  aujourd'hui  de  la  main  de  Molière  que  sa 
signature  au  bas  d'un  acte. 


CHAPITRE  VIII. 

Da  génie  dramatique  de  Molière.  —  Do  style  de  Molière. 

Les  comédies  de  Molière  sont  à  présent,  et,  tout  en 
réservant  les  chances  de  l'avenir,  on  peut  croire  qu'elles 
resteront  le  plus  grand  monument  de  la  littérature  fran^ 
çaise ,  l'étemel  honneur  du  siècle  et  du  pays  qui  les  a 
vues  naître.  Personne  n'est  descendu  plus  avant  que 
MoUère  dans  le  cœur  humain.  Il  n'y  a  point  de  vices, 
de  travers,  de  ridicules,  auxquels  il  n'ait  au  moins 
touché,  sur  lesquels  il  n'ait  laissé  l'empreinte  de  sa 
main  puissante;  en  sorte  qu'il  semble  avoir  confisqué 
par  anticipation  l'originalité  de  tous  ses  successeurs. 

On  a  tenté  d'amoindrir  la  sienne  en  recherchant  les 
sources  où  il  avait  puisé,  en  faisant  voir  qu'il  avait  em- 
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prunté  une  idée  tantôt  à  Térence,  tantôt  à  Aristophane  ; 
un  caractère  ou  un  bon  mot  à  Plante;  à  Cyrano  li> 
fond  de  deux  scènes  ;  le  Mcdecm  malgré  lui  à  un  fabliau 
du  xui*  siècle  ;  la  Princesse  d'Elide  à  Augustin  Moret<i 
(  il  eût  mieux  fait  de  la  lui  laisser);  un  trait  de  Tarliije 
à  Scarron.  Et  qu'importe?  tout  cela  était  enfoui,  in- 
connu, méprisé,  sans  valeur.  Reprocherie^-Yous  à  un 
alchimiste  d*aYoir  ramassé  dans  la  rue  un  morceau  de 
plomb,  pour  le  changer  en  or?  Ce  que  Molière  a  pris  à 
tout  le  monde,  personne  ne  le  reprendra  sur  lui,  et 
l'on  ne  lui  arrachera  pas  davantage  ce  qu*il  n*a  pris  à 
peraonpe. 

D  ëcait  toujours  à  la  piste  de  la  vérité,  et,  dans  Tai^- 
dente  recherche  qu*il  en  faisait,  il  ne  dédaignait  pas 
d'aller  s'asseoir  au  théâtre  de  Polichinelle,  ni  de  s'ar- 
rêter devant  les  tréteaux  de  Tabarin;  il  en  rapporUi 
un  jour  la  fameuse  scène  du  sac ,  que  Boileau  lui  a  tant 
reprochée.  Il  furetait  également  les  livres  itaUens  et  es« 
pagnols,  romans,  recueils  de  bons  mots,  facéties,  etc. 
«  n  n'est,  dit  l'auteur  de  la  Guerre  comique^  point  d*i 
«  bouquin  qui  se  sauve  de  ses  mains;  mais  le  bon  usage 
«  qu'il  fait  de  ces  choses  le  rend  encore  plus  louable.  >• 
Et  de  Visé,  dans  sa  rapsodie  de  Zélinde,  dirigée  ce- 
pendant contre  MoUère  :  «  Pour  réussir,  il  faut  prendre 
«  la  manière  de  Molière  :  lire  tous  les  livres  satiriques , 
«  prendre  dans  l'espagnol,  prendre  dans  l'italien,  et 
«  lire  tous  les  vieux  bouquins.  Il  faut  avouer  que  c'est 
«  un  galant  homme,  et  qu'il  est  louable  de  se  servir  de 
«  tout  ce  qu'il  lit  de  bon  (i).» 

(i)  ZéUnde ,  ou  la  véritable  crîtiqiu  de  V Ecole  des  femmes ,  acte  I**", 
leène  7.  —  La  Guerre  comique  ou  la  Défense  de  t Ecole  des  femmes ,  par 
le  lieur  de  Lacroix  (1664) ,  se  compose  d*un  dialogue  entre  Apollon  et 
Mboiiis,  tuiri  de  quatre  Disputes,  Dans  la  dernière  dispute  on  voit  figurer 
kpcnoniitfedelaAaiicune,dailooi«i  comique. 
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Le  génie  de  Molière  était  si  éminemment  drama- 
tique, qu'il  a  employé  toutes  les  formes  du  drame ,  y 
compris  celles  que  Ton  croirait  plus  modernes  ;  tous 
les  tons  et  toutes  Jes  nuances  de  la  comédie,  cela  va 
sans  dire;  la  tragédie  et  le  drame  héroïque  dans  Don 
Garcie  de  Navarre^  dont  les  meilleures  scènes  ont  en- 
richi le  Misanthrope;  la  tragédie  lyrique  dans  Psychif 
l'opéra-ballet  dans  Mêlicerte^  dans  la  Princesse  d'Élide^ 
et  dans  les  nombreux  intermèdes  de  ses  autres  pièces; 
et  jusqu'à  Topéra-comique  dans  le  Sicilien ,  qui  peut  à 
bon  droit  passer  pour  le  premier  essai  du  genre. 

Voltaire  a  reproché  à  Molière  des  dénoûme9||[  ^pos- 
tiches et  peu  naturels,  et  cette  opinion  a  troulC  de 
nombreux  échos.  Cette  question,  examinée  de  près,  a^ 
teste,  je  crois,  Tétude  profonde  que  Molière  avait  faite 
de  la  nature  et  de  Fart.  En  effet,  il  n'y  a  point  de  dë- 
noùments  dans  la  nature  :  j'entends  de  ces  péripéties  qui 
tout  d'un  coup  placent  un  nombre  donné  de  person* 
nages,  tous  en  même  temps,  dans  une  situation  arrêtée, 
définitive,  et  qui  ne  laisse  plus  à  s'enquérir  de  rien  sur 
leur  compte.  Par  rapport  à  lart,  une  pièce  de  théâtre 
n'est  point  faite  pour  le  dénoûment;  au  contraire,  le 
dénoûment  n'est  qu'un  prétexte  pour  faire  la  pièce. 
Quand  vous  sortez  pour  vous  promener,  est-ce  le  terme 
de  la  promenade  qui  en  est  l'objet  véritable?  Nulle- 
ment :  le  vrai  but,  c'est  de  parcourir  lentement,  cu- 
rieusement, le  chemin.  L'art  consiste  à  vous  faire 
avancer  par  des  sentiers  dont  les  sinuosités  et  les  re- 
tours ont  été  savamment  calculés,  embellis  à  droite  et 
à  gauche  de  toutes  sortes  de  fleurs  et  d'agréments  qui 
vous  attirent  :  c'est  là  votre  plaisir,  et  l'artifice  du  jar- 
dinier ou  du  poète.  Mais  ce  que  vous  trouverez  à  la 
fin,  vous  le  savez  d'avance,  et  c'est  votre  moindre 
souci.  La  preuve  que  la  curiosité  n*est  ici  pour 
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cest  que  Ton  reveira  cent  fois  la  même  pièce.  11  n'y  a 
aa  théâtre  que  deux  dénoAments  :  la  mort  dans  la  tra* 
i;édiey  dans  la  comédie  le  mariage.  Le  talent  du  poète 
est  d'accumuler  au-devant  des  obstacles  en  apparence 
înTÎncibles;  et  quand  il  les  a  fait  disparaître  un  à  un  | 
œqu'il  a  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  tourner  court,  et 
de  disparaître  lui-même.  Il  vous  a  donné  ce  que  tous 
lui  demandiez  :  le  plaisir  de  la  promenade.  Quelles  sont 
donc  les  conditions  rigoureuses  d*un  bon  dénoûment? 
C'est  de  satisfaire  la  raison,  le  jugement,  les  sympa- 
thies ou  les  antipathies  excitées  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrag^i^ïmagination  n'a  rien  à  y  réclamer,  elle  a  eu 
sa  pattw  Considérés  de  ce  point  de  vue ,  les  dénoûments 
de  Molière  n'offrent  plus  rien  à  reprendre. 

L'arrêt  porté  par  Boileau  est  d'une  séyérité  qui  va 
jiiaqu'à  l'injustice  : 

C'est  par  là  que  Molière ,  illustrant  ses  écrits  y 
Peut-être  de  son  art  eih  remporté  le  prix , 
Sif  moios  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 
n  n*eùt  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures , 
Quitté  pour  le  bouffon  Tagréable  et  le  fin , 
Et  sans  honte  i  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  Tenveloppe» 
Je  ne  reconnais  plus  Tauteur  du  Biisanthrope. 

Que  vous  le  reconnaissiez  ou  non,  il  n'en  est  pas 
moins  cet  auteur.  Quand  il  s'agit  d'apprécier  et  de  clas* 
ser  définitivement  un  écrivain,  on  doit  considérer  non 
le  point  où  il  est  descendu,  mais  le  point  où  il  s'est 
élevé.  La  raison  en  est  simple  :  les  bons  ouvrages  avan- 
cent l'art;  les  mauvais  ne  le  font  pas  reculer.  La  pos- 
térité ne  voit  de  Corneille  que  le  Cîd^  Horace^  Cinnay 
Poljreucte;  quant  à  Théodore,  Agénla^y  Attila,  Suréna, 
elle  les  ignore  ou  les  oublie. 

Boileau  était  le  maître  de  choisir  son  public;  il  ne 
s'embarrassa  de  plaire  qu'à  Louis  XIV,  à  un  duc  de 
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Beauvilllers ,  à  un  duc  de  Montausier,  à  Guilleragues , 
à  Seignelay,  aux  esprits  d'élite.  C*est  pour  eux  qu'il 
ëcrit,  pour  eux  seuls.  Molière  subissait  des  conditions 
tout  à  fait  différentes  :  il  a  travaillé  tantôt  pour  la  cour, 
tantôt  pour  le  peuple,  et  il  est  arrivé  que  ses  ouvrages 
ont  été  goûtés  universellement.  Est-il  juste  de  lui  en 
faire  un  crime?  Mais,  au  contraire,  cette  austérité  in- 
flexible, ce  puritanisme  de  goût  qui  bannit  une  cer- 
taine variété,  sera  toujours,  aux  yeux  de  beaucoup  de 
gens,  un  titre  d'exclusion  contre  Boileau. 

Enfin ,  si  Molière  n'emporte  pas  le  prix  dans  son  art, 
qui  l'emportera?  à  qui  réserve-t-on  ce  prix?     * 

A  Shakspeare,  à  Galdéron,  répond  Schlegel.  Nous 
n'opposerons  à  l'adoption  de  cette  sentence  qu'une  pe- 
tite difficulté  :  Schlegel,  qui  condamne  Racine  et  mé- 
prise Molière,  ne  les  entend  pas  assez;  et  il  entend 
trop  Galdéron  et  Shakspeare. 

Saint-Évremond,  cet  esprit  si  fin,  si  juste,  et  enméme 
temps  si  sobre  dans  l'expression ,  me  paraît  avoir ,  en 
deux  lignes ,  jugé  Molière  mieux  et  plus  complètement 
que  personne  :  «  Molière  a  pris  les  anciens  pour  mo- 
«  dèles ,  inimitable  à  ceux  qu'il  a  imités ,  s'ils  vivaient 
«  encore.  » 

Le  style  de  Molière  a  été  déprécié  par  deux  juges 
d'une  autorité  imposante  :  la  Bruyère  et  Fénelon.  Voici 
d'abord  Fopinion  de  Fauteur  du  Télémaque^  qui,  fidèle 
k  son  caractère  de  mansuétude ,  s'exprime  avec  moins 
de  dureté  que  l'auteur  des  Caractères. 

«  En  pensant  bien,  il  parle  souvent  mal.  Il  se  sert 
«  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins  naturelles. 
«  Térence  dit  en  quatre  mots,  avec  la  plus  grande  sim- 
«  plicité ,  ce  que  celui-ci  ne  dit  qu'avec  une  multitude 
«  de  métaphores  qui  approchent  du  galimatias.  J'aime 
«  bien  mieux  sa  prose  que  ses  vers.  UAvarSy  par  exem- 
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•  pie  j  est  moins  mal  écrit  que  les  pièces  qui  sont  en 
«  vers.  Il  est  vrai  que  la  versification  française  la  gêne... 
«  Mais,  en  général ,  il  me  paraît  jusque  dans  sa  prose 
«  ne  point  parler  assez  simplement  pour  exprimer  toutes 
«  les  passions.  »  {Lettre  sur  l' Éloquence.) 

La  Bruyère  ne  fait  que  résumer  ce  jugement ,  en 
exagérant  les  termes  presque  jusqu'à  Tinjure  : 

«  Il  n'a  manqué  à  Molière  que  d  éviter  le  jargon  et, le 

<  iarban'smej  et  d*écrire  purement  » 

[Des  cuivrages  de  V esprit.) 

Incorrection ,  jargon ,  et  barbarisme ,  voilà ,  suivant 
la  Bruyère,  les  caractères  du  style  de  notre  grand  co* 
mique.  Il  ne  laisse,  lui,  aucun  refuge  à  Molière;  il  ne 
distingue  pas  entre  la  prose  et  les  vers,  et  ne  s'avise  pas 
de  demander  aux  difficultés  de  la  versification  une 
circonstance  atténuante  ;  il  est  impitoyable  et  brutal  ; 
La  mortj  sans  phrases  ! 

Sur  cette  distinction  entre  la  prose  et  les  vers  de 
Molière,  laissons  parler  d'abord  un  troisième  juge , dont 
la  compétence  en  matière  de  goût  et  de  style  est  irrécu- 
sable: 

«  On  s'est  piqué  à  l'envi,  dans  quelques  dictionnaires 
«  nouveaux,  de  décrier  lés  vers  de  Molière  en  faveur  de 
«  sa  prose ,  sur  la  parole  de  l'archevêque  de  Cambrai, 

•  Fénelon,  qui  semble  en  effet  donner  la  préférence  à 
€  la  prose  de  ce  grand  comique,  et  qui  avait  ses  raisons 
«  pour  n'aimer  que  la  prose  poétique  :  mais  Boileau  ne 

<  pensait  pas  ainsi.  II  faut  convenir  que,  à  quelques  né- 
«  gl^ences  près,  négligences  que  la  comédie  tolère,  Mo» 
«  lière  est  plein  de  vers  admirables ,  qui  s'impriment 
«  facilement  dans  la  mémoire.  Le  Misanthrope^  les  Femr 
«  mes  savantes^  le  Tartufe^  sont  écrits  comme  les  satires 
«  de  Boileau  ;  V Amphitryon  est  un  recueil  d'épigrammes 
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9i$t  de  madrigaux  faits  avec  un^  art  qu  on  n  a  point 
«  imité  depuis.  La  poésie  est  à  la  bonne  prose  ce  que  la 
«  danse  est  à  une  simple  démarche  noble ,  ce  que  la 
«musique  est  au  récit  ordinaire ,  ce  que  les  couleurs 
«  sont  à  des  dessins  au  crayon.  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI F.) 

A  cette  réponse  sans  réplique,  on  pourrait  ajouter 
une  autre  observation,  à  quoi  Fénelon  ni  Voltaire  n'ont 
pris  garde  :  c*est  que  t Avare ,  comme  plusieurs  autres 
comédies  en  prose  de  Molière ,  est  presque  tout  entier 
en  vers  blancs  (i).  Le  rhythme  et  la  mesure  y  sont  déjà; 
il  n'y  manque  plus  que  la  rime.  Une  telle  prose  assuré- 
tnent  ne  peut  se  dire  affranchie  des  contraintes  de  là 
versification,  auxquelles  Fénelon  attribue  le  méchant 
Btfle  des  vers  de  Molière.  Ainsi  l'exemple  de  t  Avare  est 
très-malheureusement  choisi  ;  ce  qu'il  aurait  fallu  citer 
cdmme  modèle  de  belle  et  franche  prose,  c'était  le 
Don  Juan^  la  Critique  de  F  École  des  femmes^  ou  le  Malade 
imaginaire. 

J'espère  montrer,  contre  l'opinion  de  Fénelon  etmâroe 
de  Voltaire,  que  beaucoup  d'expressions  des  vers  de 
Molière,  qu'on  regarde  comme  suggérées  par  le  besoin 
de  la  rime  ou  de  la  mesure ,  parce  qu'elles  sont  aujour- 
Mtui  hors  d'usage ,  étaient  alors  du  langage  commun  ; 
d  l'on  n'en  doutera  point,  lorsqu'on  les  retrouvera 
dans  la  prose  de  Pascal  et  dans  celle  de  Bossuet. 

U  ne  s'agit  point  de  comparer  Molière  à  Térence ,  et 
de  décider  si  le  français  de  l'un  est  moins  élégant  et 
oMttns  pur  que  le  latin  de lautre. Térence,  quand  Féne** 
km  lui  donnait  le  prix,  avait  l'avantage  d'être  mort 
d^uis  longtemps ,  et  aussi  sa  langue.  U  est  à  craindre 
qu«  l'heureux  imitateur  d'Homère    n'ait  trop  cédé  à 

(i)  Yoyei  rtrticle  FEBS  SLMiCS,  du  Uuqoe. 
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ses  préoccupations  en  faveur  des  anciens.  Nous  devons 
croire  à  Télégance  et  à  la  pureté  de  Térence ,  dont  il  y 
a  tant  de  bons  témoins;  mais  y  croire  d'une  manière 
absolue ,  et  sans  nous  mêler  de  faire  concourir  le  poète 
latin  avec  les  écrivains  d'un  autre  idiome.  Nous  avons  un 
mémorable  exemple  du  danger  où  nous  nous  exposerionS| 
puisque  le  sentiment  excessif  des  mérites  de  Térence  a 
pu  faire  paraître  le  Misanthrope^  Tartufe^  et  les  Femmes 
savantes^  des  pièces  mal  écrites  :  ^L*As^are  est  mwns  mal 
•  écrit  que  les  pièces  qui  sont  en  vers.  «  U  faut  ranger 
cette  proposition  de  larchevéque  de  Cambrai  parmi 
les  Maximes  des  saints jiiui  ne  sont  point  orthodoxes. 

Je  ne  sais  si  la  simplicité  des  termes,  et  l'absence  ou 
l'humilité  des  figures,  est  le  caractère  essentiel  du  lan- 
gage  des  passions.  J'en  doute  fort  quand  je  lis  Eschyle, 
Sophocle,  et  Homère  lui-même.  Je  demanderai  quelles 
passions  Molière  a  mal  exprimées,  pour  leur  avoir  prêté 
un  langage  trop  chargé  de  figures  :  est-ce  l'avarice  | 
Famour,  la  jalousie  ? 

Sortons  tm  peu  des  accusations  vagues  et  des  termes 
généraux.  Molière,  dit  Fénelon,  pense  bien,  mais  il 
perle  mal.  Cest  quelque  chose  déjà  que  de  bien  penser  ; 
et  j'ajoute  qu'il  est  rare,  quand  la  pensée  est  juste,  que 
l'expression  soit  fausse.  Mais  enfin ,  depuis  Fénelon  al 
la  Bruyère,  on  a  souvent  fait  à  Molière  ce  reproche  de 
ne  pas  écrire  purement.  Il  ne  faut  qu'une  délicatesse  de 
go&t  médiocre  et  une  attention  superficielle  pour  sentir, 
dans  le  style  de  Molière ,  une  différence  avec  les  autres 
grands  écrivains  du  xvii*  siècle,  Racine ,  Boileau ,  Féne- 
lon, la  Bruyère,  etc.  Mais  cette  différence  est-elle  de 
Fincorrection? 

Noua  sommes  accoutumés ,  nous  qui  regardons  déjà 
de  loin  cette  époque ,  à  confondre  un  peu  les  plans  du 
tablaaUf  et  à  mêler  les  personnages  :  sous  prétexte  qu'ils 
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ont  Y6CU  ensemble ,  nous  faisons  Molière  absolument 
contemporain  de  Boileau ,  de  Racine ,  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  ;  et  ce  que  nous  donnent  les  uns,  nous  petisons 
aTmr  le  droit  de  lexiger  aussi  de  Tautre.  C'est  mal  à  pro- 
pos. Molière  enseigna  tout  ce  monde ,  et  les  seuls  vrai- 
ment grands  écriyains  dont  l'exemple  put  lui  servir  fu- 
rent Corneille  et  Pascal.  Songez  que  Molière  écrivit  de 
i6S3  à  167a,  de  Fàge  de  vingt  et  un  ans  à  celui  de 
cinquante.  Durant  cette  période  de  vingt-neuf  années , 
que  se  produisit-il?  Corneille  était  fini  :  r Etourdi  naquit 
la  même  année  que  Periharite;  OEdipe  en  tombant  vit 
le  succès  des  Précieuses.  Molière  s'avança  dans  la  car- 
rière tout  seul,  ou  à  peu  près,  jusqu'en  1667,  que 
Racine  fit  son  véritable  début  dans  Andromaque. 
La  Fontaine  venait  de  publier  le  premier  recueil  de  ses 
contes;  on  avait  de  Boileau  son  Discours  au  roi ^  plu- 
sieurs satires,  et  de  la  Rochefoucauld,  le  livre  des  Maxi' 
mes.  Voilà  tout.  Et  Molière,  où  en  était-il,  lui?  Il  avait 
déjà  donné  à  la  littérature  française  Don  Juan  ,  le  Mi^ 
santhrope^  et  Tartufe  !  De  ce  point  jusqu'au  moment  où 
la  tombe  l'engloutit  dans  toute  la  force  de  son  génie, 
Racine  donna  les  Plaideurs^  Britannicus ,  Bérénice  ,  et 
Bajazet;  la  Fontaine^  un  second  volume  de  contes  et  les 
premiers  livres  de  ses  fables;  Boileau,  trois  épîtres; 
Bossuet,  deux  oraisons  funèbres  :  celle  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  et  celle  de  la  duchesse  d'Orléans. 

La  Bruyère,  Fénelon,  madame  de  Sévigné,  Fonte- 
aelle,  n'avaient  point  encore  paru. 

Cest  seulement  après  la  mort  de  Molière  que  nous 
voyons  éclore  tous  ces  illustres  chefs-d'œuvre  du 
xvn*  siècle  :  Mithridate ,  Iphigénie^  Phèdre^  Esther^  et 
jtthalie;  les  six  derniers  livres  des  fables  de  la  Fon- 
taine; les  épîtres  de  Boileau,  ses  deux  meilleures  satires 
(K  et  XI),  [Art poétique^  et  le  Lutrin;  dans  un  autre 
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|[enre ,  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Ck>ndé,  V Histoire 
des  f^ariations  y  et  le  Discours  sur  Vhistoire  universelle. 
Entre  la  mort  de  Molière  et  Télémaque^  il  y  a  neuf  ans  ; 
et,  pour  aller  jusqu'aux  Caractères  de  la  Bruyère ,  il  y 
en  a  quatorze.  Durant  cet  intervalle ,  la  langue  française 
diangea  beaucoup. 

Je  ne  Yois,  dans  lexvii'  siècle,  que  quatre  hommes 
qui  aient  parlé  la  même  langue  :  Pascal,  la  Fontaine, 
Molière ,  et  Bossuet. 

Le  caractère  essentiel  de  cette  langue ,  c'est  une  in* 
dépendance  complète,  un  esprit  d'initiative  très-hardi , 
sous  la  surveillance  d'une  logique  rigoureuse.  Le  pre- 
mier devoir  de  cette  langue,  c'est  de  traduire  la  pensée; 
le  second,  de  satisfaire  la  grammaire  :  aujourd'hui  la 
grammaire  passe  devant,  et  souvent  contraint  la  pensée 
à  plier.  Du  temps  de  Molière,  l'esprit  géométrique  ne 
s'était  pas  encore  rendu  maître  de  la  langue  :  elle  ne 
souffrait  d'être  gouvernée  que  par  son  génie  natif,  re- 
connaissant les  engagements  pris  à  l'origine ,  mais  aussi 
leur  laissant  leur  plein  effet.  On  écrivait  le  français  alors 
avec  la  liberté  de  Rabelais  et  de  Montaigne.  Mais  bien- 
tôt cette  liberté  reçut  des  entraves ,  qui  chaque  jour 
allèrent  se  resseiTant  ;  on  accepta  des  lois  tyranniques 
et  des  distinctions  arbitraires:  Temploi  de  telle  construc- 
tion fut  admis  avec  tel  mot  et  proscrit  avec  tel  autre , 
sans  qu'on  sût  pourquoi  :  la  langue' tendait  à  se  mettre 
en  formules.  On  n'examina  point  si  une  locution  était 
juste  et  utile;  on  dit  :  Elle  est  vieille ,  nous  la  rejetons  ! 
Quantité  de  détails,  dont  on  ne  comprenait  plus  l'usage, 
eurent  le  même  sort.  Il  fallut  aux  femmes  et  aux  beaux 
esprits  des  modes  nouvelles,  où  le  caprice  remplaçait 
la  raison.  Je  ne  dis  pas  qu'à  ces  épurations  le  style  n'ait 
absolument  rien  gagné,  mais  je  suis  persuadé  qu'en 
sonune  la  langue  y  a  perdu.  Eh  !  que  peut-on  gagner  qui 
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▼•ttlellnd^pendance  ?  quels  galons,  fussent-ils  d'or,  eom- 
pensent  la  perte  de  la  liberté  ? 

Cependant  la  Bruyère  félicite  la  langue  de  ses  progrès. 
lie  passage  yaut  d*étre  cité  :  «  On  écrit  régulièrement  <fe* 
•  puis  vingt  années;  on  est  esclave  de  la  construction  ;  on 
«  aenrichi  la  langue  de  nouveaux  mots,  secoué  le  joug  du 
«  latinisme,  et  réduit  le  style  à  la  phrase  purement  fran- 
m  faise.  On  a  presque  retrouvé  le  nombre  que  Malherbe 
«  et  Balzac  avaient  les  premiers  rencontré^  et  que  tant 
«  <l*auteurs  depuis  eux  ont  laissé  perdre  ;  on  a  mis  enfin 
p  dans  le  discours  tout  Tordre  et  toute  la  netteté  dont 
«  il  est  capable:  cela  conduit  insensiblement  à  y  mettre 
m  de  l'esprit.  » 

On  sent  an  fond  de  cette  apologie  la  satisfaction  d'une 
Iwnne  conscience  ;  mais  la  sincérité  n*exclut  pas  Ter» 
Mur.  Il  paraît  un  peu  dur  de  prétendre  qu  on  n'écrivait 
pas  régulièrement  avant  1687,  et  de  reléguer  ainsi,  par- 
flii  les  ouvrages  d'un  style  irrégulier ,  \e&  Lettres  provins 
étales  j  l* Ecole  des  maris  ^  l  École  des  femmes  ^  Don 
Amui,  et  même  Tartufe ,  dont  les  trois  premiers  actes 
furent  joués  en  1664.  La  langue  française  étant  une 
transformation  de  la  latine ,  ne  peut  abjurer  le  génie  de 
ia  mère  sans  anéantir  le  sien.  Ces  mots ,  réduire  le  style 
k  la  phrase  purement  française  (i),  n'offrent  donc  point 
de  sens;  et  cela  est  si  vrai,  que  Bossuet,  Fénelon  et 
Racine  sont  remplis  de  latinismes.  On  est  esclai^  de  la 
eonstruction^  cela  signifie  qu'on  emploie  des  construc- 
tions beaucoup  moins  variées;  que  l'inversion,  par 
«xemple ,  a  été  supprimée,  dont  nos  vieux  écrivains  sa- 

(c)  Cette  expresftioo  semble  bizarre,  surtout  au  nomenl  où  la  Bruyère 
aç  f^orifie  de  la  netteté  de  son  discours.  Commeut  peut-on  réduire  le 
ttjfle^  qui  est  un  terme  général,  k  la  phrase,  qui  est  un  terme  particulier  ? 
Le  contraire  se  comprendrait  mieux  :  on  ramena  la  phrase  au  style  fran- 
f4t.  Cf cil  «i  qvTt  fwhi  ës%  ia  Brayiri. 


▼n  M  «oxiiAE.  Lxnt 

fiient  tirer  de  si  grands  aTantages.  Cest  ce  que  la 
Bruyère  appelle  l'ordre  et  la  netteté  du  discours  ,  qui 
conduisent  insensiblement  à  y  mettre  de  Vesprit.  Ce 
dernier  trait  est  Traiment  admirable!  Avant  1667,  il  n*y 
avait  dans  le  discours  ni  ordre ,  ni  netteté ,  ni  par  con- 
séquent d*esprit;  les  écrivains  n*ont  commencé  d'avoir 
deTesprit  que  depuis  1667. 

Relisez  maintenant  cet  éloge ,  et  vous  verrez  qu'il  ne 
s'applique  exactement  qu'au  style  d'un  seul  écrivain  : 
c'iest  la  Bruyère.  Il  n'en  est  pas  un  trait  qui  convienne 
WQX  quatre  grands  modèles ,  Pascal,  Molière,  la  Fon- 
taine et  Bossuet  II  semble  plutôt  que  ce  soit  une  atta- 
que voilée  contre  leur  manière.  Tout  en  paraissant  louer 
sbn  époque,  la  Bruyère  ne  loue  en  effet  que  les  allures 
sèches  et  uniformes  du  style  de  la  Bruyère.  On  donne 
trop  d'autorité  aux  décisions  de  cet  écrivain.  Si  le  livre 
était  lu  davantage ,  l'auteur  n'eût  pas  joui  sans  trouble , 
jusqu'à  présent,  d'une  réputation  consacrée  par  l'habi- 
tude ,  et  protégée  par  l'indifférence.  Pourquoi  a-t-on 
crié  tant  et  si  fort  contre  Boileau?  Cest  que  Boileau  est 
dans  toutes  les  mémoires.  Je  suis  contraint  de  recon- 
naître avec  ses  ennemis,  qu'il  n'a  point  mis  de  sensibi- 
lité dans  ses  satires  ;  et  c'est  une  grande  lacune  sans 
doute.  Mais  je  ne  pense  pas  que  le  cœur  se  montre  da- 
vantage dans  la  Bruyère ,  que  personne  pourtant  n'a 
jamids  inquiété  pour  ce  fait. 

Fénelon  reproche  à  Molière  des  métaphores  voi- 
sines du  galimatias  ;  la  Bruyère ,  enchérissant  sur  Fé- 
ndoui  l'accuse  de  jargon  et  de  barbarisme.  Il  serait 
bien  étrange  que  celui  qui  a  passé  sa  vie  à  poursuivre  le 
galimatias  des  pédants  et  le  jargon  des  précieuses,  eût 
été,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  atteint  delà  même  maladie  ! 
Comment  tant  d'ennemis  de  Molière  n  ont-ils  pas  su 
relever,  dans  ses  oeuvres,  un  ridicule  qu'il  relevait  si 
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bien  dans  les  leurs  ?  C'est  que  rien  n*est  plus  opposé  que 
le  jargon  et  le  galimatias  au  génie  franc  et  naif  de 
Molière.  Je  ne  prétends  pas  nier  qu^on  ne  rencontre  çà 
et  là  chez  lui  de  mauvaises  métaphores,  quelque  expcea* 
sion  obscure  ou  peu  naturelle.  Moi-même  j*ai  pris  soin 
de  les  signaler  (i),  car,  malgré  son  divin  génie,  Molière 
après  tout  n*était  quun  homme:  il  a  pu  quelquefois  se 
tromper  au  choix  de  ses  sujets;  et  quand,  par  exemple, 
il  se  mit  à  Don  Garcie ,  il  n  eut  pas  le  don  d'habiller 
d'expressions  vraies  des  sentiments  faux  et  des  aventu- 
res romanesques  (2).  Quand  un  ordre  du  roi  l'attachait 
à  des  arguments  tels  que  Psyché  ou  Mélicerte^  ou  bien 
lui  faisait  brusquer  les  deux  derniers  actes  du  Bourgeois 
gentilhomme^  le  désir  de  plaire  à  Louis  XIV  ne  parvint 
pas  toujours  à  suppléer  au  manque  de  temps ,  ni  à 
l'ingratitude  de  la  donnée.  Mais  il  est  souveraine- 
ment injuste  d'aller  rechercher  quelques  détails  perdus, 
pour  en  faire  un  caractère  général  de  l'ensemble.  La 
Bruyère  n'a  pas  été  plus  heureux  à  juger  le  style  de 
Molière  qu'à  refaire  Tartufe  sous  le  nom  diOnuphre. 
Un  peintre  de  mœurs  qui  estime  Tartufe  un  caractère 
manqué,  où  Molière  a  pris  justement  le  contre-pied  de 
la  vérité,  et  qui  entreprend  de  le  rétablir  au  naturel,  je 
ne  veux  pas  affirmer  que  ce  peintre-là  soit  aveuglé  par 
la  jalousie  ;  mais  que  ce  soit  par  la  jalousie  ou  autre- 
ment ,  il  m'est  désormais  impossible  de  croire  à  la  jus- 
tesse de  sa  vue,  ni  à  l'infaillibilité  de  ses  oracles. 

Qu'entend-il,  lorsqu'il  regrette  que  Molière  n'ait  pas 
évité  le  barbarisme  ?  Est-ce  à  dire  qu'il  y  a  des  barbaris- 
mes dans  Molière ,  ou  que  Molière  écrit  d'un  style  bar- 

(i)  Voyez  les  articles  métaphores  ▼iciiusbs  ;  il;  or. 

(1)  Mais  aussi  voyez,  au  milieu  de  ses  erreurs,  quand  il  rencontre  on 
âlon  de  vérité,  oomnieDt  il  en  tire  parti  !  La  scène  de  jalousie  de  Don 
Garât  a  passé  dans  U  Misanthrope ,  où  elle  brille. 
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ba^?.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  soutenable.  La  Bruyère  se 
«Hiyre  ici  par  le  laconisme.  Quand  le  chartreux  dom 
Bonaventure  d'Ârgonne  l'accusa  lui-même  de  néologisme 
etdesolécismes,  à  l'appui  de  ses  assertions  il  cita  des 
exemples  qui  permirent  de  vérifier  sa  critique ,  et  d'en 
reconnaître 9  sinon  la  justesse  constante,  au  moins  la 
bonne  foi.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  exiger. 

Tespère  que  je  sens  comme  un  autre  le  mérite  des 
Caractères  ,  et  que  l'injustice  de  la  Bruyère  envers  Mo- 
lière ne  me  rend  point  à  mon  tour  injuste  envers  la 
Bruyère.  Je  rends  pleine  justice  à  la  finesse  des  vues,  et 
à  la  parfaite  convenance  du  style  avec  les  pensées.  Tout 
cela  ne  m*empêchera  point  de  dire  que  ce  style  est  plus 
remarquable  par  l'absence  des  défauts  que  par  la  pré- 
sence de  grandes  qualités;  tandis  que  c'est  précisément 
Knverse  dans  Molière.  En  pareil  cas ,  le  choix  n'est  pas 
douteux  :  le  style  de  la  Bruyère  est  le  beau  idéal  de  la 
réforme  accomplie  parles  précieuses  deThôtel  de  Ram- 
bouillet (i);  réforme  étroite  et  mesquine,  ayant  pour 
point  de  départ  le  mépris ,  c'est-à-dire ,  l'ignorance  de 
la  vieille  langue,  et  qui  résume  et  absorbe  toutes  les 
qualités  en  une  misérable  et  vétilleuse  correction.  C'est 
dans  cette  école  qu'on  supprime  une  bonne  pensée , 
quand  on  ne  lui  trouve  pas  une  brillante  véture  ;  mais , 


(i)  Aussi  rhistorien  de  la  société,  c'est-à-dire,  le  panégyriste  des  Pre- 
eUaues ,  met-il  sans  hésiter  la  Bruyère  fort  au-dessus  de  Molière  :  •<  Su- 
■  périenr  à  Molière  par  retendue ,  la  profondeur,  la  diversité ,  la  sagacité, 
•  la  moralité  de  ses  observations ,  il  est  son  émule  dans  Tart  d'écrire  et 
••  de  décrire;  et  son  talent  de  peindre  est  si  parfait,  qu'il  n'a  pas  besoin 
«  de  comédien  pour  tous  imprimer  dans  l'esprit  la  figure  et  le  mouvement 
«  de  ses  personnages.  »  {Hist.  de  Ut  soc,  pot.  p.  414  ,  4i5.) 

On  ne  discute  pas  de  tels  jugements  ,  encore  moins  les  combat-on  ;  il 
suffit  de  les  exposer.  Pour  avoir  osé  écrire  celui-là ,  il  faut  que  M.  K.  ait 
trooré  de  grands  rapports  entre  son  propre  talent  et  celui  de  la  Bruyère. 

e 
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ail  contraire,  on  n'hésite  pas  à  lancer  une  pensée  fausse, 
^Uand  elle  s'enveloppe  d*ube  phrase  coquette  et  bien 
drée;  en  sorte  que  ce  qu'on  peut  souhaiter  de  mieux, 
c'est  que  la  phrase  soit  vide.  De  l'abondance  autre  que 
celle  des  mots,  de  l'élévation ,  du  mouvement,  de  l'ori- 
gitialité ,  n'en  demande!  pas  à  cette  école  :  ce  sont  choses 
qui  troublent  et  risqueraient  de  déranger  l'équilibre  et 
la  symétrie  ;  voyez  plutôt  Bossuetl  quel  écrivain  incor- 
rect! Molière  n'est  pas  pire,  ni  Pascal,  ni  Montaigne,  ni 
Rabelais.  Or,  figurezrvous  par  plaisir  ces  esprits  vifs,  sou- 
tins, énergiques,  obligés  de  se  révéler  dans  cette  belle 
langue  perfectionnée,  qui  est  esclave  de  la  correction, 
qui  a  secoué  le  joug  du  latinisme,  et  qui  réduit  le  style 
à  la  phrase  purement  française;  figurez- vous  Rabelais  , 
Montaigne,  Pascal  et  Molière,  n'ayant  à  leur  serfice 
d^autre  instrument  que  cette  langue  effacée,  délavée, 
cette  langue  de  bégueule  et  de  pédante  :  croyez-vous,  avec 
la  Bruyère,  qu'elle  les  eût  conduits  insensiblement  à 
mettre  plus  d'esprit  dans  leurs  ouvrages  i^ 

Nous  avions  autrefois  une  langue  riche  et  souple, 
diverse  et  ondoyante,  docile  à  recevoir  l'empreinte  de 
chaque  génie,  et  fidèle  à  la  conserver.  Mais  depuis  que 
les  grammairiens,  progéniture  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
nous  ont  mis  cette  langue  en  équations,  tous  les  styles  se 
ressemblent.  On  croit  assister  à  cet  ancien  bal  de  l'O- 
péra ,  célèbre  pour  sa  monotonie ,  où  tous  les  masques 
étaient  affublés  du  même  domino  noir;  moyennant 
quoi  Thersite  ne  se  distinguait  pas  de  l'Apollon  du 
Belvédère. 

La  langue  des  précieuses  est  meilleure  pour  l'étiquette  ; 
celle  de  Molière  est  meilleure  pour  les  passions.  La  pre- 
mière a  été  une  réactioiucontre  la  seconde  :  n'est-il  pas 
temps  que  la  seconde  rentre  dans  ses  droits,  pour  n'en 
plus  être  dépossédée  P  n'est-il  pas  temps  que  ce  qu'on 
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appelle  la  languejrançcdse^  ce  soit  la  langue  des  grands 
écrivains  de  la  France? 
le  demande  pardon  de  la  t^mëritë  de  cette  idée. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  moralitë  des  comédies  de  Molière.  —  Attaques  de  Bossiiet.  —  SeuU- 
ment  de  Fléchier  sur  la  comédie  et  les  comédiens. 


La  portée  morale  des  comédies  de  Molière  a  été 
diversement  estimée.  J.  J.  Rousseau  écrit  en  termes 
formels  :  «  Les  comédies  de  Molière  sont  l'école  des 
«  mauvaises  mœurs  ;  »  mais  comme ,  un  peu  avant  ou 
un  peu  après ,  il  affirme  qu*on  ne  peut  les  lire  sans  se 
sentir  «  pénétré  de  respect  pour  Fauteur,  »  ces  deux 
propositions  se  neutralisent  réciproquement,  et  ce  n'est 
pas  la  peine  de  s'y  arrêter. 

Mais  il  est  une  opinion  trop  importante  pour  qu'il 
soit  permis  de  la  passer  sous  silence  :  c'est  celle  de 
Boasuet. 

En  1686,  treize  ans  après  la  mort  de  Molière,  le 
père  Caffaro,  théatin,  publia  une  dissertation  en  fa- 
veur de  la  comédie.  Il  déclarait  ce  plaisir  innocent, 
d'autant  que  jamais ,  par  la  confession ,  il  n'y  avait  re- 
connu aucun  danger.  Le  scandale  fut  grand  parmi  les 
théologiens.  On  retira  les  pouvoirs  au  père  Caffaro; 
Bossuet  saisit  sa  redoutable  plume,  et  s'en  servit  contre 
le  théatin  avec  plus  d'éloquence  que  de  charité.  Le 
pauvre  père  Caffaro  se  hâta  de  donner  une  rétracta- 
tion empreinte  de  terreur.  «  J'assure  Votre  Grandeur, 
«  devant  Dieu,  dit-il  à  Bossuet,  que  je  n'ai  jamais  lu 
<  aucune  comédie  ni  de  Racine,  ni  de  Molière,  ni  de 
«  Corneille  $  ou  au  moins  je  n'en  al  jamais  la  une  tout 
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«  entière.  J'en  ai  lu  quelques-unes  de  Boursault,  de 
tt  celles  qui  sont  plaisantes,  etc.  »  Peut-être  le  bon 
théatin  croyait- il  ingénument  la  lecture  de  Boursault 
une  expiation  suffisante  de  la  lecture  de  Molière. 

L'évéque  de  Meaux  étendit  la  substance  de  sa  lettre, 
et  en  fit  ses  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie.  Rare- 
ment Bossuet  a  porté  plus  loin  Téloquence  et  la  vigueur; 
mais  être  fort  ne  dispense  pas  d'être  juste,  et  souvent 
rien  n'est  plus  éloquent  que  la  passion  aveuglée  par 
son  propre  excès.  Ce  traité,  qu'on  lira  toujours  pour 
admirer  la  puissance  et  l'énergie  de  l'auteur,  offre  par- 
tout une  virulence  de  langage ,  une  intolérance  extraor- 
dinaire chez  un  homme  de  soixante  et  un  ans,  chez 
un  prélat.  S'il  parle  de  la  profession  de  comédien,  il 
dit  leur  infâme  métier;  il  déclare  Corneille  et  Racine 
dangereux  a  la  pudeur;  leurs  ouvrages  sont  ^des  info- 
«  mies^  qui,  selon  saint  Paul,  ne  doivent  pas  même 
«  être  nommées  parmi  les  chrétiens.  »  Si  saint  Paul 
avait  pu  lire  Athalie ,  Esther,  Poljreuctej  et  même  JpAî" 
génie  f  il  est  permis  de  douter  qu'il  leur  eût  appliqué 
de  telles  expressions.  Bossuet  se  révolte  et  s'indigne 
contre  l'emploi  de  l'amour  dans  les  ouvrages  drama- 
tiques. Dites-moi,  s'écrie  le  fougueux  prélat,  que  veut 
UN  Corneille  dans  son  CidP  etc.  ;  il  ne  tolère  pas  même 
ft  l'inclination  pour  la  beauté ,  qui'  se  termine  au  nœud 
«  conjugal;  »  et  voici  son  motif,  sur  lequel  il  insiste, 
et  qu'il  reproduit  sous  vingt  formes  :  «  La  passion  ne 
«  saisit  que  son  objet,  et  la  sensualité  est  seule  excitée.» 
Le  mariage  final  n'atténue  pas  le  danger,  parce  que  «  le 
ic  mariage  présuppose  la  concupiscence,  etc.,  etc.  » 

Après  ces  rigoureuses  maximes,  rien  n'est  plus  fait 
pour  surprendre  que  la  correspondance  de  Bossuet  avec 
la  sœur  Cornuau  de  Saint-Bénigne,  où  elles  sont  con- 
tinuellement mises  de  côté.  Ces  lettres  sont  pleines  d'un 
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mysticisme  aussi  exalté  que  celui  de  Fénelon  et  de  ma- 
dame Guyon;  il  y  est  question  sans  cesse  de  Tépoux, 
de  s'abandonner  aux  désirs  de  Tépoux,  de  baisers,  d*em- 
brassements ,  de  caresses  de  l'époux ,  de  pâmoisons 
amoureuses,  etc.  Bossuet  conseille  à  sa  pénitente  de 
lire  le  Cantique  des  cantiques^  et  il  lui  écrit  :  «  Ma  chère 
•  soeur,  laissez  vaguer  votre  imagination.  »  La  recomman- 
dation était  superflue  ;  sœur  Gornuau  la  suivit  si  bien , 
qu'elle  commença  à  avoir  des  extases,  des  visions.  Elle 
rédigea  par  écrit  celle  de  V Amour  divin  (i),  et  l'adressa 
à  Bossuet  :  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  série  d'i- 
mages excessivement  passionnées  et  voluptueuses,  car 
rien  ne  ressemble  à  l'amour  impur  comme  cet  amour 
pur,  rien  n'est  sensuel  comme  ce  mysticisme.  Gepen- 
dant  nous  voyons  Bossuet  approuver  l'écrit  de  la  sœur 
Gornuau,  et,  peu  de  temps  après,  fulminer  Tanathème 
contre  le  théâtre  et  les  auteurs  de  comédies.  Veut-on 
dire  que  ces  écarts  d'imagination  soient  excusés  par  le 
nom  de  Jésus-Christ  ?  Le  père  Gaffaro  essayait  aussi  de 
justifier  l'emploi  de  Y  amour  épuré  dans  la  comédie  ^ 
mais  Bossuet  lui  répondait  :  «  Groyez-vous  que  la  sub- 
«  tile  contagion  d'un  mal  dangereux  demande  toujours 
«  un  objet  grossier?.  . .  Vous  vous  trompez. .  . ,  la  re- 
«  présentation  des  passions  agréables  porte  naturelle- 
«  ment  au  péché ,  puisqu'elle  nourrit  la  concupiscence, 
«  qui  en  est  le  principe.  »  Ges  réflexions  ne  peuvent 
frapper  Gorneille,  Racine  et  Molière,  sans  frapper  en 
même  temps  Bossuet  et  la  sœur  Gornuau;  et  plus  forte- 
ment, j'ose  le  dire,  car  on  voit  tout  de  suite  combien 
le  danger  est  plus  grand  d'une  passion  traitée  dans  une 
correspondance  secrète,  mystérieuse,  que  d'un  amour 

(i)  Voyez  ce  curieux  morceau  daus  le  tome  xi  des  Œuvres  de  Bossuet , 
ia-quarto. 
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banal,  exposé  en  théâtre  public  aux  regards  de  plusieurs 
milliers  de  spectateurs. 

Bossuet  ne  peut  donc  échapper  au  reproche  d'in- 
conséquence. 

n  invoijue  contre  la  comédie  Tautorité  de  Platon, 
qui  bannit  de  sa  république  tous  les  poètes,  sans  en 
excepter  le  divin  Homère.  Je  ne  sais  si  Platon  y  aurait 
souffert  des  mystiques  comme  la  sœur  Cornuau;  en 
tout  cas,  Tautorité  de  Platon  ne  conclut  rien,  parce 
qu'on  fait  dire  à  Platon,  comme  à  Aristote,  tout  ce 
qu'on  veut.  Platon  fournira  cent  arguments  en  faveur 
de  la  comédie ,  quand  on  voudra  les  lui  demander  ;  par 
exemple,  ce  passage  des  Lois,  —  «On  ne  peut  connaître 
«  les  choses  honnêtes  et  sérieuses ,  si  Ton  ne  connaît  les 
«  choses  malhonnêtes  et  risibles  ;  et,  pour  acquérir  la  pru- 
«  dence  et  la  sagesse, il  faut  connaître  les  contraires,  etc.» 

n  est  malheureusement  trop  clair  que  la  rigueur  de 
Bossuet  contre  le  théâtre  prend  sa  source  dans  les  co- 
médies de  Molière.  Sans  Molière,  Corneille  et  Racine 
seraient  moins  coupables;  on  ne  pouvait  séparer  leurs 
causes  :  Tartufe  a  fait  condamner  le  Cid.  C'est  surtout 
contre  Molière  que  se  déploie  Tanimosité  de  Tévêque 
de  Meaux;  c'est  surtout  à  Molière  qu'il  en  revient. — 
«  Il  faudra  donc  que  nous  passions  pour  honnêtes  les 
«  infamies  et  les  impiétés  dont  sont  pleines  les  comé- 
«  dies  de  Molière  !  »  Était-ce  à  Bossuet  à  tomber  dans  ces 
exagérations ,  qui ,  si  elles  n'étaient  de  la  passion ,  se- 
raient de  la  mauvaise  foi  ?  était-ce  à  lui  à  voir  dans  Tar- 
tufe^ dans  la  censure  de  l'hypocrisie,  une  impiété  ?  —  «  Il 
«  faudra  bannir  du  milieu  des  chrétiens  les  prostitutions 
«  qu'on  voit  encore  toutes  crues  dans  les  pièces  de 
«  Molière  ;  on  réprouvera  les  discours  où  ce  rigoureux 
«  censeur  des  grands  canons,  ce  grave  réformateur  des 
«  mines  et  des  expressions  de  nos  précieuses,   étale 
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«  cependant  au  plus  grand  jour  les  avantages  d'une  in- 
«  fâme  tolérance  dans  les  maris ,  et  sollicite  les  femmes 
«  à  de  honteuses  vengeances  contre  leurs  jaloux.  »  Cela 
passe  les  bornes  du  zèle  légitime.  On  doit  supposer  cjue 
Bossuet,  avant  de  condamner  Molière  si  impitoyable- 
ment^ avait  pris  la  peine  de  le  lire  :  où  at-il  vu  Moliè^^e 
exposer  les  avantages  d'une  infâme  tolérance  de  la  pa^*t 
des  maris,  et  provoquer  les  femmes  à  se  venger  de 
leurs  jaloux  ?  Ce  n'est  pas  dans  George  Dandin  ,  car 
George  Dandin  est  si  loin  de  se  prêter  à  son  déshon- 
neur, que  c'est,  au  contraire,  son  désespoir  et  ses  com- 
bats qui  font  le  sujet  de  la  pièce  ;  ce  n*est  pas  dans  FÉ- 
ccle  des  maris  ^  ni  dans  P École  des  femmes  ^  puisque 
Isabelle  non  plus  qu'Agnès  n'est  mariée  à  son  jaloux. 
Ce  n'est  ni  là,  ni  ailleurs.  J'ai  regret  de  le  dire,  roab 
les  dignités  ecclésiastiques  ne  doivent  pas  of&squer  la 
▼érité  :  Bossuet  a  calomnié  Molière. 

Les  canons  des  marquis ,  les  mines  des  précieuses , 
dignes  objets  de  l'aigreur  et  de  l'ironie  du  dernier  Père 
de  l'Église  !  Mais  la  haine  se  prend  à  tout  ce  qu'elle 
rencontre.  Celle  de  Bossuet,  longtemps  mal  contenue, 
ëdate  enfin  dans  ces  paroles  odieuses  et  antichré- 
tiennes :  —  «  La  postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce 
«  poète  comédien ,  qui ,  en  jouant  son  Malade  imagi^ 
«  naire  ou  son  Médecin  par  jorce  (i),  reçut  la  dernière 
<  atteinte  de  la  maladie  dont  il  mourut  peu  dlieures 
«  après,  et  passa  des  plaisanteries  du  théâtre,  parmi 
«  lesquelles  il  rendit  presque  le  dernier  soupir,  au  tri- 
«  bunal  de  celui  qui  dit  :  Malheur  a  vous  qui  riez, 
«  car  vous  pleurerez!  »  Oui,  Monseigneur,  la  postérité 

(f)  L'incertitude  de  Bouiiet  était-elle  sincère  ?  Était-il  si  mal  instruit  de 
ce  qui  conceroail  la  personne  et  les  œuvres  de  Molière?  Molière  n*a  point 
UÀX  àe  Médecin  par  force;  Bossuet  iguorail-il  le  titre  du  Médecin  mal- 
fréùtl  ? 
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saura  la  fin  déplorable  de  Molière ,  de  ce  poète  comé- 
dien, comme  l'appelle  Votre  Grandeur;  et  elle  saura 
aussi  que  l'évéque  de  Meaux,  ce  grand  Bossuet,  pou- 
vait haïr  jusqu'à  souhaiter  l'enfer  au  malheureux  objet 
de  sa  haine,  ou  du  moins  triompher,  du  haut  de  la 
chaire  évangélique,  à  l'idée  de  le  voir  éternellement 
damné. 

Au  langage  fanatique  de  l'évéque  de  Meaux  opposons 
celui  d'un  homme  qui  fut  aussi  un  prélat  célèbre,  et 
r^al  de  Bossuet  en  vertu ,  sinon  en  génie. 

«  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  sont  ennemis  jurés  de 
M  la  comédie ,  et  s'emportent  contre  un  divertissement 
«  qui  peut  être  indifférent  lorsqu'il  est  dans  la  bien- 
«  séance.  Je  n'ai  pas  la  même  ardeur  que  les  Pères  de 
«  l'Église  ont  témoignée  contre  les  comédies  anciennes, 
«  qui ,  selon  saint  Augustin ,  faisaient  une  partie  de  la 
«  religion  des  païens,  et  qui  étaient  accompagnées  de 
«  certains  spectacles  qui  offensaient  la  pureté  chré- 
«  tienne.  Aussi  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  mesurer  les 
«  comédiens  comme  nos  ancêtres  et  les  Romains,  qui 
«  les  méprisèrent,  en  les  privant  de  toute  sorte  d'hon- 
«  neurs,  et  en  les  séparant  même  du  rang  des  tribus.... 
«  Je  leur  pardonne  même  de  n'être  pas  trop  bons  ac- 
«  teurs,  pourvu  qu'ils  ne  jouent  pas  indifféremment 
«  tout  ce  qui  leur  tombe  entre  les  mains,  et  qu'ils 
«  n'offensent  ni  la  société,  ni  l'honnêteté  civile (i).  » 

Voilà  mes  gens  !  voilà  comme  il  faut  en  user  ! 

Il  n'est  personne  qui  ne  voie  combien  l'opinion  de 
Fléchier  est  non-seulement  plus  humaine  et  plus  sensée, 
mais  même  plus  chrétienne  que  celle  de  Bossuet.  Une 

(i)  Flrchieb  ,  Mémoires  sur  les  Grands  Jours  de  i665. 
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seule  façon  d'agir  eût  été  plus  chrétienne  encore  :  c'était 
de  prier  Dieu  pour  celui  qu'on  supposait  en  avoir  tant 
besoin.  C'est  ce  que  fit  sans  doute  Fénelon,  sans  orgueil 
et  sans  bruit. 

Saint-Évremond,  après  une  longue  vie  passée  tout 
entière  dans  le  plus  dur  scepticisme ,  Saint-Évremond 
mourant  écrit  à  un  de  ses  amis  :  —  «  Je  ne  sais  comment 
«  on  a  pu  empêcher  si  longtemps  la  représentation  de 
«  Tartufe.  Si  je  me  sauue ,  je  lui  devrai  mon  salut.  La 
«  dévotion  est  si  raisonnable  dans  la  bouche  de  Cléante, 
«  qu'elle  me  fait  renoncer  à  toute  ma  philosophie;  et 
«  les  faux  dévots  sont  si  bien  dépeints ,  que  la  honte  de 
«  leur  peinture  les  fera  renoncer  à  toute  leur  hypo- 
«  crisie.  Sainte  piété ,  que  de  bien  vous  allez  apporter 
«  au  monde  (i)!  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  ce  langage  soit  celui  du*  prélat, 
et  que  les  violences  de  Bossuet  sortent  de  la  bouche  du 
vieil  incrédule  ? 

Molière  a  répondu  d'avance  à  Bossuet  dans  cette 
admirable  préface  de  Tartufe^  où  la  question  morale 
du  théâtre  est  traitée  solidement,  complètement,  et  qui 
suffirait  seule  pour  mettre  Molière  au  premier  rang  de 
nos  écrivains.  La  réfutation  est  si  exacte ,  qu'on  dirait 
que  l'auteur  avait  sous  les  yeux  le  plan  de  son  adver- 
saire. Entendons-le  à  son  tour  : 

«  Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne 
«  peut  souffrir  aucune  comédie;  qui  disent  que  les  plus 
«  honnêtes  sont  les  plus  dangereuses,  que  les  passions 
«  qu'on  y  dépeint  sont  d'autant  plus  touchantes  qu* elles 
«  sont  pleines  de  vertu ,  et  que  les  âmes  sont  attendries 
«  par  ces  sortes  de  représentations.  Je  ne  vois  pas  quel 

(OYoyex  U  Conservateur,  m'A  1758. 

# 
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«  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une 

«  passion  honnête.  C'est  un  haut  étage  de  vertu  que 

«  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter 

«  notre  âme.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  soit 

«  dans  les  forces  de  la  nature  humaine ,  et  je  ne  sais  s'il 

«  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les 

«  passions  des  hommes,  que  de  vouloir  les  retrancher 

«  entièrement.  » 

Voilà,  en  dix  lignes,  toute  la  question.  Le  génie  im- 
pétueux de  Bossuet  poursuit ,  en  foulant  aux  pieds  tous 
les  obstacles ,  un  résultat  chimérique  :  la  perfection  ab- 
solue de  l'homme  par  la  religion.  Molière  ne  demande 
aux  hommes  qu'une  perfection  relative,  et  tâche  à  tirer 
d'eux  le  meilleur  parti  possible  par  les  leçons  du  théâtre. 


CHAPITRE  X- 

D'une  opinion  très-particulière  de  lliistorien  de  la  société  poUe. 

Qui  croirait  que,  parmi  nos  contemporains,  Molière 
a  rencontré  en  France  un  censeur  plus  sévère,  un  adver- 
saire à  lui  seul  plus  rigoureux  que  Bossuet,  Bourdaloue 
et  Jean  Jacques  réunis?  Dans  un  livre  où  les  faits  et  les 
personnages  du  xvii*  siècle  sont  violentés,  torturés  de 
la  manière  la  plus  étrange,  sous  prétexte  de  faire  l'his- 
toire de  la  société  polie ,  M.  Rœderer  n'a  pas  entrepris 
moins  que  la  réhabilitation  complète  des  précieuses  et 
de  rhôtel  de  Rambouillet.  Il  fausse  librement  toutes  les 
vues,  toutes  les  données  de  l'histoire,  pour  les  faire  ca- 
drer à  son  bizarre  système.  En  voici  un  aperçu  : 

Selon  M.  Rœderer,  la  société  polie  ce  sont  les  pré- 
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cieuses;  la  préciosité^  la  morale  et  la  vertu,  c*est  tout 
un.  Or  M.  Rœderer  imagine  un  complot  de  quatre  poè- 
tes, ou  plutôt  quatre  scélérats,  ligués  contre  la  morale 
publique  et  la  vertu  :  ce  sont  Molière,  Boileau,  Racine, 
et  la  Fontaine.  Dans  quel  intérêt,  direz-vous?  Dans  l'in- 
térêt, répond  M.  Rœderer,  de  plaire  à  Louis  XIV  en 
flattant  ses  penchants  vicieux.  Ces  quatre  poètes  travail- 
lant sous  la  protection  du  roi ,  c'est  ce  que  M.  Rœderer 
appelle  «  le  quatrunufirat  placé  sous  les  créneaux  de 
Louis  Xiy,  »  Je  ne  m'étonne  plus  de  la  sympathie  de 
M.  Rœderer  pour  les  précieuses.  M.  Rœderer  nous  peint 
les  membres  du  quatrumvirat  véums  et  de  concert  «  pour 
«  favoriser  les  mœurs  de  la  cour,  célébrer  les  maîtresses, 
«  exalter  sous  le  nom  de  munificence  royale  des  profu- 
«  sions  ruineuses,  au  grand  préjudice  des  mœurs  gêné* 
«  raies.  On  faisait  tomber  des  ridicules,  mais  on  les  im- 
«  molait  au  vice  ;  et  Thonnêteté  des  femmes  était  traitée 
«  d'hypocrbie,  comme  si  le  désordre  eût  été  une  règle 
«  sans  exception.  >  {Société  polie ^  p.  ao6.) 

Je  ne  voudrais  pas  jurer  que  M.  Rœderer  n'ait  re* 
trouvé  le  contrat  d'association,  tant  il  paraît  sûr  de  son 
fait.  Vainement  lui  ferait-on  observer  que  Molière  et 
Racine  sont  restés  brouillés  depuis  la  représentation 
Hi  Andromaque^  c  est-à-dire,  depuis  le  véritable  début  de 
Racine;  que  Louis  XIV,  loin  de  protéger  la  Fontaine, 
témoigna  toujours  contre  le  fabuliste  et  contre  ses  ou- 
vrages une  invincible  antipathie  ;  M.  Rœderer  ne  s'ar- 
rête pas  à  si  peu  : 

«  Le  quatrumvirat  placé  sous  les  créneaux  de  Louis  XIV 
«  obtint  une  victoire  facile  sur  le  ridicule;  mais  il  suc- 
«  comba  devant  l'honnêteté,  parce  qu'elle  était  appuyée 
«  sur  la  haute  société,  qui  joignait  le  bon  goût  à  la  dé«> 
«  licatesse  des  mœurs.  Cette  société  faisait  cause  com- 
«  mune  avec  la  cour  contre  le  mauvais  langage  et  les 
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«  mauvaises  manières,  et  eut  peut-être  la  plus  grande  part 
«  à  leur  réprobation;  mais  elle  faisait  cause  commune 
«  avec  les  bonnes  mœurs  de  la  préciosité  contre  la  li- 
«  cence  de  la  cour  et  contre  celle  des  écrivains  nou- 
«  veaux ,  et  elle  eut  la  plus  grande  part  à  leur  défaite.  » 
(P.  a4.) 

Certes,  avant  M.  Rœderer  personne  n'avait  soup- 
çonné ni  cette  association  de  Molière,  Boileau,  la  Fon- 
taine et  Racine  contre  les  bonnes  mœurs  et  Thonnéteté, 
ni  surtout  la  défaite  du  quatrumuirat,  Molière  et  Boileau 
défaits  par  les  précieuses  !  Ceux  qui  aiment  le  nouveau, 
quoi  qu  il  coûte,  auront  ici  lieu  d'être  satisfaits. 

Et  quel  but  pensez-vous  que  se  proposât  Molière  dans 
le  Misanthrope  ?  Peindre  la  vertu,  et  la  faire  estimer  et 
cbérir  jusque  dans  les  excès  comiques  où  elle  peut  s*em- 
porterPPoint  du  tout!  La  véritable  intention  de  Molière 
était  de  servir  les  maîtresses  de  Louis  XIY;  et  en  cela 
il  était  soufflé  par  Louis  XIV  lui-même.  Préparer  le 
triomphe  du  vice ,  tel  est  le  sens  mystérieux  du  carac- 
tère  d'Alceste  : 

«  En  considérant  la  position  de  Molière  et  le  plaisir 
«  que  le  roi  prenait  à  diriger  son  talent ,  on  se  persua- 
«  derait  sans  peine  qu'en  approchant  l'oreille  des  ri- 
«  deaux  du  roi,  on  surprendrait  quelques  paroles  dites 
«  à  demi-voix  pour  désigner  à  Molière  ce  caractère  qui , 
«  bien  que  respecté  au  fond  du  cœur,  avait  quelque  chose 
«  d'importun  pour  les  maîtresses,  et  pour  les  femmes  qui 
«  aspiraient  à  le  devenir.  »  (P.  219.) 

Vous  en  seriez-vous  douté?  Non.  C'est  que  vous  n'a- 
vez pas,  comme  M.  Rœderer,  approché  l'joreille  des  ri- 
deaux de  Louis  XIV. 

Et  Amphitryon?  Vous  croyez  bonnement  que  c'est 
une  imitation  de  Plaute  ;  que  les  personnages  de  cette 
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comédie  sont  Jupiter,  Alcmène  et  Amphitryon  ?  Pau- 
Yres  gens!  vues  bornées!  détrompez -vous  :  apprenez  de 
M.  Rœderer  qu  il  faut  entendre  sous  ces  noms  Louis  XIV, 
madame  de  Montespan ,  et  M.  de  Montespan  ;  dès  lors 
vous  comprenez  la  malice  de  ces  vers  : 

Un  partage  avec  Jupiter 

N*a  rieD  du  tout  qui  déshonore. 

Cest  ingénieux,  n'est-ce  pas?  M.  Rœderer  fait  des 
découvertes  admirables  dans  les  pièces  de  Molière!  Mais 
ce  n  est  pas  tout,  et  voyez  jusquoù  va  son  talent  :  cet 
Amphitryon  si  gai ,  si  comique  ,  M.  Rœderer  trouve  le 
moyen  de  le  tourner  à  la  tragédie;  il  mêle  là-dedans  la 
mort  de  madame  de  Montausier,  et  veut  en  rendre  Mo- 
lière responsable.  Gomment  ?  madame  de  Montausier  se- 
rait-elle morte  de  rire  à  Amphitryon  ?  Nullement  ;  elle 
mourut  des  suites  d'une  frayeur  causée  par  une  vision, 
une  apparition  en  plein  jour.  Saint-Simon  et  mademoi- 
selle de  Montpensier  s'accordent  sur  cette  histoire  : 
«  Madame  de  Montausier  étant  dans  un  passage,  derrière 
«  la  chambre  de  la  reine,  où  l'on  met  ordinairement  un 
«  flambeau  en  plein  jour,  elle  vit  une  grande  femme  qui 
«  venait  droit  à  elle,  et  qui ,  lorsqu'elle  en  fut  proche, 
«  disparut  à  ses  yeux  ;  ce  qui  lui  fit  une  si  grande  im- 
«  pression  dans  la  tête  et  une  si  grande  crainte,  qu'elle 
«  en  tomba  malade.  »  (  Mémoires  de  Mademoiselle,) 

Saint-Simon  ajoute  que  la  grande  femme  était  mal 
mise,  qu'elle  parla  à  l'oreille  de  madame  de  Montau- 
sier ;  et  que  celle-ci  étant  sujette  à  certains  dérange- 
ments de  cerveau,  Ton  ne  sut  jamais  ce  qu'il  y  avait  de 
réel  ou  de  fantastique  dans  cette  scène. 

Vous  n'apercevez,  je  gage,  aucun  rapport  entre  cette 
aventure  lugubre  et  Amphitryon  ?  C'est  que  vous  n'avez 
pas  les  yeux  de  lynx  de  M.  Rœderer. 
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M.  ftoederer,  avec  une  sagacité  nonpareille,  devine  et 
affirme  sans  hésiter  que  le  fantôme  inconnu  n'était  au- 
tre que  M.  de  Montespan ,  déguisé  en  grande  femme 
mal  mise,  pour,  à  Taide  de  ce  costume,  pénétrer  plus 
facilement  dans  les  appartements  de  la  reine,  et  faire  à 
madame  de  Montausier  de  sanglants  reproches  sur  sa 
complaisance  pour  les  amours  adultères  du  roi  et  de 
la  marquise.  Or,  comme  madame  de  Montausier  mou- 
rut de  cette  affaire ,  c'est-à-dire  de  l'effroi  d'avoir  vu 
M.  de  Montespan  en  grande  femme  mal  mise  ;  et 
d'autre  part  Molière  ayant  composé  Amphitryon  dans 
une  vue  favorable  à  l'adultère  du  roi ,  tout  Cela  donne 
à  M.  Rœderer  le  droit  de  s'écrier  : 

«  Combien  cette  mort  fait  perdre  de  son  esprit  et  de 
«  sa  gaieté  à  V Amphitryon  de  Molière  !  et  quelle  con- 
«  damnation  la  pure  vertu  dont  la  société  de  Rambouil- 
«  let  avait  été  l'école  prononça  par  cette  mort  sur  la  con- 
«  duite  de  Louis  XIV  !  «  (  p/  i35.) 

La  beauté  de  l'expression  répond  à  la  justesse  des 
pensées. 

Mais  voici  le  chef-d'œuvre  de  l'immoralité  de  Mo- 
lière, Touvrage  où  se  montre  en  plein  son  intention  per- 
verse de  protéger  le  vice  et  de  faire  triompher  les  mau- 
vaises mœurs,  toujours  sous  les  créneaux  de  Louis  XIV, 
bien  entendu.  Vous  vous  hasardez  à  nommer  Tartufe: 
point!  vous  n'y  êtes  pas.  C'est  les  Femmes  savantes  i 
Tartufe  n'attaque  pas  les  précieuses.  Il  n'y  avait  point 
de  précieuses  ridicules,  point  de  pédantes;  il  n'y  en  a 
jamais  eu;  Philaniinte  et  Bélise  n'ont  jamais  existé.  Mais 
il  y  avait  des  femmes  d'une  éclatante  vertu,  dont  la 
conduite  immaculée  protestait  contre  la  conduite  scanda* 
leuse  de  madame  de  Montespan.  «  C'étaient  là  les  iem- 
«  mes  dont  les  mœurs  inquiétaient  Molière  et  offen- 
«  saient  la  cour;  c'étaient  ces  femmes-là  que  le  poêle 
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«  voulait  attaquer  sous  le  nom  de  femmes  savantes.  » 
(P.  3o6-3o7.) 

Pour  en  venir  à  bout,  Molière  profita  perfidement 
d'une  circonstance  favorable  à  son  dessein.  Cest  que  ces 
femmes  vertueuses  «  s'appliquaient  à  l'étude  du  grec  et 
«  du  latin,  à  la  métaphysique  de  Descartes,  aux  sciences 

■  physiques  et  mathématiques;  quelques-unes  particuliè- 

■  rement  à  l'astronomie.  »  (  P.  3o6.  )  Molière  eut  la  mé- 
chanceté noire  dVmployer  ce  hasard  pour  faire  illusion 
au  public  et  masquer  son.  but  affreux  ;  mais  il  n'a  pu 
tromper  l'œil  vigilant  de  M.  Rœderer. 

«  Cependant  Molière,  qui  voyait  le  train  de  la  cour  con- 

■  tinuer,  l'amour  du  roi  et  de  madame  de  Montespan 
«  braver  le  scandale ,  imagina  d^infliger  un  surcroît  de 
«  ridicule  aux  femmes  dont  Us  mœurs  chastes  et  fes' 

■  prit  délicat  étaient  la  censure  muette  ,  mais  profonde 
«  et  continue ,  de  la  dissolution  de  la  cour.  Il  ne  doutait 
«  pas  que  ce  ne  f&t  un  moyen  de  plaire  au  roi  et  à  ma- 

•  dame  de  Montespan La  pièce  des  Femmes  savantes 

«  est  une  dernière  malice  de  Molière  à  double  fin  :  d'a- 
«  bord  pour  se  défendre  de  la  réprobation  de  quelques 
«  mots  de  son  langage  et  de  quelques  erreurs  de  sa  mo- 
«  raie  ;  ensuite  pour  sentir  les  amours  du  roi  et  de  ma^ 

•  dame  de  Montespan^  qui  blessaient  tous  les  gens  de 
«  bien ,  et  dont  la  mort  récente  de  madame  de  Montau- 
«  sier  était  une  éclatante  condamnation.  »  (P.  3o5-3o6.) 

Que  de  révélations  inattendues  coup  sur  coup  !  Mo- 
lière défendant  son  propre  langage  et  les  erreurs  de  sa 
morale,  Molière  sapant  les  bonnes  mœurs  dans  les 
Femmes  savcuUes! 

Le  ToiUi  donc  connu  ce  secret  plein  d^horreur! 
•>  II  est  évident  par  le  travail  de  cette  comédio  qu'elle 
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«  n*a  été  inspirée  ni  par  le  spectacle  de  la  société ,  ni 
«  avouée  par  l'art  :  c'est  une  œuvre  de  combinaison  po- 
«  litique,  invita  Minerva.  »  (  P.  âop.  ) 

Quoi!  les  Femmes  savantes  ont  été  faites  malgré  Mi* 
nerve?  Ah!  M.  Rœderer,  je  n'y  tiens  plus;  et,  comme 
dit  Sganarelle  à  don  Juan  :  «  Cette  dernière  m'em- 
•  porte  !  »  Il  faut  que  la  défense  des  précieuses  soit  une 
entreprise  bien  difficile,  puisqu'elle  réduit  à  de  telles 
extrémités! 

Le  zèle  de  M.  Rœderer  pour  les  précieuses  et  les  pré- 
cieux ne  recule  devant  aucune  tâche,  ne  s'effraye  d'aucun 
obstacle  :  il  va  jusqu'à  embrasser  l'apologie  de  labbéCo- 
tin  !  On  sait  que  Fabbé  Cotin  avait  insulté  Molière  et 
Boileau  dans  un  libelle  rimé,  où,  parmi  cent  platitudes 
atroces,  il  leur  reprochait  de  ne  reconnaître  ni  Dieu,  ni 
foi,  ni  loi;  d*étre  des  bateleurs,  des  turlupins,  mendiant 
im  dîner  qu'ils  payaient  en  grimaces ,  après  s'y  être  eni- 
vrés jusqu'à  tomber  sous  la  table  (i).  La  scène  de  Va- 
dius  etdeTrissotin  s'était  passée  chez  Mademoiselle,  en- 
tre Cotin  et  Ménage,  justement  à  l'occasion  du  fameux 
sonnet  à  la  princesse  Uranie ;  et,  pour  preuve,  Saint- 
Évremond  avant  Molière  avait  reproduit  cette  scène 
dans  sa  comédie  des  Âcadémistes.  Ce  sonnet  à  Uranie, 
et  le  madrigal  sur  un  carrosse  de  couleur  amarante,  sont 
imprimés  dans  le  recueil  de  Cotin;  Trissotin  s'appela 
Tricotin^  c'est-à-dire,  triple  Cotin,  jusqu'à  la  douzième 
représentation.  Ménage  même  ajoute  que  Molière,  pour 

(i)  Despréaux  sans  argent ,  rrottc  jusqu'à  Téchine , 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  ; 
Son  Turliipin  Tassiste  ,  et ,  jouant  de  son  nez , 
Chez  le  sot  campagnard  gagne  de  bons  dîners ,  etc... 

Ce  même  Cotin  fit  contre  son  ancien  ami  Ménage  une  satire  intitulée 
la  Ménagerie,  On  voit  qu'il  ne  se  contentait  pas  d'être  un  méchant  poêle; 
il  était  encore  un  méchant  homme. 
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idre  son  intention  encore  plus  sensible,  avait  songé 
ifFubler  Tacteur  d'un  vieil  habit  de  Cotin.  Ce  sont 
des  raisons  de  quelque  poids  sans  doute,  mais  non 
s  pour  M.  Roederer.  M.  Rœderer  s'indigne  de  l'i- 
e  qu'on  ait  pu  voir  Cotin  dans  Trissotin.  Cette  fois,  le 
tme  lui  paraît  si  énorme  qu'il  refuse  d'en  charger 
âipe  Molière!  Il  s'en  prend  aux  commentateurs  : 

«  De  nos  jours,  des  commentateurs  ont  osé  (quelle  au- 
dace! }  ce  dont  les  écrits  du  temps  de  Molière  se  sont 
ibstenus,  ce  à  quoi  la  volonté  de  Molière  a  été  de 

%e  donner  ni  occasion^  ni  prétexte Ils  veulent  que 

le  Trissotin  des  Femmes  sachantes  soit  précisément 
Tabbé  Cotin! Mais  Trissotin  est  un  homme  à  ma- 
rier qui  veut  attraper  une  honnête  famille,  et  Cotin 
était  ecclésiastique  ;  Trissotin  est  un  malhonnête 
homme,  et  l'abbé  Cotin  avait  une  réputation  intacte. 
Un  coquin  ne  prêche  pas  dix-sept  carêmes  de  suite  à 
Notre-Dame!  »  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  argument! 
abbé  Cotin  a  prêché  dix-sept  carêmes  de  suite  à  No- 
e-Dame,  donc  il  ne  pouvait  être  un  poète  ridicule,  et 
lolière  n'a  pu  le  jouer  en  cette  qualité.  J'ose  dire  que 
livre  de  M.  Rœderer  est  raisonné  d'un  bout  à  l'autre 
rec  la  même  puissance  de  logique. 

A  l'occasion  de  Trissotin ,  M.  Rœderer  s'élève  contre 
impertinence  des  faiseurs  de  clefs.  Je  suis  de  son  avis; 
lais  pourquoi  nous  a-t-H  donné  tout  à  l'heure  une  clef 
B  \ Amphitryon?  pourquoi  prend-il  sur  lui  d'affirmer 
ne,  sous  le  nom  de  Madelon^  Molière  a  voulu  jouer 
tademoiselle  de  Scudéry,  qui  s'appelait  Madeleine?  Il 
appuie  d'un  passage  du  discours  de  réception  de  la 
mjère  à  l'Académie;  il  aurait  dû  s'en  souvenir  plus 
^  La  clef  du  Gargantua  et  du  Pantagruel ,  celle  des 
4uractères^  sont  beaucoup  plus  innocentes  que  celle  qu'il 

/ 
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forge  pour  Amphitryon;  c'est  l'histoire  de  la  poutre  et 
du  fétu  de  TETangile. 

Enfin  Molière  mourut!  Dès  ce  nvomeut  le  quatrum- 
virât  dont  il  était  Tàme  fut  considérablement  afiaibli.  A 
la  vérité,  Racine,  tout  faible  qu'il  était,  fit  encore  Iphi^ 
génie ,  Phèdre ,  Esther^  et  Athalie  ;  la  Fontaine  publia 
ses  meilleures  fables  et  ses  derniers  contes;  Boileau, 
^fisÉpitreSy  le  Lutrin^  et  V  Art  poétique;  m^\s  il  n  importe: 
le  parti  honorable^  la  société  d* élite ^  comme  l'appelle 
M.  Rœderer(p.  2i5),  commença  dès  lors  à  respirer.  Le 
parti  honorable,  ce  sont  les  précieuses,  par  opposition 
au  parti  déshonorant  ou  déshonoré,  représenté  par  Mo- 
lière, Boileau,  Racine  et  la  Fontaine,  Louis  XIV  en 
tête.  Peu  s*en  faut  que  M.  Rœderer  ne  se  réjouisse  de  la 
mort  de  Molière;  et,  à  tout  prendre,  on  ne  saurait  lui  en 
vouloir,  puisque  la  morale  est  plus  nécessaire  que  Tes- 
prit ,  et  que  «  la  mort  de  Molière  marqua  un  terme  à  la 
«  protection  que  les  lettres  donnaient  à  la  société  licen- 
«  cieuse  <;ontre  la  société  d'élite.  »  (P.  Sag.)  Cette  mort 
fit  un  bien  infini ,  car  avec  Molière  disparurent  les  mots 
grossiers  qu  il  protégeait^  et  tout  rentra  dans  Tordre  :  Içs 
rois  n'eurent  plus  de  maîtresses;  il  n^y  eut  plus  de  pro- 
fusions ruineuses ,  sous  le  nom  de  munificence  royale  ; 
les  mœurs  publiques  se  purifièrent,  et  devinrent  aussi 
irréprochables  que  celles  même  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let; en  un  mot,  le  temps  de  la  régence  fut  l'âge  d'or 
de  la  morale  et  de  la  vertu.  Évidemment  tout  le  mal 
tenait  à  Molière  et  aux  mots  grossiers. 


S'arrêter  une  seule  minute  à  combattre  les  asser- 
tions de  M.  Rœderer,  ce  serait  insulter  à  la  fois  la  mé- 
moire de  Molière  et  le  bon  sens  du  lecteur.  Il  a  suffi 
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cl*exposer  ces  rêveries;  encore  ne  Teût-on  pas  fait  si  lon- 
guement, si  le  livre  qui  les  contient  eût  été  publié  comme 
les  autres  livres;  mais  Tauteur  a  pris  la  précaution  de 
ne  le  pas  laisser  vendre:  il  s'est  contenté  d*en  prodiguer 
de  tous  cotés  les  exemplaires  en  pur  don.  Par  cet  ingé- 
nieux moyen,  il  a  échappé  à  l'examen' de  la  critique^ 
ou  bien ,  si  quelqu'un  en  a  parlé  quelque  part ,  ça  été 
pour  acquitter  en  éloges  la  dette  de  la  reconnaissance 
ou  de  l'amitié;  en  sorte  que,  depuis  tantôt  dix  ans,  les 
accusations  les  plus  graves,  et,  disons  le  mot,  les  plus 
calomnieuses,  circulent  en  France,  au  sein  de  la  société 
polie,  sur  le  compte  des  plus'nobles  caractères  et  du  plus 
beau  génie  dont  notre  nation  s'honore.  Celui  qui  a  ré- 
pandu la  gloire  de  notre  littérature  dans  tous  les  coins 
du  monde  civilisé,  et  Vy  maintiendra  encore  après  que 
la  langue  française  aura  cessé  d'être  une  langue  vivante, 
c'est  celui-là  que  M.  Rœderer  a  choisi  pour  en  faire  le 
chef  de  je  ne  sais  quelle  ofBcine  ténébreuse,  où,  sous 
l'espoir  d'un  salaire,  les  quatre  premiers  poètes  du  dix- 
septième  siècle  deviendraient  les  courtisans  des  courti- 
sanes^ les  adversaires  de  l'honnêteté,  et  les  destructeurs 
de  la  morale  !  Tant  de  frais  pour  réhabiliter  les  précieu- 
ses ridicules  et  Fabbé  Gotin  (i)! 

(x)  M.  Rœderer  met  toujours  Cottia  par  deux  /.  Il  déûgiire  le  nom  de 
•on  héros,  comme  ceux  de  ia  Fare  et  de  Roberval ,  qu*il  écrit  Lafarre, 
et  RohervaUe.  Ce  sont  de  petits  détails ,  mais  non  pas  sans  importance  dans 
on  livre  qui  prétend  surtout  tirer  sa  valeur  de  l'exactitude  parfaite  des 
petits  déiaib. 

En  voici  de  plus  essentiels  : 

M.  Rœderer  (p.  igS)  fait  la  Fontaine  plus  jeune  que  Molière ,  dont  il 
pbee  la  naissance  en  x63o.  L*acte  de  naissance  authentique  de  Molière, 
publié  en  x8ai ,  prouve  que  Molière  est  né  en  lôaa ,  et  donne  raison  à 
Bref,  qui  avait  indiqué  cette  date.  Ainsi  Molière  était  d'un  au  plus  jeune 
que  la  Fontaine. 

(P.  aS.)  Il  ne  devrait  plus  être  permis  de  répéter  le  conte  du  génie  de 
U  Fontaine,  éveillé  en  sursaut  à  vingt-six  ans  par  la  lecture  d'une  ode 
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Aujourdliui  ces  orages  sont  passés,  ces  flots  de  liaine, 
ces  torrents  d'injures  sont  écoulés ,  et  Molière  est  de- 

âe  Malherbe.  L'ouvrage  de  M.  Walckenaer ,  fort  antcrienr  à  celui  de 
M.  Rœderer,  a  démoiilré  la  fausseté  de  ceUe  historieUe. 

M.  Rœderer  donue  comme  un  fait  notoire  et  au-dessus  de  tout  examen  la 
représentation  des  Précieuses  ridicules  en  proviuce  eu  x654  ,  c*est-à-dire , 
cinq  ans  avant  la  représentation  à  Paris.  H  afSrme,  sans  aucune  preure, 
que  cette  comédie  fut  jouée  à  Béziers ,  durant  les  états  de  Provence.  C*est 
là ,  dit-il ,  un  fait  indubitable  que  personne  n'a  jamais  contredit  II  a  été 
contredit  par  Somaise,  par  de  Yisé,  par  les  frères  Parfaict,  et  après  eux  par 
Bret  et  par  M.  Taschereau.  Il  est  surtout  démenti  de  la  manière  la  plus 
formelle  par  le  registre  de  la  Comédie ,  écrit  de  la  main  de  la  Grange , 
où  il  est  dit ,  page  3 ,  que  tEtourM  et  le  Dépit  avaient  été  jouet  ea 
province,  et,  page  za  ,  que  les  Précieuses  étaient  une  pièce  nouvelle  ;  el 
la  Grange ,  qui  y  créa  le  rôle  de  Jodelet ,  a  répété  ce  témoiguage  dans 
son  édition  des  œuvres  de  Molière  :  «  En  x659 ,  M.  de  Molière  fit  let 
«  Précieuses  ridicules.  » 

Ces  preatei  avaient  été  rassemblées  dans  Testimable  travail  de  M.  Tas- 
chereau ,  que  M.  Rœderer  qualifie  à* absurde  el  d'odieux ,  parce  qu*i| 
contrarie  fon  système  sur  les  Précieuses.  Il  eût  mieux  fait  de  le  lire  que 
de  rinjuricr. 

Enfin ,  M.  Rœderer  (p.  lo)  combat  Topiuion  de  ceux  qui  attribuent  à 
MoHère ,  à  Racine ,  à  Boileau ,  et  aux  écrivains  de  leur  temps ,  le  per* 
fectionnemeut  de  la  langue  française  ;  et ,  parmi  les  auteurs  à  qui  il  at- 
tribue réellement  ce  mérite ,  et  qui  écrivaient ,  dit-il ,  longtemps  avant  le 
siècle  de  Louis  XIV ,  il  cite  madame  de  Sévigné  entre  Régnier,  Corneille 
et  Malherbe. 

D'abord ,  ui  la  langue  de  Malherbe  et  de  Reguier,  ni  même  la  langue 
de  Corneille ,  n'est  celle  de  Racine  et  de  Boileau. 

Ensuite  le  recueil  des  lettres  de  madame  de  Sévigné  ne  commence  qu'ea 
167 1.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  toute  sa  correspondance;  mak 
il  faut  être  aussi  prévenu  et  aussi  intrépide  que  M.  Rœdertr  pour  se  faire 
un  argument  de  ces  lettres  perdues ,  dont  on  ignore  et  le  nombre  et  la 
date  :  «  Une  multitude  d'autres  sont  perdues.  On  pourrait  assurer,  sans  Us 
«  connaître ,  que  ce  sont  les  plus  curieuses ,  les  plus  variées ,  les  plus 
M  charmantes.  »  Tout  est  possible  à  M.  Rœderer ,  hormis  de  dissimuler 
sa  passion.  A  chaque  page  de  son  livre  on  reconnaît  l'homme  qui  discute 
avec  un  parti  pris ,  et  ne  se  fait  aucun  scnipule  d'altérer,  de  mutiler  l'his- 
toire, pour  la  plier  à  ses  idées. 

Quant  i  dire  que  Cathos  et  Madelon  sont  •*  des  bourgeoises  presque 
m  canailles  ;  >  que  Tal^emant  parle  de  madame  de  Sablé  »  comme  d*u»e 
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bout.  Vivant ,  il  fut  vilipendé  par  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  ;  on  se  fftt  scandalisé  de  Vidée  seule  de  Tad- 
mettre  à  T  Académie  française  :  un  comédien  !  A  sa  mort 
le  peuple  fut  ameuté  devant  sa  maison ,  et  sa  veuve  se 
vit  obligée  de  jeter  de  l'argent  par  les  fenêtres ,  pour 
qu'on  le  laissât  prendre  possession  de  ce  petit  coin  de 
terre  obtenu  par  prière.  Cent  ans  après,  l'Académie 
irançaise  mettait  l'éloge  de  Molière  au  concours;  il 
fallut  cent  autres  années  pour  qu'on  osât  saisir  l'occa- 
sion d'élever  la  première  statue  de  Molière,  sur  une 
fontaine,  contre  un  pignon,  à  l'angle  de  deux  rues 
fangeuses.  Encore  un  siècle  de  patience,  et  Molière  ob- 
tiendra peut-être  sur  une  place  publique  de  Paris  un 
monument  sans  partage,  digne  de  lui  et  de  nous.  La 
justice  de  la  postérité  est  lente,  mais  elle  est  sûre,  et 
d'autant  plus  complète  qu'elle  s'est  fait  davantage  at- 
tendre. Sachons  gré  à  Louis  XIV  de  l'avoir  devancée. 
Elle  a  commencé  enfin  pour  Molière,  celui  de  tous  les 
génies  français  qui  représente  le  mieux  la  France.  Ce 

iniriganle  fieffée  et  d'une  insigne  catin  (p.  a4o)  ;  ces  expressions  et  beaii> 
coup  d^autres  pareilles ,  semblent  indiquer  que  l'auteur  n'était  pas  né  pour 
être  l'historien  de  la  société  polie. 

Au  reste,  cette  prétendue  histoire  de  la  société  polie  se  résume  en  trois 
points  :  éloge  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  invectives  contre  Molière  ;  amours 
de  Louis  XIV  avec  M^'«  de  la  Yallière,  M"*«  de  Montespan,  M<"«  de  Main- 
tenon  ,  M"«  de  Ludre ,  M"»*  de  Gramont  et  M"«  de  Fontanges.  Sur 
trente-sept  chapitres,  les  iutrigues  galantes  de  Louis  XIY  en  remplissent 
treize,  qui  font  plus  de  la  moitié  du  volume.  L'auteur  prétend  que  «  le 
«  triomphe  de  M"*  de  Maiuteuon  est  celui  de  la  société  polie. •* — ««  On  sait , 
«  dit-il,  que  le  mariage  de  M"*  de  Maintenon  fut  une  longue  partie  d'échecs, 
••  où  la  veuve  Scarrou  fît  son  adversaire  mat  en  avançant  opiniâtrement  lareli- 
«  gion.»  M.  Roedercr  disserte  là-dessus  en  docteur  qui  aurait  pris  ses  degrés 
dans  les  cours  d'amour,  et  son  style  cette  fuis  est  tout  à  (ait  digne  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  :  ••  La  main  du  roi  fut  sollicitée  par  la  religion  en 
«  faveur  de  l'amour  ;  l'amour  l'aurait  peut-être  donnée  sans  elle ,  et  elle 
•  neTaundt  pas  donnée  sans  lui.  »  (P.  464.)  L'abbé  Colin  ou  l'abbé  de 
Pure  n*eùt  pas  rencontré  mieux. 


LXllVI  VU  DE  MOLIEBE. 

que  Cicéron  promettait  à  Auguste,  on  peut  le  promettre 
bien  plus  sûrement  à.  Molière  :  Nul  la  unquam  œtas  de 
laudibus  suis  conticescet ,  Aucune  époque  ne  tarira  ja- 
mais sur  tes  louanges  (i). 

(i)  La  vie  de  Molière  a  clé  souvent  écrite.  Parmi  ses  historiens ,  les  plus 
célèbres  sont  Grimarest  et  Yoltaire;  c'est  la  source  où  sont  allés  puiser 
tous  les  autres.  Le  livre  de  Grimarest  a  Tava^tage  d*èti-e*le  plus'rapproché 
des  faits  qu*il  expose  ;  mais  il  manque  de  critique  et  de  style.  L^écrit  de 
Voltaire  fourmille  d'inexactitudes  et  de  négligences;  il  ii*est  digue  ni  de 
Yoltaire  ni  de  Molière.  L'auteur,  travaillaut  pour  obliger  un  libraire ,  at- 
tachait à  son  œuvre  une  importance  fort  médiocre  :  il  comptait  en  rejeter 
la  responsabilité ,  et  s*évader  par  Tanonyme.  Mais  Voltaire  aurait  dû  se 
rendre  plus  de  justice,  et  sentir  que  tout  lui  serait  possible  en  littérature  , 
hormis  de  se  cacher.  Dans  ces  derniers  temps,  des  découvertes  importantes, 
dues  en  partie  à  M.  dé  Beffara ,  ont  révélé  des  faits  jusqu'ici  inconnus ,  et 
mis  à  même  de  rectifier  des  erreurs  graves.  En  sorte  que  ,  pour  Taboudance 
des  renseignements  comme  pour  la  sûreté  de  U  critique,  rien  n'approche 
du  travail  de  M.  Jules  Taschereau ,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Molière^  souvent  cité  dans  cette  notice.  C'est  un  monument  durable,  élevé 
par  une  main  habile  et  pieuse  à  la  gloire  du  père  de  la  comédie 
française. 
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—  Le  Timon  de  Shakspeare xxti 

—  y.     Tartufe;  ^  attaqué  par  Bourdaloue,  défendu  par 

Fénelon •* ...        xxxi 

.  —     VI.     Amphitryon ,  George  Dandin ,  V Avare.  —  Les 

farces  de  Molière Ses  derniers  ouvrages —    xxxTiii 

-*    VII.     Caractère  privé  de  Molière.  — .  Sa  mort.  — .  Son 

talent  comme  auteur xliii 

—  VIII.     Du  génie  dramatique  de  Molière.  —  Du  style  de 

Molière lu 

—  IX.     De  la  moralité  des  comédies  de  Molière.  ^  Atta- 

ques de  Bossuet.  ~~  Sentiment  de  Flécliier  sur 

la  comédie  et  les  comédiens lxtii 

—  X.     D'une  opinion  très-{>articulière  de  l'historien  de  la 

société  polie: ... lxxiy 


ERRATA. 


Page  51,  lig.  14  :  on  se  contente  du  simple  c  devant  o  et  a; 

lisez  :  devant  o  et  a. 
Page  134,  lig.  31  : 

Nel  piiel  nommer  et  ne  porquant 
Balbié  Ta  en  souglotant. 
lisez  en  seul  mot  neporquant ,  ou  en  trois  mots  ne  por  quant 
(neque  per  quantum ,  non  pas  même  pour  autant ,  nonobstant 
cela).  11  n*y  a  point  de  motif  de  séparer  une  des  trois  racines. 

Pag.  166,  lig.  9  :  le  sepulchre  u  li  bom  huem  fud  enseveliz; 
lisez  :  u  li  bons  huem. 


LEXIQUE 


DE   LA 


LANGUE  DE  MOLIÈRE. 


A,  devant  un  infinitif ,  propre  à,  capable  de,  de 
force  ou  de  nature  à. . .  • 

Cherchons  une  maison  à  tous  mettre  en  repos.  {L'Ét,  Y.  3.) 

Je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre.  (Z>.  Juan,  I.  a.) 

Je  ii*aî  point  un  courroux  à  s'exhaler  en  paroles  vaines,      (^ibid,  I.  3.) 

Pour  de  Tesprit ,  j'en  ai  sans  doute,  et  du  bon  goiU 

ji  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout , 

A  faire  aux  nouveautés ,  dont  je  suis  idolâtre , 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  d'un  théâtre.  {^fis,  in.  i.) 

Et  la  cour  et  la  ville 

Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m' échauffer  la  bile.  {Ihid,  I.  x.) 

Monsieur  n'est  point  une  personne  àjaire  rire,  {Pourc.  I.  5.) 

Des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la  mort.  (Âm,  Magn,  I.  x.) 

—  A,  devant  un  infinitif,  pour  en  suivi  d*  un  participe 
présent  : 

On  ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes  gens,    (fi,  Gent,  m.  xa.) 
£n  étant  honnêtes  gens. 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre,  {Éc,desfem,lV,  6.) 
En  la  répandant»  lorsqu'on  la  répand. 
Cette  tournure  correspond  au  gérondif  en  do,  ou  au  su- 
pin en  u  des  Latins  y  qui  n*est  lui-même  qu'un  datif  ou  un 
ablatif^  l'un  et  l'autre  marqués  en  français  par  À  .*  vires  acqui' 
rit  tundo  ;  diffuflditur  audiiu, 

I 
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Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens , 

El  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents,  {Ec,  desf.  V.  7.) 

En  leur  étant  indulgents. 

Voire  choix  est  tel , 
Qu*à  TOUS  rien  reprocher  je  serois  criminel.  {Sgan,  ao.) 

En  vous  reprochant  rien ,  si  je  vous  reprochais  rien. 

—  A ,  devant  un  infinitif ,  marque  le  bat  : 

. .  .Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 

A  mmVtfr  Taffront  où  ton  mépris  Texpose.  (Sgan.  x6.) 

Pour  mériter,  tendant  à  mériter. 

Si  c'éloit  une  paysanne,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 

franches  à  vous  en  faire  Ut  justice  à  bons  coups  de  hàlon.      (G.  Z>.  I.  3.) 

Lorsque  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à  fcùrt 

pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  Ta  voient  pas  mérité.  {Pourc,  1. 3.) 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous , 

Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux.  (Amph,  II.  a.) 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoitre» 

Et  je  tremble  à  la  demander,  {Jbid,  H.  a.) 

— *  A ,  devant  un  infinitif,  an  point  de ,  jusqu'à  : 

La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 

M'amie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte!  (Tort,  II.  a.) 

—  A,  devant  un  infinitif,  par  le  moyen  de  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime , 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions , 

A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions!  (VEt,  III.  i.) 

•—  A  supprimé. 

Voyez  PRÉPOSITION  supprimée. 

—  A  datif,  redoublé  surabondamment: 

Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi , 

De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi.  {Sgan.  i6.) 

Que  de  son  cuisinier  il  s^est  fait  un  mérite, 

El  que  c'esl  à  u  table  à  qui  l'on  rend  visite.  (Mis,  U,  5.) 

L'on  prescrit  aujourd'hui  de  dire  à  bien  d'autres  que  moi,^, 
C*€st  à  sa  tàhie  que  l'om  rend  visite ,  sous  prétexte  que  ks 
deux  datifs  font  double  emploi  j  mais  cette  façon  de  parler  est 
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originelle  dans  notre  langue ,  et  nous  vient  du  latin ,  où  cette 
Sjrmétrie  des  cas  est  rigoureusement  observée  entre  le  substan- 
tif et  son  pronom  relatif. 
Boileau  a  dit  de  même  : 

«  Cest  à  votts ,  moo  esprit ,  à  qui  je  veux  parler.  »         {Sat.  IX.) 
Vers  qu'il  lui  eût  été  facile  de  changer,  et  qu'il  voulut  main- 
tenir,  avec  raison  ;  car  ce  pléonasme  est  dans  le  génie  et  la 
tradition  de  la  langue  : 

LE  d&apieb: 
«  Par  la  croix  où  Dieu  s'estendy , 
•  Cetl  à  'VOUS  à  qui  je  ytndy 

m  Six  aulnes  de  drap ,  maistre  Pierre.  »  (Palfitiin.) 

Voyez  Ds  redoublé  surabondamment. 

—  A  VOUS  9  où  nous  ne  mettons  plus  que  vous. 

Voilà  on  homme  qui  veut  parler  à  vous,  {Mal,  im,  U.  a.) 

—  A  datif,  marquant  la  perte  ou  le  profit. 
Être  ami  a  qcelqu*un  : 

Mais,  qudque  ami  que  vous  lui  soyez...  (/>.  Juan,  Ut,  4.) 

Cette  tournure  vient  des  Latins^  qui  Pavaient  empruntée  aux 
Grecs. 

-^  A  (un  substantif)  devant,  en  présence  de... 

A  Vorgueilàe  ce  traître, 
De  mes  ressentiments  je  n*ai  pas  été  maître.  (TVir/.  V.  3.) 

j4  cette  audace  étrange , 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange.         (Ibid,  Y.  4.) 

-—  A  pour  ie ;  essayer  à ,  manquer  à ,  tâcher  à... 

Essaye»,  un  peu,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des  amlMssades,  à  m'écrire 

secrètement  de  petits  billets  doux ,  à  épier  les  moments  que  mon  mari  n*y 

sera  pas....  {G,  D,  I.  6.) 

Ifanques  un  peu ,  manquez  à  le  bien  recevoir.  (Sgan,  x .) 

Depuis  assez  longtemps yV  tâche  à  le  comprendre.        (Ibid,  III.  5.) 

— A  pour  en,  dans  :  se  mettre  quelque  chose  a  la 
tétb: 

Pensez-vous 

Et ,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tête  9 
Qm  rhomme  le  plm  fia  ne  loit  pai  une  bèic  ?  ific  des  Met,  I.  a.) 

I. 
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—  A  pour  contre;  Ghaicgeb   une  chose  A  uhb 

AUTRE  : 

Et,  des  rois  les  plus  grands  m'offrit-OD  le  pouvoir, 

Je  ny  changero'u  pas  le  bonheur  de  tous  voir.  (BféUcerte.  II.  a.) 

«  Ce  jour  même ,  ce  jour,  Theureuse  Bérénice 

«  Cluuige  U  nom  de  reine  au  nom  d*impératrioe.»  (Racihe,  Bérén.) 

—  A  pour  sur,  d'après;  a  mon  serment  : 

Je  n'en  serai  point  cru  à  mon  serment ,  et  Ton  dira  que  je  rêve.  {G.D,  II.  8.) 
A  mon  serment  Ton  peut  m*en  croire.  (Àmplt^  II.  x .) 

—  A  dans  le  sens  de  par,  se  laisser  séduire  a.  ...  : 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés,       (Pem,  sap,  Y.  a.) 

....  Et  que  j'aurois  cette  faiblesse  d'âme 

De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ?  (Ibid.  Y.  a.) 

Il  est  clair  que  Molière  a  voulu  éviter  la  répétition  de  par* 
A  se  construit  avec  laisser;  par  se  construirait  avec  mener. 

Voyez  A  cause  que  ,  —  A  ce  coup  ,  —  A  cette  fois  ,  —  A 

GEKDIT  ,  —    A    LA    CONSIDÉRATION  ,    —    A    l'eNTOUR  DE  ,    —  A 
L*HEURE  , A  MA  SUPPRESSION  ,  —  A  PLEIN  ,  A   SAVOIE  , 

Au  et  Aux. 

ABANDONNER.  Arandoivner  son  coeur  a...,  suivi 
d'un  infinitif  : 

Aussi  n*aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas ....  {Ec,  des  Mar.  II.  9.) 

ABOYER ,  métaphoriquement  ;  aboyer  après  quel- 
qu'un, en  parlant  des  créanciers  : 

Nous  avons  de  tous  côlés  des  gens  qui  aboient  après  nous.  {Scap,  I.  7.) 

ABSENT.  Absent  de  quelqu'un  : 

Et  qu'un  rival  ^  absent  de  vos  divins  appas (Z>.  Garde,  I.  3.) 

«  Nul  heur,  nul  bien  ne  me  contente, 

«  Absent  de  ma  divinité,  »  (  Franco»  I*r.  ) 

C'est  un  latinisme  :  abesse  ab. 
A  CAUSE  QUE. 

Tous  ne  lui  voulez  mal  9  et  ne  le  rebutez 

Qa*À  cause  qu"i\  vous  dit  à  tons  tos  vérités.  (TVir/.  I.  i.) 
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Et  voilà  qu*oii  la  cbassc  avec  un  grand  fracas , 
A  came  qu'elle  manque  à  pai'ler  Yaugelas.  [Fem.  sav,  II.  7.) 

m  Ceux  qu*oo  nomme  chercheurs ,  à  cause  que ,  dix-sept  cents  ans  après 
«  J.  C,  ils  cherchent  encore  la  religion.  »  (Bossukt.  Or.  fun,  de  la  R,  etÂJ) 

ACCESSOIRE.  En  un  tel  accessoire,  en  pareille  cir* 
constance  : 

Et  tout  ce  qn^elle  a  pu ,  dans  un  tel  accessoire , 

C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire.  (Ec,  des  f,  IV.  6.) 

^accessoire  parmt  un  root  impropre ,  suggéré  par  le  besoin 
de  rimer.  On  voit ,  à  la  plénitude  du  sens  et  à  la  fermeté  ha- 
bituelle de  l'expression ,  que  Molière  avait ,  comme  Boileau  , 
Tusage  de  s'assurer  d'abord  de  son  second  vers.  De  là  vient 
que  souvent  le  second  hémistiche  du  premier  tient  de  la  che- 
ville, comme  en  cette  occasion.  (Voyez  chevilles.) 

ACCOISEB,  calmer: 

I*'  MiDiCfir.  Adoucissons,  léniGons  et  accoisons  Taigreur  de  ses  es- 
prits. (Poarc.  I.  a.) 

L*orthographe  primitive  est  qucdy  quoie^  de  quietus  :  on  de- 
vrait donc  écrire  aussi  aquoiser  ;  mais  l'écriture  s'applique  à 
saisir  les  sons  plutôt  qu'à  gai-der  les  étymologies:  C'est  une 
des  causes  qui  transforment  les  mots. 

jiccoiser  était  du  langage  usuel  ;  Bossuet  s'en  est  servi  dans 
sa  Connaissance  de  Dieu  ;  les  éditeurs  modernes  ont  changé 
mal  à  propos  cette  expression.  Voici  le  passage  tel  qu'on  le  lit 
dans  l'édition  originale  donnée  par  l'auteur  : 

«  Si  les  couleurs  semblent  vaguer  au  milieu  de  Tair,  si  elles  s^affoihlisient 
«  peu  à  peUy  si  enfin  elles  se  dissipent ,  c*est  que  le  coup  que  donnoil  lobjet 
«  préieat  ayant  cessé,  le  mouvement  qui  reste  dans  le  nerf  est  moins  fixe, 
•«  qu'il  se  ralentit ,  et  enfin  ^accoise  tout  à  fait.» 

On  a  substitué  qu'il  cesse  tout  à  fait,  (P.  93,  éd.  de  1846.) 

ÀCGOIIMODÉ  pour  à  Vaise ,  opulent  : 

J*ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accommodées. 

{VAv,  I.  a.) 

Le  seigneur  Anselme  esL un  gentilhomme  qui  est  nohie,  doux, 

posé,  sage,  et  fort  accommodé.  (Ihid,  I.  7.) 

«  MoQ  père  cstoit  des  premiers  et  des  plus  accommodez  de  soi%  vil- 
«hige.»  (SGàiiioir,iloffi,cc»iM.yi*  p.,  ch.  xiii.) 
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Trévoux  dit  : 

•  Un  homme  riche  et  accommoda,  difes,»  •  Uo  homme  assez  accommodé 
d9i  biens  de  la  fortune,  »  (  Màscaaov.  ) 

Cette  locution  accommodé  des  biens  de  la  fortune  paraissant 
trop  longue,  on  a  fini  par  dire  simplement  accommodé.  Mais 
ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  de  trouver  incommodé  aussi 
absolument  et  sans  régime ,  pour  signifier  pauvre,  dans  la  gène 
ott  ia  misère, 

«Retenons  done aux  personnes  incommodées,  pour  le  soulagement des- 
•  qndles  nos  pères. .  .assurent  qu*il  est  permis  de  dérober,  non-aeulemeiil 
«  diM  une  extrême  nécessité. ...»  (  Pascal  ,  8*  Ptw^J) 

(Voyez  INCOMMODÉ.) 

*—  ACCOMMODE  DE  TOUTES  PliCES  : 

Est-ce  qu'on  nVn  Toit  pas  de  toutes  les  espèces, 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces  ?    (Me,  desfem,  I.  z.) 

Oo  ne  sauroit  aller  nulle  part ,  où  l'on  ne  vous  entende  accommodtr  de 
toutes  pièces.  (  V,4v.  UL  5.) 

I<*on  TOUS  accommode  de  toutes  pièces,  sans  que  vous  puissiez  tous 
▼eoger.  (6.  Z).  I.  3.) 

Cette  métaphore,  de  toutes  pièces,  nous  reporte  au  temps  de 
la  chevalerie.  Un  chevalier ,  accommodé  de  toutes  les  pièces 
de  son  armure ,  était  accommodé  aussi  complètement  que  pos- 
sible; il  n'y  manquait  rien. 

Tai  en  main  de  quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m'accommode,  (G,D,  IL  9.) 

—  ACCOMMODER  A  LA  COMPOTE  : 

Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son  visage  à  la  compote,., 

(C.-D.U.  4.) 

ACCORD.  Être  d'accord  de,  convenir,  reconnaître  : 

Autant  qu'i/  est  s^ accord  de  vous  avoir  aimé,  (Jmph»  IL  6.) 

Qu^aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être , 

Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître.    (Ih,  lH,  5.) 

—  ALLER  AUX  ACCORDS ,  être  Conciliant;  accommoder 
les  choses  : 

Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords,  (Amph.Ul,  8.) 

ACCOUTUMÉ;  avoir  accoutume,  avoir  coutame  : 

f  AUei,  monsieur»  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accoutumé  de  parler 
à  des  visages.  (Mat,  im.  in.6.) 


ACCROCHÉ ,  ACCROCHE  a  quelqu'uh  : 

Mais  aax  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées.  {Amph,  lî^.  ) 
Sur  cette  locution /?flr  trop  y  je  ferai  observer  que  c'est  un  des 
plus  anciens  débris  de  la  langue  française  primitive.  Purs'y 
construit^  non  avec  trop ,  mais  avec  Tadjeclif  ou  le  participe 
qui  le  suit ,  et  qui  se  trouve  ainsi  élevé  à  la  puissance  du  super- 
latif. C'est  une  imitation  de  l'emploi  de  per  chez  les  latins  : 
pergrandis ,  pergratus.  Cette  formule  se  pratiquait  en  français 
aTcc  la  tmèse  de  par;  c'était  comme  si  l'on  eût  dit  sans  tmèse  : 
Vous  êtes  trop  paraccrochées  aux  hommes. 

Par  se  construisait  de  même  avec  les  verbes  :  parfaire ^para-- 
cheçer,  parcourir ^  parbouillir^pargagner  : 
Pourtant,  et  s'il  eust  barguig;Qé 
Plus  fort ,  il  eust  par  bien  gaîgné 

Un  escu  d'or.  {Le  nouveau  PatheSn.) 

S*îl  eût  marchandé ,  il  eût  bien  pargagné  un  écu  d*or. 
(\ oyez  Des  Variations  du  langage  français ,^»  a 36.) 
A  CE  COUP  : 

Voyons  ri  votre  diable  aura  I)ien  le  pouvoir 

De  détruire,  à  ce  coup,  un  si  solide  espoir.  (  !.'£/.  V.  x6.) 

(Voyez   A  CETTB   FOIS.) 

A  CETTE  FOIS  : 

Mais  à  cette foU,  Dieu  merci  !  les  choses  vont  être  éclaifâea.  (G.D,  III.  1.  ) 

Racine  a  dit  pareillement  : 

«  La  frayeur  les  emporte,  et ,  sourds  à  cette  fois, 

«  Bs  ne  connaissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix.  »     (  Pfièdre,  V.  6.) 

A  cette/ois  était  la  seule  façon  de  pai'ler  admise  originaire- 
ment: 

«  Je  ne  say  plus  que  vous  mander 
m  A  cette  foUf  ne  mes  que  tant 

«  Que  je  di  :  a  Dieu  vous  commant.»  {Rom.  de  Coucy,  v.  3i84*) 
A  se  mettait  pour  marquer  le  temps ,  où  nous  mettons  au- 
jourd'hui sans  prépositions  un  véritable  ablatif  absolu;  ce- 
pendant nous  disons  encore  h  toujours  y  hjamais^  comme  dans 
le  Roman  du  Châtelain  de  Coucy  : 

«Yostre  serois  à  tousjours  mais,,,  »  (Couçf.v,  5357.) 
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m  A  une  aitltrefyis,  ils  (les  Espagnols)  meurent  brasier  qpoar  on  coup,  en 
«  misme  feu ,  quatre  cents  soixante  hommes  touts  vifs.  »     (Moit.  m.  6.) 

Nous  dirions  :  une  autrefois. 

«  En  quoy  (à  bien  employer  les  richesses  de  l*État)  le  pape  Grégoire 
«  treizième  laissa  sa  mémoire  recommandable  à  long  temps  ;  et  en  qooy 
«  nostre  royne  Catherine  tesmoigneroit  à  longues  années  sa  libéralité  iiata- 
«  relie  et  munificence ,  si  les  moyens  sufGsoient  à  son  affection.  » 

(Moht:  Ibid.) 

Bossuet  dit  toujours  à  cette  fois  : 

■  Mais,  à  cette  dernière  fois,  la  valeur  et  le  grand  nom  de  Cyma  fit 
«  que. ....  etc.  »  {Uist.  Un.  III*  p.  $  4«) 

ACHEMINER  quelqu^uh  a  vve  joie  : 

Ah  !  Frosine,  la  joie  oh  vous  m'acheminez (^^P'  ">*•  ^*  ^•) 

ACOQUINER  quelqu'un  a  quelque  chose  : 

Et  je  crois ,  tout  de  bon ,  que  nous  les  verrions  (les  femmes)  nous  courir, 
sans  tous  ces  respects  et  ces  soumissions  ou  les  hommes  les  acoquinenL 

{Pr.d'ELllI.3.) 
Mon  Dieu ,  qa*à  tes  appas  Je  suis  acoquiné  f        (Dép,  am,  lY.  4.) 
M. . . .  tant  les  hommes  sont  accoquinez  à  leur  eslre misérable!  » 

(MoiTTAxoifE.  II.  37.) 

Coquin^  au  moyen  âge,  signifiait  un  mendiant  paresseux  j 
d'où  l'on  est  passe  à  l'idée  de  malfaiteur  ou  de  voleur  dissimulé. 

■  Lesquels  jeunes  hommes,  venant  de  la  ville  de  Roches  en  la  ville  de 

«  Kueil,ou  chemin  trouvèrent  un  homme  en  habit  de  quoquin • 

{Lettres  de  rémission  de  iZ'jSJ) 

««  Un  homme  querant  et  denuindant  Taumosne,  qui  estoit  vestu  d'unman- 
«  teau  tout  plain  de  paletaux ,  comme  un  coquin  ou  caimant(x).  » 

{Lettres àe  iSga.) 

«  Pierre  Perreau,  homme  plain  d'oisiveté..  •  alant  mendiant  et  eoquinant 
-  par  le  pays.  »  {Lettres  de  1460.) 

Dans  les  Actes  de  la  vie  de  saint  Jean ,  il  est  question  d'im 
jeune  homme  qui  insultait  le  saint  : 

«  Yocando  ipsum  coquinum  et  truantem.H      (Ducàngi,  in  Coquinus.) 

S'acoquiner  est  donc  s'attacher  comme  |ait  un  mendiant 
importun  à  celui  %l'il  sollicite. 

L'étymologie  la  plus  probable  dérive  coquin  de  coquina^ 

(1)  D«  Mîl|pr  il  HOU  reste  ^'maiHf0r. 


—  9  — 

cuisine ,  lieu  que  les  cocjuins  hantent  volontiers.  On  voit  déjà 
dans  Plaute  que  cuisinier  était  synonyme  de  voleur  : 

Mihiomnîs  angulos 

Furum  implevisli  in  œdibus  misero  mibi , 

Qui  intromisisli  in  œdes  quiogentos  coquos,  (AuUd.) 

Forum  coquinum  qui  vocaat  stulte  vocant  ; 

Nam  nou  coquinum ,  verum  furinum  est  forum.  (Pseueloi.) 

Voyez  Du  Cange ,  aux  mots  coquinus  et  cociones. 
Nicot ,  au  mot  accoquinery  dit  sans  autorité  que  coquin  ^goi' 
^i  privé  f  familier, 

À  CRÉDIT ,  gratuitement  :  misérable  a  crédit  : 

Cest  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 

Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit.  (Dép.  am,  I.  a.) 

ADIEU  VOUS  DIS  ,  sorte  d'adverbe  composé  : 

Adieu  vous  dis  mes  soins  pour  ]*espoir  qui  vous  flatte.  (VÉt,  U,  i .) 
Il  faut  considéi*er  adieu  vous  dis,  ancienne  formule ,  comme 
adien  tout  simplement ,  sans  tenir  compte  du  vous  ni  du  verbe 
dire  :  Jdieu  mes  soins  pour  Tespoir  qui  vous  flatte. 
L'édition  de  P.  Didot  ponctue,  d'après  celle  de  1770  : 
Adieu ,  TOUS  dis ,  mes  soins  pour  Tespoir  qui  vous  flatte. 
Où  l'on  voit  que  l'éditeur  prend  vous  dis  pour  vous  dis-j'e  : 
—Adieu  mes  soins,  vous  dis-Je.  , .  Ce  n'est  pas  le  sens.  Fous 
dis  ne  s'adresse  pointa  l'interlocuteur  deMascarille,  pas  plus 
que  ce  n'est  une  apostrophe  :  adieu  vous  dis ,  é  mes  soins  ! 
Cest  tout  simplement  :  Adieu  mes  soins. 

A  DIRE  VÉRITÉ,  pour  dire  la  vérité: 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux ,  à  dire  vérité. 

Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté,        iÈc.des  Jem,  lU.  3.) 

ADMETTRE  chez  quelqu'un,  introdubre  : 

Eo  vous  le  produisant ,  je  ne  crains  point  le  biàme 

D*avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame.     (JPem,  saf.JH.  5.) 

ADMIRER  HE  (ud  ufinitif)  :  «t 

J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà.  (Éc,  des  fini.  1. 6.) 

Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 

Avec  le  sem  des  mots  et  la  pierre  jetée.  Âièid,  III.  4*) 


J 
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— -  ADMIRER  GOMMB.  ...  : 

Tadmire  comme  le  ciel  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en 
tout  que  les  nôtres (Pr.  ^EL IV.  i.) 

Pascal  a  ^t  j'admire  que  : 

»  Car  qui  n'admirera  que  notre  corps.  . . .  soit  à  présent  on  colosse ,  im 
«  monde,  etc.»  (Pensées,  p.  a8a.) 

■  Tous  admirerez  qtte  la  dérotion  qui  étonnoit  tout  le  monde  ait  pu  éin 
«  traitée  par  nos  pères  avec  une  telle  prudence,  que ,  etc.»  (9*  Prôp.) 

«  Il  faudroit  admirer  qu'elle  (cette  doctrine)  ne  produisit  pas  cette  li- 
«cence.  »  (  H*  Proç.) 

ADRESSES ,  au  pluriel  : 

Enfin,  j'ai  vu  le  monde  et  j'en  sais  les  finesses  : 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses , 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

(Ée.desfim.tV.S.) 

ADRESSER ,  diriger,  faire  arriyer  : 

Mon  esprit,  il  est  ml,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  wmus  au  comble  de  leur  joie.     {VÉt.  Vf,  9.) 

AFFECTER,  affectionner  ;  rechercher  avec  affection. 

—  MoiTTRER  d'affecter,  étaler  de  Taffection  ou  la 
laisser  paraître: 

Vous  buviez  sur  son  reste ,  et  montriez  d* affecter 

Le  côté  qu*À  sa  bouche  elle  avoit  su  porter.  (  VEt,  IV.  5.) 

—  AFFECTER  L*EX£MPLE  DE  QUELQU'UIT  :  ., 

Diane  même,  dont  vous  affecU%  tant  r exemple,  n*a  pas  rougi  de 
pousser  des  soupirs  d*amour.  (Pr,  d'El,  U..  i .) 

AFFOLER,  V.  a.  être  affole  de  quelqu'uiï,  figu- 
rément  en  être  épris  : 

Tous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Léandre. 

(Méd,  malgré  lui,  HL  7.) 

Affoler  ne  signifie  pas  rendre  fou,  comme  l'explique  le 
Suppl.  au  Dict.  de  TAcad.,  mais  blesser  y  au  propre  et  au  fi- 
guré. C'est  le  \erhe  fouler  composé  avec  a,  marquant  le  pro- 
grès d'une  action,  comme  dans  alentir^  apetiser,  agrandir, 
amaladir.  Elle  en  est  affolée,  elle  en  est  férue. 

'^  «  Ha  !  K  brigand  !  il  m*a  tout  affolée,  >  (La  Foirr.  Le  diable  de  Pap.) 
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Rendre  fou  se  disait  affoUr  (racines^  fol^  folie ^  et  ii).llbB' 
taigne  a  bien  gardé  la  différence  de  ces  deux  mota  : 

«  Et  leur  tembloit  que  c^estoit  affoler  les  mystères  dt  Yanii,  tfm  de 
«  les  oster  du  retiré  sacraire  de  son  temple.  »  (II,  ia},«  Lxdere  mysleria 
Feneris. 

•  n  y  a  non-seulement  du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encores,  d'affoGroeikt 
«molle  dotticeur  et  oeste  pudeur  enfautine.  »  (Movt.  U.  iS.) 

On  avait  composé  aussi  de  foler  (fouler)  gourfoler  cm 
gqurfouler.  (Voyez  Du  Gange,  au  mot  qffolare,) 

Ce  qui  aiu^  conduit  à  confondre  les  deux  formes  de  l'infi- 
nitif,  c*est  qu'en  effet  le  présent  de  l'indicatif  est  le  même  : 
le  berger  Aignelet ,  à  qui  son  avocat  recommande  de  ne  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  autre  chose  sinon  bée,  s'y  en- 
gage ; 

«  Dites  hardiment  que  'i affole  ^ 

•  8i  je  dis  buy  autre  parole.  »  [Paihdin,) 

On  remarque  de  plus ,  dans  cet  exemple ,  affolir  employé  aft 
sens  neutre ,  pour  devenir  fou. 

De  même ,  un  peu  plus  loin ,  quand  le  drapier  brouille  son 
drap  et  ses  moutons ,  Pathelin  s'écrie  vers  le  juge  : 

«  Je  r^ny  sainct  Pierre  de  Rome, 
«  S'U  n*est  fin  fol,  ou  il  affoU,  • 

Il  est  fou,  ou  il  le  devient. 

ÀFFBOMTER  QUBLQu*im^  le  tromper  effrontément, 
ju8qa*à  l'outrager  et  s'exposer  à  sa  vengeance  : 

Ah!  TOUS  me  laites  tort!  SU  faut  qu'on  vous  afjfronU, 

Croyez  qu*il  m*a  trompé  le  premier  à  ce  conte.       (  V£t.  IV.  7.} 

€>NuroDS-le  donc  chercher,  ce  pendart  qui  m^a/fronte, 

(5'^a/i,i7.) 

Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  vCaffronte, 

(Ec,dêtfmi.lL%:^ 
«  A  votre  avis,  le  Mogol  est-il  homme 
«  Que  Ton  osât  de  la  sorte  affronter  f»   (La  Foht.,  la  Mandr,) 

—  AFFRONTER  tm  GQBUR  :  $ 

Un  cour  ne  pèse  rien,  alors  que  l'on  VaffronU.  {Dép,  am,  U.  4*) 
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AGRÉER  QUE. . .  : 

j4 gréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  mariage.  (Mar:for.  la.) 

A6B0UPÉ: 

XJeà  contrastes  savants  des  membres  agroùpés. 
Grands,  nobks,  étendus,  et  bien  développés. 

(  La  Gloire  du  Val  de  Grdee.) 

Trévoux  le  donne  comme  un  terme  technique  en  peinture, 
et  cite  cette  phrase  de  Félibien  :  a  II  faut  que  les  membres  soient 
«»  agroùpés  aussi  bien  que  les  corps.» 

Sur  Va  initial  des  verbes  composés ,  voyez  assavoir. 

AHEURTÉ  A  QUELQUE  CHOSE  : 

De  tout  temps  elle  a  été  aluurtée  à  cela.'  {Mal.  im.  1. 5.) 

Nicot  donne  pour  exemple  : 

«  Un  abeurté  plaideur,  un  bomme  confit  en  procès,  un  plaidereau.» 
Selon  Trévoux ,  il  se  dit  aussi  absolument  :  c*est  un  homme 
qui  s'aheurie  ^  un  homme  aheurté, 

AIENT  en  deux  syllabes  : 

Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m*ôtant  à  vos  yeux , 

Dont  ils  vl  aient  pris  soin  de  réparer  la  perte.  (Psyché,  II.  i .) 

AIGREUR ,  ressentiment  : 

Et  V aigreur  de  la  dame,  à  ces  sortes  d  outrages 

Boni  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin , 

Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin.     {Éc.  des  m.  I.  6.)  ^ 

On  a  peine  à  concevoir  une  aigreur  qui  est  un  champ. 
AIMER  (S')  QUELQUE  PART ,  s'y  plaire  : 

Pourquoi  me  cbasses-tu  ?  —  Pourquoi  fuis-tu  mes  pas  ? 
—  Tu  me  plais  loin  de  moi.  —  Je  m  aime  oit  tu  n'es  pas. 

(ktélicerte.  Li.) 

AIR  y  façon,  manière ,  agir  d^ukt  air traiter 

d'un  air.  ...  : 

Au  contraire,  j'tf^fV  d'un  air  tout  différent.  {VEt,  V.  i3.) 

Et  traitent  du  même  air  l*faonnéte  bomme  et  le  fat.        {Mis,  1. 1.) 
Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d^accord 
Que  Vair  dont  vous  viviez  vous  {aisoit  un  peu  tort.  {Ibid.  III.  5.) 
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Pftriei,  doQ  Juan ,  et  voyons  de  qud  air  vous  satires  voas  justifier* 

—  AVOIR  DE  l'air  DE.  • .  •  ressembler  à.  « . .  : 

Et  ses  effets  êondaini{i)oHt  de  Tair  des  mincies,  (Écdes  fim.lll^.) 

AJUSTER  (S')  A  : 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n*esl  fait  que  pour  nous  ajuster 
mux  visions  de  votre  mari ?  {B,  gent,  V.  7.) 

—  AU  TEMPS  : 

Suivons,  suÎTons  l'eiemple,  ajustons-nous  au  temps.  {Psyché,  1. 1.) 
On  remarquera  dans  ce  verbe ,  s'ajustera, . , ,  le  pléonasme 
du  datif  qui  s'y  montre  à  l'état  libre  et  dans  la  composition, 
preuve  que  le  datif  redoublé  n'est  pas  plus  contraire  au  génie 
de  la  langue  française  que  ne  l'est  en  latin  le  redoublement 
analogue  de  la  préposition  adspirar  ad,  addere  ad. 

On  trouve  dans  la  version  des  Rois,  se  juster  h  et  s'ajuster  à, 
La  même  observation  s'applique  à  l'expression  s'amuser  à, 
C[ui  renferme  deux  fois  le  même  datif.  I^e  verbe  simple  est 
muser;  mstser  à  quelque  chose  ,  s'amuser, 

AJUSTER  L'ÉGHINE  ;  voyez  échute. 

A  LA  CONSIDÉRATION  DE. . .  voyez  coNsxDi&ATxoH. 

ALAMBIQUER  (S*),  être  iDgënieux  à  se  tourmenter  : 

Foor  nioi,i*ai  déjà  vu  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  noMStdamUquêr,  servons-nous-en  :  qu  importe?  (LÊt,  IV.  i.) 

ALENTIR,  ralentir: 

Et  -a^lre  passion ,  alentissant  son  cours  » 

Apràs  ces  bonnes  nuits  donne  de  mauvais  jours.       (L'Éi,  TV,  4.) 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports.;  {Ihid,  III.  4.) 

(Voyez  AssAvoim.) 

A  L'ENTOUR  DE  : 

MOROK. 

Les  voilà  tous  à  i^eutour  de  lui;  courage  I  ferme! 

{La  Pr,JCÈl  Intermède  !«%  se.  4.) 

On  ne  voit  pas  pourquoi  cette  locution  a  été  proscrite,  ni 
sur  quelle  autorité  suffisante.  En  tour  est  un  substantif ,  puis- 
qu'il a  un  pluriel  :  les  entours  de  quelqu'un.  A  rentour,  soit 

(1)  Les  tflcU  de  ramoDr. 
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qu'on  Yicnve  ai  deux  mots  ou  en  un ,  n*e$t  pas  plus  un  «d- 
t|ierbe  que  à  la  hauieur,  à  la  veille,  etc. 

«  Le  Dilkeiiftm  Uoo  m  déchire  loi-ménic, 

•  Fmt  réMmnflr  m  quene  à  têmiour  Je  ses/Uutesj»  (U  FoSTAnu.) 

Mais  M.  Boniface  interdit  ce  complément.  (Gramm./>.,nC674.) 
A  L'HEURE,  pour  tout  à  Vheure ; 

A  t heure  même  encor,  nom  «Tons  eu  qaerelle 

Sur  lliymeii  dHippolyte ,  où  je  le  toîs  rebelle.  (  tÉi.  L  ^ 

—  A  I.*HJSURB  QUE  : 

ji  rknure  qm  j€ parle, xaL\tmt  tgypiieo {Vit.  IV.  ^) 

—  A  L*HEi3iiE ,  sur  llieare ,  à  Tinstant  même  : 

Et  je  louludle  fort,  pour  ne  rien  reculer. 

Qu'à  theure,  de  ma  part,  tu  Tailles  appeler.      (Fâcheux.  I.  lo.) 

ALLÉGEANCE  : 

Bt  quand  tes  déplakirt  auront  quelque  ùUégêùnee, 

J'aurai  soin  de  tirer  de  lui  TOtre  assunnce.  (L'ÉL  U»  4*) 

ALLER ,  construit  avec  un  participe  : 

Il  ««  vém  d*nne  £içon  extravagante.  (  Méd,  wudgré  Im.  h  5.) 

Ici  il  va  signifie  il  sort^  il  se  montre.  Aller,  construit  avec 

le  participe  présent,  marque  d  ordinaire  une  action  en  progrès, 

comme  dans  cette  phrase  de  Pascal  :  «  Les  opinions  probahte 

vont  toujours  en  mûrissant,  »  (la*'  Prop,)  ^ 

—  ALLER  9  lié  à  un  autre  yerbe  à  Tinfinitif  : 
Molière  en  fait  toujours  un  verbe  réfléchi  construit  avec  en  : 
Je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera  possible.  (  Sietùeit,  19.) 
La  voici  qui  s'en  va  venir,  (Ibid^  tS.) 

Le  jour  s'en  va  paraitre.  (  Éc,  des  fem,  V.  x .) 

— <  ALLER  A  9  au  sens  moral ,  aspirer  à ,  tendre  vers. . .  : 

Il  ne  fout  mettre  ici  nulle  force  en  usage, 

Meuieurs;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage, 

Tos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser.  {Éc,  des mar,ÏOi,6, 

Tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Font  à  m'en  rendre  mattre  en  dépit  du  jaloux.  {Éc,  des/em,  L  6.) 
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Et, eomme  je  vous  dû,  toute  l'babilelé 

Ne  va  que  le  savoir  tourner  du  bon  côté  (f  ).  (£c.  des  fem,  lY.  S.) 

Je  gagerois  presque  que  Taffaire  va  là,  (D,  Juan,  1. 1.) 

Notre  honneur  ne  va  point  à  Touloir  cacher  notre  bonle.  (iUd.  m.  4.) 

U  JM  'M  /MM  «  Mo«w  qQ*à  Toofl  déihoMrar.  {Tort.  m.  S.) 

Et  tonte  mon  inquiétude 

Me  doit  mU^  qu'à  me  Tenger.  (jiiÊ^.  UL  3.) 

Argatiphoatidas  ma  va  point  auJL  aecorda.  (  IM.  UL  â.) 

Ce  n'en  qu'à  t esprit  seul  que  vont  tons  Ici  tnniporta. 

•  De  qneiqne  manicreqn*il  pallie  tes  maximes,  celles  que  j*ai  a  vons 
«  dire  ne  vont  en  eflet  qu'à  fiivoriaer  les  juges  coiiompus ,  les  usuriers,  ki 
«banqueroutiers,  les  larrons,  les  femmes  perdues,  etc.»  (Pascal.  8*  Prof^.) 

—  ALLER  DANS  LA  DOUGEUE  j  VOy«  DANS  LA  DOUGEUB. 

ALTÉRÉ ,  troublé  j  ému  : 

Un  tel  discours  n*a  rien  dont  je  sois  altéré,         {Fem,  saç,  Y.  i.) 

AMBIGU,  ffuhitantif ,  un  ambigu  : 

CTest  iiii  ambigu  de  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne. 

(Prrfc.rWLl) 

AME  QUI  FLOTTE  SUR  DES  SOUPÇONS  : 

Et  je  Teux  qu*un  amant ,  pour  me  prouver  sa  flamme , 
^«k         Sur  détêrnals  soupçons  laisse  flotter  son  âme.      (Fdeheust,  II,  4*) 

AMI ,  Atre  ami  a  quelqu'un  : 

Mais,  quelque  and  que  vous  lui  soyez,  (Don  Juan,  III.  4*} 

—  AMIS  D*iP£E  : 

Vous  êtes  de  lliumenr  de  ces  «nw  d'ipie^ 

Que  Ton  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 

Qu'à  tirer  un  teston  s'il  le  falloit  donner,  (  VÈt,  UL  5.) 

AÎDTIÉ  TUANTE: 

Leur  tuanU  amitié  de  tous  côtés  m*arréte;  (Amph.  III.  t«) 

A  MOINS  QUE ,  suivi  d  un  infinitif ,  sans  de  : 

Le  mojea  d'en  rien  croire,  ^  moins  fiitrn  insensé  f  (AmpK  H.  f») 
(i)  Lt  cocoage. 
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A  MOINS  QUE  DE: 

A  moins  que  Je  cela ,  reiusé-je  soupçonné  ?  {L*Ét,  I.  lo.] 

AMOUR,  féminin  : 

Il  dîiait  qu'il  m'aimoit  d*ane  unour  sans  seconde,  (Èe.detfim.  VL  6.] 
Yous  ne  pouvez  aimer  que  dCunie  amàur  grossière.  (Fem,  sap,  lY.a.] 
Pourquoi  amour  est-il  aujourd'hui  du  masculin  au  singulier, 
4#  et  du  féminin  au  pluriel?  Cette  inconséquence  est  toute  mo- 

derne ,  et  l'on  n'en  voit  |>as  le  prétexte.  Un  amour  est  un  petit 
Cupidon  ;  une  amour  est  une  affection  de  l'âme  ;  on  aurait  dû 
y  mainJbiir  la  même  difTcrence  qu'entre  un  satyre  et  une 
satire,  Jmour  est  demeuré  féminin  depuis  l'origine  de  la  lan- 
gue jusqu'à  la  fin  du  xyii^  siècle. 

«  Qu'une  première  amour  est  belle! 
«Qu'on  a  peine  à  s'en  dégager! 
*«  Et  qu'on  doit  plaindre  un  cœur  fidèle 
«  Quand  il  est  réduit  à  changer!  >•  (Quotauli*.  Atys,) 

C'est  comme  le  ^ot  orgue,  qui  est  aussi  masculin  au  singu- 
lier et  féminin  au  pluriel.  Qu'y  a-t-on  gagné  ?  d'éti^e  obligé  de 
dire  :  C'est  un  des  plus  belles  orgues  du  monde. 

AMOUBEUSESIENT ,  en  parlant  de  la  tendresse 
filiale  : 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes ,  en  se  jetant  amoureusement  tm 
le  corps  de  cette  mourante,  qu'elle  appeloit  sa  chère  mère.   {Scapin.tl^ 

Pascal,  parlant  d'un  enfant  que  veulent  ravir  des  voleurs , 
et  que  sa  mère  s'efforce  de  retenir  : 

«n  ne  doit  pas  accuser  de  la  violence  qu'il  souffre  la  mère  quilerètieot 
«  amoureusement,  mais  ses  injustes  ravisseurs.  »  (8*  Pro9») 

AMPHIBOLOGIE: 

Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère.  {Mélicerte.  XI.  3.) 
n  semble  que  Mélicerte  veuille  dire  :  Je  ne  suis  chère  ni  à 
lui ,  ni  à  vous  ;  et  sa  pensée  est  au  contraire  :  Je  ne  suis  pas 
chère  à  votre  père  comme  je  le  suis  à  vous.  L'ellipse  combinée 
avec  l'inversion  produit  cette  équivoque ,  car  sans  l'inversion 
la  phrase  serait  encore  assez  claire  :  Je  ne  lui  suis  pas  chère 
comme  à  vous ,  ou  de  même  qu'à  vous. 
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AMPLEMENT  AJUSTÉ,  paré  faslueusement  : 

Qnand  un  carrosse  fait  de  siiperbe  manière, 

Et  comble  de  laquais  et  devant  et  derrière, 

S  est  avec  grand  fracas  devant  nous  arrêté, 

D  où  sortant  un  jeuue  homme  amplement  ajusté, .... 

(Les  Pdcluux,  I.  I.) 

AMUSEMENT,  dans  le  sens  où  1  on  dit  amu$er  qutl- 
çti'tm ,  $" amuser  à  : 

Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement.  {Sgan,  6.) 

—  Perte  de  temps,  retard  : 

Moi,  je  Tattendi  ici,  pour  moins  A' amusement,  (Tart.  I.  3.) 

Pour  in*arréter  moins  longtemps. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  £ital.  (J6id,  V.  6.) 

N'est-il  point  là  quelqu'un?  —  Ah  que  d^amusement/ 
Teux-tu  parler?  (  Mis.  TV.  4.) 

liais  plus  à* amusement  et  plus  d'incertitude.  (Ibid.  T.  a.) 

Ami^tryon, c'est  trop  pousser  YanutsementI 

Finissons  cette  raillerie.  (Jmph,  XL  9.) 

Henriette,  entre, nous  est  un  amusement. 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 
▲  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère.   (Fem,  sa9.  II.  3.) 

La  Fontaine  a  dit  amusetie  dans  le  sens  àet  joujou  : 

«  Le  fiTmier  vient ,  le  prend ,  l'encage  bien  et  beau, 
*  «  Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  à*amitsette.  » 

{Le  Corbeau  ^voûtant  imiter  l'Aigle.) 

ANGBER  (S')  CHEZ  quelqu'un  ,  se  mettre  a^ant  dans 
8a  fayeur: 

A  ma  suppression  il  iest  ancré  c/iez  elle.     (Éc,  desfim.  m.  5.) 

ANES  BIEN  FAITS  y  bien  véritables,  ftnes  de  tout 
point  : 

Ma  foi ,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits  /  {JPdcheux.  III.  a.) 

ANGER  ,  verbe  actif  : 

Voire  père  se  moque-t-il  de  vouloir  vous  anger  de  son  avocat  de  Li- 
moges? (M,  de  Pourc.  I.  i.) 

Ce  mot  vient  du  latin  augere,  par  la  confusion,  autrefois  très- 


\ 
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fi-équente,  de  Vh  et  d«  Vu.  De  Titalien  montone  est  venu  mou-' 
ton;  de monaslerium,]^  syncope  monstier  etmoustier,  de  co/i- 
pentuSf  convent  et  couvent ,  etc. 

«n  les  <?jv^«a  de  petits  Mazillons, 

«Desquels  on  fit  de  petits  moinîllons.  »    (La  ForrAivi,  Mazet,) 

Juxit  eas.  De  Tidce  d*augmentation  à  l'idée  d'embarras  if 
Vy  a  presque  pas  de  distance.  Mais  M.  Auger  se  trompe  trois 
fois  quand  il  dit  que  anger  n'est  pas  dans  Nicot ,  qu'il  vient  du 
latin  an  gère,  et  qu'il  signifie  incommoder. 

Anger  est  dans  Nicot ,  mais  écrit  par  un  e  :  enger.  Cette 
orthographe  vicieuse  a  prévalu ,  et  persiste  encore  dans  en- 
geance ,  dont  le  sens  prouve  bien  l'étymologie  aagere.  C'est 
angoisse  qui  vient  d'angere. 

Trévoux  se  trompe  encore  plus  gravement  quand  il  fait  ve- 
nir enger  du  latin  ingignere. 

Anger  était  à  la  fois  verbe  actif  et  verbe  neutre ,  absolu- 
ment comme  augere  en  latin.  Voici  les  exemples  cités  par 
Nicot  : 

«  L'ambassadeur  Nioot  a  tngé  la  Framee  de  Therbe  nicotiaae,  • 
où  l'on  voit  que  enger  n'implique  pas  une  idée  de  blâme. 

«La  peste  ênge  fort; ceste  dartre  enge  grandement,  c*est-i- 

dire,  croist,  se  dilate  «  se  multiplie.  »  jiuget, 

ANGUILLE  sous  roche  : 

NiGOLK»  Je  crois  qu*il  y  a  quelque  anguille  sotu  roche,  {B,  gent,  m.  7.) 
Qttdque  mystère  caché* 

ANIMALES ,  an  féminin  : 

Quelques  protinctales , 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales,  (Fdeheuei,  II.  3.) 

A  PLEIN ,  VOIR  A  PLEIN ,  pleinement  : 

An  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître.     {Mis,  I.  i.) 
«  Qui  voudra  connoitre  à  plein  la  vanité  de  Thomme.  >* 

(Pascal.  Pensées,  p.  igS. ) 

^^  4  PLEINS  TRANSPORTS  : 

IMlec  è  fArfffff  (^iMip»ff#ee  bMhMr  éditait.  (£>;  G^ttc,  lU.  4.} 
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APPAS ,  D  ncDiGXEs  APPAS,  aa  figuré  : 

Mais  rargenl ,  dont  on  Tott  tant  de  gtas  fàirt  cas , 

Poor  nu  Trai  philosoplie  a  tt'mdigmes  app€u.         (Fem.  «ir.  Y.i.) 

—  APPAS,  aa  singulier,  appât  : 

Qui  dort  en  sûreté  sur  nn  /»arei7  appms. 

Et  le  plaint,  ce  |^nt,des  soins  qu'il  ne  perd  pas.  (le.  dtsftmt.  L  i.) 
Bossoet  écrit  de  même  : 

«  Quand  une  fbii  cm  a  tnmré  le  moyen  de  prendre  la  Duhilnde  p« 
.  Xoppms  de  sa  liberté...  «  {pr,fim,deU  A. iTjimgL) 

APPAT ,  SOUS  l'appât  de...: 

Ce  ■arrhand  déguisé , 
Introduit  sous  tappdi  ttuM  cornu  suppose»  {L'Él  TV,  7.) 

APPLICATION,  FAIRE  unE  APPLiCATiOH ,  appliquer 
un  soufflet  on  nn  coup  de  poing  : 

Chien  d%onune!  ohl  que  je  suis  tenté  d*étrange  sorte 

De /mire  sur  ce  mufle  luie  application!  i^^P'  «J"-  n.  7.) 

APPRÊTER  A  BIB£: 

y^apprétons  point  à  rire  aux  hommes , 

En  nous  disant  nos  Tentés.  (Jmph,  prol.) 

APPROCHE ,  proximité ,  rapprochement  : 

Et  quelle  force  il  Ciut  aux  objets  mis  en  place, 
Que  Yapproeke  distingue  9  et  le  loinlain  el&ce. 

(Lm  Ghirt  dm  Fmi  Je  Grèce.) 

—  APraocHE  d'to  Am  : 

V approche  de  Cmr  de  ia  eonr  a  donné  à  son  ridienle  de  noureaux 
«grémcmB.  {OnmesseeTàie,) 

APRÈS ,  préposition ,  recevant  nn  complément  direct  : 

Attaché  desios  tous  conmie  un  joueur  de  boule 
Après  le  momemtni  de  la  sienne  qui  roule.  {VÈt,  Vf,  S.) 

Si biiB  dnnc  que  dotte  EInra.. ..  .s'est  ause  en  oampagne  mprèt  mams? 

{D.Jmem.Lx.) 
Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  leur  science  après  elle, 

(Méd,m,lm.l.S,) 
ÎA  pendarde  l'ert  T«tn%e ,  voyant  qu'elle  ne  gagnoit  rien  après  mot,  ni 
^«r  prièreSy  ni  par  menaces.  (G,D.  UL  10.) 

Ihétoient  oae  douzaine  de  possédés  siprés  mes  ckamsses.  {Poute*  H.  4*) 
J'ai  mis  yai%i  garçons  après  votre  habit.  (M.  g,lkKi 

Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  du  Turc,(Scapin.UL  X) 
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APBÈS-DINÉE,  féminin  : 

Vaprès-dinée  in*a  semblé  fort  longue, — Et  moi  je  Taî  trouvée  fort  courte, 

{Crit,  de  tÈc.  de*  fem.  i.) 

La  Fontaine  emploie  la  dtnée  sans  après  :  «Mais  dès  la  dinée 
le  panier  fut  entamé.  »  (  Fie  d'Ésope,) 

Ce  mot  y  la  dtnée ,  se  rapporte  au  lieu  et  à  Theiire  où  Ton 
mange  le  dtnery  plutôt  qu'au  dîner  lui-mcme. 

—  APREs-soupÉE ,  par  deux  t ,  comme  apri^^AVait  : 

Si  je  ue  voas  croyois  Tàme  trop  occupée, 

rirois  parfois  chez  tous  passer  Voftrès-sottpée,    {Éc,  des  mar,  1. 5.) 

Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée, 

Le  divertissement  de  notre  aprèi-soupée,  (Ihid,  II.  9.) 

ABDEUBS,Yif  désir: 

J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde  d'entrer  dans  TOtre  alliance. 

{Powe.  m.  ^) 

ARDEZ  ,  par  apocope ,  regardez  : 

MABIXEITI. 

Ardei  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  la  petu  1       {^p*  «"t.  IV.  40 

ARRÊTER ,  neutre ,  pour  s'arriier  : 

Mais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  yarréte. 

Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tète.  {Fàclteux.  U.  7.) 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter. 

Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  bâter.  {Mis,  III.  5.) 

Nos  aïeux  paraissent  avoir  exprimé  ou  supprimé  arbitraire- 
ment le  pronom  des  verbes  réfléchis.  Dans  la  version  des  Bois, 
on  lit  presque  toujours  en  aller  pour  s'en  aller  ; 

«  Goliath  ki  en  vint  de  l'ost  as  Pbilistiens.  »  (P.  64).  —  «  Samuel  od 
«  Saul  en  alad,  »  (P.  57.) 

Plaindre  pour  se  plaindre  : 

«  Cume  deus  dameiseles  vinrent  plaindre  ad  rei  Salomum.  »     (P.  a  35). 

«  Pur  qt>  en  va  t  deslruis  Amalecb.  »  (p.  53.) 

Arrêter  était  dans  les  mêmes  conditions  ;  et  même  aujour- 
d'hui Ton  ne  dit  pas  arréite-ioi,  arrêtez- vous ,  mais  arrête! 
arrêtez  !  - 
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Cette  faculté  de  prendre  ou  de  laisser  le  pronom  a  été  cause 
que  beaucoup  de  verbes  sont  devenus  exclusivement  neutres 
ou  actifs  y  qui  dans  Torigine  étaient  réfléchis.  Car  cette  forme 
réfléchie  plaisait  à  nos  pères,  pour  les  verbes  exprimant  une 
action  dont  l'auteur  pouvait  être  aussi  l'objet.  Ainsi  ils  disaient 
se  dormir,  se  disner,  se  combattre  à  quelqu'un ,  se  fuir  (d'où 
reste  s'enfuir)^  se  mourir^  se  jouer  y  etc.  ;  quelques  verbes  sont 
restés  dans  l'indécision  y  comme  arrêter  ou  s'arrêter . 

•(  Car  pour  moi  j'ai  certaine  affaire 
•<  Qui  ne  me  permet  ^^arrêler  en  chemin.»* 

(La  Fontaini,  Le  Renard  et  le  bouc) 

—  ARBÈTER  AVEC  SOI  : 

Si  tu  veux  me  servir,  je  ^arrête  avec  mol,  {VEt,  II.  9.) 

Nous  dirions  aujourd'hui  simplement  :  Je  t'arrête, 

ARTICLE  mis  où  nous  avons  coutume  de  Tomettre, 

FAIBB  LA  JUSTICE  : 

Si  c*étoit  une  paysanne ,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 

franches  à  vous  en  foire  ta  justice  à  bons  coups  de  bàlon.        (G.  D.L  3.) 

Nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi ,  à  vous  en  faire  la  justice. 

(Ihid.  l.  4.) 

—  Mis  en  correspondance  de  un ,  une  : 

George  Dandin, George  Dandin,  vous  avez  fait  une  sottise  la  plus  grande 
du  monde.  (  léid,  I.  x.) 

Elle  se  prend  d*i/n  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle 
fait.  (L'^»».  I.a.) 

—  Article  supprimé  où  nous  le  répétons  : 

Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 

Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants.        (L*Ét,  l,  a.) 

Il  nous  faut  le  mener  en  quelque  hôtellerie, 

Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie.  (  I^id,  I.  x  i.) 

Le  mener....  le  faire  décharger  sa  furie  : 

Les  querelles , /^roc^j , /a/m,  soif  et  maladie, 

Troublent-ils  i)as  assez  le  repos  de  la  vie?  («V^»'  ï?*) 

Les  quatre  derniers  substantifs  sont  embrassés  dans  l'article 
pluriel ,  placé  une  fois  pour  toutes  devant  le  premier. 
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Cet  emploi  de  Tarticle  était  une  tradition  du  xn*  siècle.  Au 
XVI*  siècle,  on  n'exprimait  <{u'une  fois  l'article  devant  plusieurs 
substantifs  y  même  de  genres  difTérents  y  pourvu  qu'ils  fussent 
au  même  nombre ,  c'est-à-dire,  tous  au  pluriel  ou  tous  au  sin- 
gulier : 

«  Quant  à  la  hardiesse  et  courage,  quaot  à  lafermeté^  constance  et  rtso- 
«  iuiiom  contre  ke  douleurs , etc.  »  (  Movtaiovb.  IH.  €.) 

m  Qui  ne  participe  au  hasard  et  dt/jkuUé  ue  pealt  prétendre  inlCNH 
«  à  riwrmeur  et  plaisir  qui  suit  les  actions  hasardeuses.  »  {Id,  in.  7.) 

La  même  règle  s'appliquait  au  pronom  possessif  : 

«  IlosUv  royne  Catherine  tetmoignerobt  sa  UberaUté  et  munificence,  • 

{Id,  ni.  6.) 

«  Madame  Katerine ,  ma  sœur ,  est  partie  avecques  ma  litière  et 

m  cheval. ^  (La  rkiitb  db  Navabbe.  Lettres,  I.  p.  290.) 

Notre  vieille  langue  avait  si  fort  le  goût  de  l'ellipse ,  qu'elle 
s'empressait  de  l'admettre  dès  qu'il  n'en  résultait  pas  le  danger 
d'être  obscur  ou  équivoque.  Le  plus,  marque  du  superlatif,  ne 
se  répétait  pas  aussi  devant  plusieurs  adjectifs.  La  première 
fois  servait  pour  toute  la  suite  : 

« Tant  de  villes  rasées,  tant  de  nations  exterminées,  tant  de  mil- 

ti  lions  de  peuples  passés  au  fil  de  l'espée,  et  la  plus  riche  et  Belle  partie 
«  du  monde  bouleversée  pour  la  négociation  des  perles  et  du  poivre.  » 

(  MOHTAIOVB.   m.  6.) 

Que  gagnons-nous  à  répéter  toujoui*s  Tarlicle  ?  ce  n'est  ni 
de  la  clarté ,  ni  de  la  rapidité. 

A  SAVOIR,  voy.  ASSAVOIR. 

AS  DE  PIQUE,  langue  piquante ,  mauvaise  langue  : 

O  la  fine  pratique, 
Un  mari  confident  I 

MABINETTE. 

Taisez- vous ,  as  de  pique  !     {Dép,  am,  V.  9.) 
Jeu  de  mots  sm*  le  sens  figuré  du  verbe  piquer, 

ASSASSINANT,  adjectif;  rigueur  A8SASsiiXAiiX£  ; 

Et  dans  le  procédé  des  dieux , 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente» 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux?  (Psyc/ie',  II.  i.) 

(  Voyii  Am;tié  tuaicte.) 
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ASSAYOm  : 

Lb  hil  et  U  gnmd'baode,  assavoir  deux  musetlea.  (Tari,  II.  3.) 
Toutes  les  éditions  portent  mal  à  propos  à  saooir  en  deux 
mots.  Il  ne  faut  point  d*à;  c'est  Tancien  infinitif  assavoir. 
L'usage  permet  aussi  bien  de  dire  :  savoir ^  deux  musettes,  non 
qu'alors  on  supprime  Va  y  mais  on  substitue  à  l'ancienne  forme 
la  nouvelle.  Faire  à  savoir  n'a  point  de  sens. 

Dans  l'origine,  l'tf  était  employé  comme  aOixe  au-dev^t  de 
certains  verbes  :  asavoir,  alogier,  apetissery  asasier,  alentir^^^i 
on  ne  sait  pourquoi  les  trois  derniers  ont  pris  Vr  :  rapetisser, 
rassasier,  ralentir: 

«  Dame,  je  vo^  fais  asavoir 
«  Que  j'ai  esté  et  main  et  soir 

«  Vos  homf ,  vo  serli,  vo  chevaliers.  »      {Ramam  éê  Coucy,) 
«  Israël  sefud  alogiôd  sur  une  fonlaiue.  »         (Aoû,  p.  iia.) 
Se  logea  sur  nx^e  fontaine. 

■  lâ  sages  est  cil  qui  met  en  bones  gens  ce  qu*il  pot  soufrir,  sans  apettS' 
«#er  et  sans  acqawre  malvaiscment.  »  (Bemumanoir,  h  aa.) 

m  Li  cueur  avariscieus   ne  pot  estre  asseniez  d'avoir .  »        (Jlbid,  p.  ai«) 
Pascal ,  dans  la  première  Provinciale  : 
«  Si  j*avoii  du  crédit  en  France,  je  ferois  publier  à  son  de  trompe  :  On 

•  fait  à  savoir  (sic)  que  quand  les  jacobins  disent  que  la  grâce  siiflisante  est 

•  donnée  à  tous,  ils  entendent  que  tous  n'ont  pas  la  grâce  qui  suffit  effective- 
«  ment.  » 

Cette  formule  de  publication  s'est  transmise,  par  la  tradition 
orale,  du  fond  du  moyen  âge;  je  l'ai  encore  entendue  dans 
quelques  \iUes  de  province.  Mais  quand  on  l'écrit,  il  faut  mettre 
assavoir. 

ASSEZ  BONNE  HEURE  ,  de  bonne  heure  : 

Âh!  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure.  {pép,am,  TY.  i.) 
Si  Molière  eût  jugé  cette  expression  incorrecte ,  il  lui  était 
aisé  de  mettre  :  //  est  d'assez  bonne  heure, 

ASSIGNER  SUR  : 

Les  dettes  que  vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

{Poure.  II.  7.) 

On  dirait  aujourd'hui  ;  hypotliéquées  sur  le  mariage  de  ma 

fin..  ^ 
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ASSOUVIR  (S),  absolument  comme  5e  Mlisfaire  : 

Laissez-moi  nCassouvir  d«ns  mon  couroux  extrême.  (Amph,  III.  5.) 

ASSURANCE  SUR  (prendre)  : 

Ne  m*abusez-vous  point  d'un  faux  espoir,  et  puis-je  prendre  queîque 
assurance  sur  la  nouveauté  surprenante  d*une  telle  conversion  ? 

(D,  Juan.  T.  i.) 

ASSURÉ,  absoloment,  hardi,  intrépide  : 

Est-il  possible  qu*un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si  timide  en 
amoor?  {Am.  Magn,  I.  i.) 

—  ASSURER  QUELQUE  CHOSE  A  QU£LQU*UIÎ  '. 

Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défense , 

Et  leur  assurai  fort  que  c'étoit  médisance.  (Mis,  III.  5.) 

—  ASSURER  QUELQU*UN  DE  SES  SERVICES  : 

Diles-lui  un  peu  que  monsieur  et  madame  kont  des  personnes  de  grande 
qualité  qui  lui  viennent  faire  la  révérence  comme  mes  amis,  et  VastÊBrer 
de  leurs  services,  (B,  gent,  Y.  5.) 

—  ASSURER  (s*),  absolument ,  prendre  sécurité ,  con- 
fiance ;  se  rassurer  : 

A  moins  que  Talère  se  pende, 
Bagatelle!  son  coeur  ne  s'assurera  point,  (De'p,  am,  La.) 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer. 
Plus  notre  âme  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer.    (/).  Garcie,  II.  6.) 
Quelque  chien  enragé  Ta  mordu,  y>  m'assure.  (Ec,  des  fem.  II.  a.) 
Ce  n'est  pas  assez  pour  nC  assurer  y  entièrement ,  que  ce  qu'il  vient  de 
faire.  {Scapin.  III.  t.) 

«  On  ne  peut  s'assttrer,  et  l'on  est  toujours  dans  la  défiance.  » 

(PjLSCAL.  Pensées  fp,  406.) 

«  Voyant  trop  pour  nier  et  trop  peu  pour  m  assurer,  »  [  {Ibid,  p.  axo.) 

«  Je  m'assure  •    mes  pères ,  que    ces  exemples  sacrés  sufSsent  pour 

«  vous  faire  entendre...  etc.  »  (Pascal,  ii* Prov.) 

«  On  lui  a  euvoyé  les  dix  premières  letlras  (à  Escobar)  :  vous  pouviez 

«  aussi  lui  envoyer  votre  objection,  ety>  m* assure  qu'il  y  eût  bien  ré- 

*  pondu.  »  (Id,  m*  Prov.) 

—  ASSURER  (s')  A.  ...  : 

Faut*il  que  Je  m'assure  au  rapportée  mes  yeux  ?  (D.  Garcie.  TV,  7.) 

El  n'est- il  pas  coupable  en  ne  s' assurant  pas 

A  ce^'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats?  {Mis,  IV.  3.) 
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—  ASSURER  (s*)  DE. .  •  •  prendre  sécurité ,  compter 
certitude  sur. ...  : 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vouj  assurer  de  ht,  {Fem,  sa9,Vf,  7.) 

—  ASSURER  (s*)  EN  QUELQU'UN^  EN  QUELQUE  CHOSE  : 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis,  moi, 

S'il  faut  que  par  Th^meu  il  reçoive  ma  foi  : 

Il  s'en  peut  assurer.  {£c.  des  mar,  I.  3.) 

C*esl  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous,  (J^i^ 

—  ASSURER  (s')  SUR  .' 

C'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gentilhomme  malheureuse ,  de 

ne  pouvoir  point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  Thonnételé  de 

sa  conduite.  (D,  Juan,  III.  4.) 

Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer,      (Tart.  IV.  5.) 

ATTACHE ,  subst.  fém. ,  attachement,  attache  a...  : 

Et  sa  puissaute  attache  aux  choses  éterneltes.  {Tart.  II.  a.) 

•  Pour  moi,  je  n*ai  pu  y  prendre  à^ attache,»  (Pascal.  Pensées,  p.  1 15.) 

ATTAQUER  quelqu'un  d'amitié,  d'amour  : 

ZKaBlNBTTB. 

Je  ne  suis  point  personne  a  reculer  lorsqu'on  m^attaque  d^ amitié, 

SCAFIXr. 

El  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  votts  attaque?  (Seapin,  lll.  i.) 

Zerbinette  veut  dire  :  Lorsqu*on  me  pré\dent  en  m*onrant 
son  amitié ,  comme  vient  de  le  faire  Hyacinthe. 

AU ,  AUX ,  dans  le ,  dans  les ,  relativement  à  : 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense.   (Dép,  am,  I.  9.) 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite 

j4u  secret  que  j'ai  fait  d*uiie  telle  visite; 

Mais  je  sais  qu'ans  projets  qui  veulent  la  clarté , 

Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  Tobscurité.  (Z>.  Garde,  TLh  3.) 

L*endnrcissement  au  péché  traîne  une  mort  funeste.       {D,  Juan,  Y.  6.) 

Comment  ?  —  Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit.  (Tart,  lY.  S.) 

Et  qu'act  dû  de  ma  cfuirge  on  ne  me  trouble  en  rien.  (Ihid,  Y.  4.) 

Je  trouve  dans  votre  personne  de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je 

fiii  pour  TOUS,  ^         (L'Av.  I,  x.^ 
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BUe  M  prend  d'ua  tir  le  plui  diarmaat  du  monde  mm  ckMoi  qu*elle 
util.  {UAv.  I.  a.) 

Et  laver  mon  aflront  au  sang  d*iin  scélérat.  {An^h,  III.  5.) 

On  souffire  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats.  (Fem,  tav,  lY.  3.) 

;\  Je  ne  m*é(onne  pas ,  au  combat  que  j*essuie , 

De  voir  prendre  k  monsieur  la  thèse  qu*il  appuie.  (Jbid.) 

Molière  emploie  volontiers  aux  dans  la  première  partie  de  la 
phrase,  et  dtins  les  dans  la  seconde. 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère 


Yoos,  aux  productions  d*esprit  et  de  lumière, 

Moi,  dans  celles^  ma  sœur»  qui  sont  de  la  matière.  (F(0«. mi». L  s.) 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

—  Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable.         ijbid^  UX.  5.) 

Cet  emploi  du  datif,  qui  communique  au  discours  tant  de 
rapidité,  était  régulier  dans  le  xvi*  et  le  xvii*  siècle. 

«  De  toutes  les  absurdités  la  plus  'absurde  aux  épicuriens  est  desadvouer 
«  la  force  et  TefTect  des  sens.  »  (MoirrAioiri.  II.  ch.  xa.) 

«  C'est  à  Tadventure  quelque  sens  particulier  qui advertit  les  poulets 

«  de  la  qualité  hostile  qui  est  au  cliat  contre  eux.  »  (Id.  L  x.) 

«  Il  n*est  rien  qui  nous  jecte  tant  aux  dangiers  qu'une  faim  inconsi- 
«  derée  de  nous  en  mettre  hors.  »  (/</.  III.  6.) 

«  Je  ne  craindray  point  d'opposer  les  exemples  que  je  trouveray  parmi 
«  eulx  (  les  sauvages  américains  ) ,  aux  plus  ftimeux  exemples  aneiens  quA 
«  nous  ayons  aux  menwires  de  nostre  monde  par  deçà.  »  (lo.  ibid.) 

L*orîgine  et  la  justification  de  cet  emploi  du  datif  se  voient 
toutes  seules  :  c'est  un  latinisme.  Le  datif  représente  ici  l'abla- 
tif avec  ou  sans  préposition. 
Pascal  a  dit,  par  un  latinisme  analogue  : 
m  II  étoit  naturel  k  Adam  et  juste  à  son  innocence,,,  n 

{Penséci.  p.  3a3.) 

Mais  ici  le  datif  dépend  plutôt  de  Tadjectif.  Cette  expression 
revient  très-souvent  dans  les  Provinciales  :  nu  sens  de,  c'est-à- 
dire,  dans  le  sens  de  : 

«  ....Je  lui  db  an  hasard  :  Je  l'entends  au  sens  des  molinat^s,»  (x**  P/vr.) 
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—  AUX ,  sur  les  j  faire  uhe  épreuve  a  quelqtj'dii  : 

J'approuve  U  pensée ,  et  nous  avons  matière 

jy en  faire  t épreuve  première 
jitix  deux  princes  qui  spot  les  derniers  arrivés.        {Psyché.  I.  i.) 
(Voyez  Datif.) 

AUCUN ,  quelque ,  le  moindre  : 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière , 

Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière.  {Ec,  desfem.  IV.  9.) 

AUDIENCE  AVIDE: 

Et  je  vois  sa  raison 
D'une  audience  apide  avaler  ce  poison.  (Z).  Garde:  II.  x.) 

Açaler  d'une  audience  est  une  expression  inadmissible,  et 
qui  touche  au  galimatias.  Les  Latins ,  plus  hardis  que  nous, 
disaient  bien  densum  humeris  bibit  aure  vulgus;  mais  le  fran- 
çais ne  souHre  pas  l'image  d'un  homme  qui  avale  par  Toreille. 

AUNE ,  TOUT  DU  LONG  DE  l'aUWE  : 

M™'  FBRirKLLB. 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone  , 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  Faune,  (Tort,  l,  i.) 

Jusqu'au  bout ,  sans  omettre  un  seul  point. 

Il  est  superflu  sans  doute  d'avertii*  que  cette  locution  est  tri- 
viale y  on  est  assez  prévenu  par  le  caractère  de  celle  qui  l'em- 
ploie. 

AUPARAVANT  QUE  DE,  archaïsme  : 

jEAxrnoT. 
CestM.  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite  le  bonjour,  et,  aupa" 
ravant  que  de  venir,  vous  envoie  des  poires  de  son  jardin.  (C***  d'Esc,  x3.) 

Par  avant  est  une  expression  composée,  que  l'on  traitait 
comme  un  substantif  :  le  par- avant,  du  par-avant ^  au  par^ 
atwHt;  c'est  le  datif,  ou  plutôt  l'ablatif  absolu  des  Latins,  et 
Ton  construisait  comme  avant,  (Voyez  Avaht  qu£  de.) 

AUPRÈS ,  adverbe  : 

Monsieur,  si  vous  n*étes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès.  (Ec,  desfem,  Y.  8.) 
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AUQUEL  pour  où  : 

El  c'est  assez,  je  crois,  pour  remctlre  Ion  cœur 

Dans  rétat  auquel  il  doit  être.  {Àmph.  III.  1 1.) 

AU  PRIX  DE ,  en  comparaison  de  : 

Tout  ce  quUl  a  touché  jusqu'ici  n'est  que  bagatelle,  au  prix  <^  ce  qui 
reste.  IJmprorrptu,  3.(f663.) 

Comparé  à  la  valeiu'  de  ce  qui  reste. 

«  Elles  filoient  si  bien ,  que  les  sœurs  filandières 
«  Ne  faisoient  que  brouiller  an  prix  de  celles-ci,  » 

(La  Fovt.  La  Vieille  et  ses  Serpentes^ 

« II  n  etoit  au  prix  (Telle 

•*  Qu'un  franc  dissipateur, un  parfait  débauché.»  (Boilkau.  sat,  X.) 

AU  RETOUR  DE ,  en  retoar  de. . .  : 

El  j'en  ai  refusé  cent  pistoles»  crois-moi , 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi.  (Pdclieux,  II.  7.) 

AUSSI ,  pour  non  plus ,  dans  une  phrase  négatiye  : 

Ma  foi ,  je  n'irai  pas. 
—  Je  n'irai  pas  aussi.  (Ec,  des  fem,  I.  i.) 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 

Je  ne  suis  pas  aii^W  pour  ces  gens  turbulents....         {Ihld,  rv.  8.) 

L'action  que  tous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce  n'est  pas 

en  gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous  traiter.  {G,  D,  II.  i o.) 

La  tournure  moderne  pour  employer  aiissi^  serait  :  aussi 
n'est-ce  pas  en  gentilhomme,  etc.. 

Mais  le  xvii*  siècle  conservait  aussi  même  après  la  négation 
exprimée,  qui  aujourd'hui  commande  non  plus, 

—  «  Ragotin  fit  eutendre  à  la  Rancune  qu'une  des  comédiennes  luy 
«  plaisoit  infiniment.  Et  laquelle  ?_dit  la  Rancune.  Le  petit  homme  estoit  si 
«  troublé  d'en  avoir  tant  dit|  qu'il  respondit  :  Je  ne  sçay.  —  Nymoy  aussjf, 
«dit  la  Rancune.  »  (Scariioi^.  Rom,  corn,  1^*  p.  ch.  XI.) 

«*  Ces  paroles  ne  peuvent  donc  servir  qu'à  vous  convaincre  vous-même 
«d'imposture,  et  elles  ne  servent  pas  aussi  davantage  pour  justifier  Vas- 
«quez.  »  (Pascal.  12*  provine,) 

L'élymologie  d* aussi  est  etiam.  On  disait  dans  l'origine  essi^ 
d'où  l'on  fit  aisément  ossi,  et  Ton  écrivit  par  corruption  aussi. 
Sylvius ,  dans  sa  grammaire  imprimée  chez  Robert  Estienne , 
en  1 53 1,  dit  :  «  Etiam,  eci  vel  oci;  corruptc  aussi. y^  (jP..  i45.) 
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ACTA?îT  ;  il  n'en  faut  plus  qu'autant,  pour  dire 
il  ne  s'en  faut  guère  : 

Ou  la  croyoit  morte,  et  ce  o'éloil  rien. 
Il  nenfoiU  plus  qu'autant,  elle  se  porte  bien.  [SgoR^^  6.) 

AVALER  L*usAGE  DE  QUELQUE  CHOSE,  8 y  sonmet- 
tre  bon  gré  malgré  : 

De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  (aleots , 

Qui  saTeot^accabler  leurs  maris  de  tendresses , 

Pour  leur  faire  avaler  C usage  des  galants!  [jimpK  L  4.) 

AVANCÉ  :  parole  avancée  ,  donnée  : 

Me  tiendrez- vous  au  moins  la  parole  avancée  ?     {Mêlicerte,  II.  5.) 

AVANT ,  adverbe ,  pour  auparavant  : 

Mais  avant  t  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas , 

Tai  fidt  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas.  {L'Et,  IL  i.) 

—  AVANT  JOUR  ,  préposition ,  avant  le  jour  : 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  fais»  d*où  tu  viens  avant  jour,  {Àmph,  I.  ».) 

—  AVANT  QUE  (un  infinitif),  sans  de  : 

Ne  me  demandei  rien  avant  que  regarder 

Ce  qu'à  met  sentiments  vous  devez  demander.  (Z).  Gareiê,  III.  a.) 

Il  fint ,  avant  qua  voir  ma  femme, 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion.  {Jmph,  n.  i.) 

Molière  emploie  indiflëremment  ces  trois  formes  :  apant  de, 
açant  que,  avant  que  de,  suivis  d'un  verbe  à  l'infinitif. 

—  AVANT  QUE  ,  sans  ne  : 

Allons,  courrons  avant  que  d'avec  eux  il  sorte,        {jimph.  Uf .  5.) 

«  j4vant  qu'on  Couvrit  (la  cédule) ,  les  amis  du  prince  soutinrent  que, 

ete,,,.  •  (La  FomrAiHi.  Fie  d'Esope,) 

■  Toutes  vos  fables  pouvoient  vous  servir  avant  qu'on  sût  vos  principes.» 

(Pascal.  x5«  Prov,) 

La  question  de  ne,  exprimé  ou  supprimé  après  avant  que,  a 

été  fort  controversée.  M.  François  de  Neufchàteau^  dans  une 

lettre  au  Mercure  de  France  du  a 6  août  1809,  admet  la  négation 

quelquefois.  On  lui  répondit  par  une  lettre  signée  Yalaivt,  où 
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quantité  d'exemples  sont  accumulés^  ensuite  ci*une  longue  dis- 
cussion théorique,  pour  démontrer  qu'il  ne  ïsiut  Jamais  de  né- 
gation entre  apant  que  et  le  verbe  subséquent  ;  et  c'est  aussi 
l'opinion  de  l'Académie,  fondée  sur  l'usage  invariable  du  xvii* 
siècle.  Pascal,  la  Bruyère,  la  Fontaine,  Boîleau,  Racine,  Molière, 
Ri;gnfl^*d>  etc.,  etc.,  n'emploient  pas  la  négation. 
Marmontel  Ta  employée,  mais  c*est  Marmontel. 

—  AVAUT  QUE  DB....  : 

Si  Taaleur  lui  eût  montré  sa  comédie  want  que  de  Ui  îtÀtt  Tofa*  au  pu- 
liKc,  il  TeAt  trouvée  la  plus  belle  idu  monde.        {Crit,  Jk  fEe,  des  J,  6.) 

Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  voudroU  bien  agiter  &  fond  cette 
matière.  (Jdar.for,  5.) 

Je  les  conjure  de  tout  mon  cœnr  de  ne  point  condamner  les  choses 
apant  que  de  Us  voir,  (Préf*  de  TAmTVFi.) 

«  Avant  que  de  les  mener  sur  la  place,  il  fit  habiller  les  deux  premiers 
«  le  plut  proprement  qu*il  put.  *•  (Là  Fout.  Fie  d'Esope,) 

(  Voyez  DE  supprimé  après  avant  que,) 

«  jivant  que  de  répondre  aux  reproches  que  vous  me  faites ,  je  com- 
«  mencerai  par  Téclaircissement  de  votre  doctrine  à  ce  sujet.  » 

(Pascal.  x9«  Prop.) 

AYEGQUE,  archaïsme  : 

Vous  êtes  romanesque  apecque  vos  chimères.  (Jbid,  I.  a.) 

Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soinqu'oA  emploie, 

Sont  comme  les  enfants ,  que  Ton  conçoit  en  joie , 

Et  dont  apecque  peine  on  fait  l'accouchement.  (Jbid,  I.  6.) 

Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse.  (ibid,  9.) 

Et  m*cû  vais  tout  mon  soûl  pleurer  apecque  lui.  {Jbid,  II.  4.) 

L*union  de  Yalère  avecque  Marianne.  {Tort,  IIL  i.) 

Et  ({v^avecque  le  cœur  d*un  perfide  vaurien 

Tous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien.   {Ibid,  Y.  i.) 

Cette  forme  est  si  fréquente  dans  Molière,  qu'il  a  paru  inutile 
d'en  rapporter  plus  d'exemples. 

AVENANT  QUE ,  participe  absolu ,  c'est-à-dire,  dans 
le  cas  où....  : 

Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fruit  de  mes  peines, 

Dont,  ttpenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'dtàt, 

rttAeaàtià  «ont  d^bon  que  lui  8e«l  héritât.  (VEt.  IV«  %,) 
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AYIOMMES,  patois )  pour  «mom:     . 

ItMN  gros  iMMiear  ^'il  ett ,  il  aeroil  per  na  fiqué  Myé«  à  je  nV 
mMRJue  été  li.  (D,  Juan.  II.  i.) 

Cette  forme  est  primtdye.  Um  à  la  terminaison  caractérise 
en  ladn  les  premières  personnes  du  pluriel,  habemus,  amamus^ 
vifiissemus,  aiidipimus,  etc.  Aussi  les  plus  anciens  tejctes,  par 
exemple  le  livre  des  Rois  y  ne  manquent  jamais  d'écrire  nous 
attendrum,  nous  manderum,  nous  renderum. 

Quand  le  mot  suivant  avait  pour  initiale  une  voyelle ,  Vm 
finale  s*y  détachait  : 

«  . . . .  Salvez  seiez  de  Deu 

«  Li  glorius  que  devum  aurer,  »  {Roland,  st.  3a.) 

■  Que  devome  aourer  »  {adorer). 

Mais  s'il  suivait  une  consonne,  il  fallait  bien,  pour  n'en  pas 
articuler  deux  consécutives  (ce  qui  ne  se  faisait  jamais),  étein- 
dre Vm  et  la  changer  en  n.  Par  exemple  : 

•  Le  oMtiD  k  vus  vendrian,  e  en  vostre  merci  nus  metlrwn,  »  {Rois,  p.  37.) 
On  prononçait  vendrome  et  mettrons. 
La  dernière  forme  a  supplanté  Fautre,  et  s'est  établie  exclu- 
sivement pour  tous  les  cas. 

Mais  auparavant  l'autre  avait  régné ,  et  avait  été  sur  le  point 
de  triompher  aussi  ^  car,  pour  la  fixer,  on  écrivit  longtemps  les 
premières  personnes  en  omes,  Marsil^  parlant  de  Roland  : 

«  Seit  ki  Toeie,  tnte  pais  puis  auriomes,  »  {Roland,  st.  a8.) 

«  Qu'en  avez  &it,  ce  dit  fromons  li  viezf 

«  —  Sire,  en  ce  bois  l'avonmes  nous  Uissie.  »  ((?«rm.  t.  SE.  p.  ft43.) 

—  «  Se  nous  dtmenames  ensi  li  <ins  les  aultres ,  et  mlomes  rancunant, 

«  bien  voi  que  nous  reperdrons  tonte  la  tiere,  et  nous  meisnes  seromes 

«  perdu.  »  (yn.LtBAaMronr.  p.  199.  éd.  P.  Paris.) 

On  remarquera  dans  ce  passage  la  forme  moderne  nous  re* 
perdrons  au  milieu  des  formes  primitives  en  omts^  qui  sont 
celles  que  Villehardhoin  affectionne. 

Qui  pourra  dire  ce  qui  a  déterminé  le  triomphe  définitif  de 
Tune  plutôt  que  de  l'autre?  Le  langage  est  plein  de  ces  mys- 
tères inaondables,  pareils  à  ceux  de  la  conception  et  de  la  gé- 
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nération  humaine  :  on  \ei  suit  jusqu'à  une  certaine  Kroite,  où 
soudain  la  nature  se  cache,  et  disparaît  denière  un  voile  que 
tous  les  efforts  de  la  philosophie,  aidée  de  la  science,  ne  par- 
viendront pas  à  soulever. 

Sur  l'union  du  pronom  singulier  au  verbe  pluriel,  je  n'a- 
9wmme^  voyez  à  Je. 

AVIS  FAISABLE ,  exécatable  : 

Enfin  c'est  un  avis  d*un  gain  inconcevable , 

Et  que  du  premier  mot  on  trouTera  faisable,      {Fàcheus,  III.  3.) 

AVISER,  actifs  aviser  quelqu*un   de,  le    faire 
songera. ...  : 

De  ta  femme  il  fallut  moi-même  l'amer,  (Âmph,  IL  3.) 

—  Neutre ,  pour  s'aviser  ; 

Sans  aller  de  surcroit  aviser  sottement 

De  se  foire  un  chagrin  qui  n*a  nul  fondement.  {Coc,  im,ij,) 

Selon  la  coutume  de  certains  impertinents  de  laquais  qui  viennent  pro* 
Toquer  les  gens,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'ils  n'y  songent  pas. 

(L'Jv.  m.  a.) 
Je  vais  vite  consulter  un  avocat,  et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre. 

(Scapiti,  II.  X.) 

Réfléchir  ou  prendre  avis  touchant  les  biais  que,  etc. 
AVOIR,  auxiliaire ,  pour  ilre  : 

Et  /ai  pour  vous  trouver  rentré  par  l'autre  porte.  (Fâcheux.  1. 1.) 
J'ai  monté  pour  vous  dire ,  et  d'un  cœur  véritable. . .    (Mis,  I.  S.) 

Au  reste ,  vous  saurez 
Que  j'e  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire.  (IhitL) 

Pareillement  dans  la  Fontaine  : 

«  Si  le  ciel  t'eût,  dit-il,  donné  par  excellence 
;  «  Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  mentou , 

«  Tu  n  aurais  pas  à  la  légère 
«  Descendu  dans  ce  puits.  »  {Le  Renard  et  le  Bouc) 

—  AVOIB,  N  AVOIR  PAS  POUR  UN.  .  . .  voyez  pour. 

—  AVOIR  DE  COUTUME  : 

Oui,  niuosicur,  seulement  pour  vous  fairepeur,  et  vous  ôter  l'envie  de 
nous  faire  courir  toutes  le»  nuits,  comme  vous  aviez  de  coutume, 

(Scapin.  II.  5.) 
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—  AVOIR  DES  GOIf  JEGTUBES  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Li  cabale  t'est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu*ib  ont  pu  avoir  de  la 
Aoi9.  (a*  Placet  au  R.) 

r-  AVOIR  EN  MAIN  : 

favois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main,  {Èc.  detf,  III.  4.) 

—  AVOIR  FAMILIARiTB  AVEC  QUELQU'UN  : 
Tu  ûi  donc /amiiiarité ,  Moron,  avec  le  prince  d'Ithaque? 

{Pr.  d'El.  III.  3.) 

—  AVOIR  PEINE  DE  (un  infinitif) ,  avoir  peine  à. . . .  : 

J^ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure , 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure , 
Que  J'aie  peine  aussi  d'en  sortir  par  après.  {L'Et.  UI.  5.) 

Cet  amas  d'actions  indignes  dont  on  a  peine. . . .  if  adoucir  le  mauvais 
visage.  (D.  Juan.  IV.  6.) 

On  ne  dirait  plus  aujourd'hui  le  visage  d*une  action  ;  mais  le 
Dictionnaire  de  T Académie  (1694)  cite  comme  exemple  :  Ceue 
nffmrtadeux  THsages;  et  Ton  dira  bien  encore  :  enoisérger  une 
^aire  sous  tel  ou  tel  aspect. 

—  AVOIR  POUR  agréable: 

Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt.  {Mis,  I.  x.) 

Cette  façon  de  parler  est  très-fréquente  dans  Gil  Blas. 

— '  AVOIR  quelqu'un  QUI.  .  .  QUE. .  .  : 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qi^on  hait  ou  qui  déplaît, 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est?  (Mis.  I.  r.) 

Cette  façon  de  parler  parait  embarrassée  et  pénible  ;  cepen- 
hnt  elle  n'a  pas  été  suggérée  à  Molière  par  la  difficulté  de  la 
nesure,  car  il  remploie  en  prose  : 

Kout  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de  Pourceaugnac  qui  doit 
|Nmaer  votre  fille.  (Pourc,  II.  a.) 

AVOUER  LA  DETTE  ,  figurément ,  ne  pas  dissi- 
iMiler: 

Ma  foi,  madame,  atwuons  la  dette  :  vous  voudriez  qu'il  fât  à  vous. 

(Pr.  d'El.  IV.  6.) 
Itegnard ,  dans  le  Distrait: 

«  Parlons  à  cœur  ouvert ,  et  confessons  la  dette  : 
«  Je  sois  un  peu  coquet ,  tu  n'es  pas  mal  coquette.  »  (IV.  3.) 

3 
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AYE ,  im  AT,  monosyllabe  : 

*  Dans  eetie  joie...— ^/tf,  «y-.' doucement,  je  vous  prie.  {VÊL  V.  r5.) 
AÎE ,  par  rintroducdon  du  d,  aïdc  ou  aide,  selon  la  pro- 

nonciadop  moderne,  synco}^  à' adjutorùtm,  Aje^  ir^?  c'est- 

à-diit!,  à  l'aide,  àTaide! 

«  Certei,nbQi  ne  vmifl€iudii>tis  niet 

«  Tous  jom  wroDs  en  TOftre  me,  m  (ML  tU  Coueft  ▼»  766.) 

«...  Quant  ele  vit  Arabis  si  cuufundre', 

«  ▲  halte  voix  s*escrie  :  AUz  nous,  malranU      {fioland*  st.  a66.) 

BABYLONE  ;  la  tour  de  babtlosë  ,  comme  qui  di- 
rait la  totir  du  babil  : 

Cesl  Writablement  la  tour  de  Babylome^ 

Car  chacun  y  babille ,  et  tout  du  long  de  l'aune.  {Tort.  I.  i.) 

M  l;e  Père  Caussin ,  jésuite,,  dit,  dans  sa  Covr  sainte,  que  ks  hommes  mu 
fowdè  la  tour  es  BaM,  et  lesjemmes  la  lourde  èaéii.  Ce  qvoiibet  du  jé- 
suite n*aurait*il  pas  donné  l'idée  de  edui  que  Molière  met  dans  la  boudie 
de  madame  Pernelle?  et  le  père  Caussin  ne  serait-il  pas  le  docteur  dont 
parle  la  vieille  dévote  ?  ••  (M.  Auoxa.) 

BAIE: 

G*est  nne  éaie 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  Tingrate  le  paie,  {Dép,  am*  L  5.) 

Cette  ex^resûontpajerdune  baie ^nons  reporte  à  la  farce  de 
Pathelin ,  dont  la  première  édition  est  de  1  /190.  \jq  prodigieux 
succès  de  ce  Pathelin  fit  passer  en  proverbe  plusieurs  mots  de 
cette  pièce  ;  nous  disons  encore  :  repenir  à  ses  moutons,  Pnytr 
d*une  baie  est  une  allusion  à  cette  autre  scène  exceUeniê)  où  lé 
berger,  acquitté  du  meurtre  des  moutons,  paye  son  avocmten 
lui  disant  ^^,  comme  il  a  fait  au  juge;  et  ht  fouiberie  retombe 
sur  son  auteur. 

Messire  juar. 
«  Et  comme  quoi  ? 

PATHELnr. 

«  Pour  ce  quV/i  hée 
^tlrne  paya  subtilement.  »  {Le  Testament  de  Pathelin,) 

—BAIE  (doiyheb  la)  : 

Le  sort  a  Mm  ikmnéki  Me  à  mon  espoir.  (VEt,  II.  x 3.) 


—  35  — 
BAILLER,  archaïsme,  dôimer  : 

Un  sergent  baUkraàe  faux  exploit^  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans 
que  TOUS  le  sachiez.  {Seapin.  II.  8.) 

Bailler  un  exploit  était  le  terme  consacré  en  style  d*huissier  ; 
Molière  n'avait  garde  de  changer  le  mot  technique. 

BÀISSEMENT  de  tets  : 

Quelque  baissement  de  tété ,  un  Soupir  mortîGé ,  deux  roulements 
d^eux,  rajustent  dans  le  monde  tout  ce  qu*ils  (les  scélérats)  peuvent  faire. 

(Z).  Juan,  V.  2.) 

BÀLANGEB  quelque  chose  : 

Un  homme  qui et  ne  balance  aucune  citose,  (Mal.  im,  III.  3.) 

Qui  ne  pèse  rien. 

BALLE,  RIMEUR  DE  BALLE  : 

Allez,  rimear  de  balle,  opprobre  du  métier.        {Fem.  sav.  III*  5.) 

^ Balle,  tn  termes  d'agriculture,  est  une  petite  paille,  capsule  ou  gousse* 

qui  sert  d*enveloppe  au  grain  dans  Tépi.»  (Taivoux.) 

Si  balle  est  ici  dans  ce  sens,  rimeur  de  balle  serait  une  mé- 
taphore prise  d'un  objet  qui ,  devant  être  i*embourrc  de  plume 
ou  de  crin,  ne  Test  que  de  balle,  et  ainsi  d'une  valeur  réelle 
trè»-4nférieure  à  l'apparence  ;  mais  cela  paraît  forcé. 

Trévoux  explique  rimeur  de  balle,  par  allusioD  à  la  balte 
des  marchands  forains  :  «  Oq  appelle  rimeur  de  balle  un  poëte 
dont  les  vers  sont  si  mauvais,  qu'ils  ne  servent  qu'à  envelopper 
des  marchandises.  »  C'est  ainsi  qu'on  dit  poëte  des  halles. 

BARBARISMES  de  boiï  goût,  en  matière  4e  bon 
goût: 

Des  ioooDgniités  de  bonne  chère  et  des  barbartsmes  de  bon  goût* 

{B,  genU  IV,  x.) 
(Voyez  SoLEcisxES  nr  conduits.  ) 

BARGUIGNER  : 

A  quoi  bon  tant  barguigner  et  tant  tourner  autour  du  pol?  (Pourcl,  7.) 
Barguigner  signifie  marchander  en  vieux  français;  racine 
bragain',  que  les  Anglais  nous  ont  pris  et  conservent  encore. 
«  Estigîers  de  Paris  puent  bargmgnier  et  acfaater  bled  ou  marchié  de 

{Ufn  â$t  mestiên,  p«  x  7  •) 
3. 
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Le  sire  de  Coucy ,  déguisé  en  mercier  ambalam ,  ourre  «a 
balle;  toute  la  maison  y  accourt,  et  la  châtelaine  de  Fayel 
eHe-méme  : 

«  Iluec  Irourerent  le  mercier, 

m  E  lor  dime  qui  remaoit 

«  Les  joiaus ,  et  les  bargignoit, 

m  Aulcuns  atissy  de  la  mesnie 

«  Oot  mainte  chose  bargignie,.., 

•  Et  quaot  rien  plus  ne  bargigna , 

«  Sa  marchandise  appareilla , 

«  Et  prist  son  fardel  à  trousser. ....      {Jtoman  de  Coucy,) 

«  La  dame  dist  à  son  valet  : 

«  Faites  demourer  sans  long  plait 

«  Ce  poTre  home,  marchand  estragne. 

«  Cilz  respont,  sans  faire  bargagne  : 

«  Gentilz  dame,  Dieus  le  vous  mire.  »  (Ibld,) 

Elle  marchandait  les  joyaux  ;  —  et  quand  on  ne  marchanda 
plus  rien ...  ;  —  il  répond  sans  marchander.  Barguigner  n'a 
plus  aujoiu*d'hui  que  le  sens  figuré  de  marchander, 

BASTE,  de  Titalien  basta ,  safût  : 

Batte!  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein.        {L'EU  Vf,  i.) 
Bas  te!  laissons  là  ce  chapitre.  {Méd,  m,  itd,  h  i.) 

BATIR   S13B  DES  ATTRAITS.  ...    : 

Mon  cœur  aura  bâti  tiir  set  attraits  naissants,  {Éc  des  fem,  IV.  x .) 
C'est  Vabrégé  d'tme  expression  métaphorique  :  bâtir,  fonder 
un  espoir  sur 

BATTEUR  : 

Oui ,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde. 

Que  ce  n*est  pas  pour  rien"  qu'il  faut  rouer  le  monde.  {L'Et,  II.  9.) 

BEAU,  au  sens  métaphorique  de  pur  : 

S0AV1.RZLLB. 

Tous  vous  taisez  exprès , et  me  laissez  parier  par  belle  malice! 

(D.  Juan,  III.  I.) 

BEAUCOUP  devant  nn  adjectif  ou  un  partie,  passé  : 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé,  (Pourc,  III.  9.) 

Lear  savoir  à  la  Fnmce  est  beaucoup  nécettaire  !  {Fem,  tav,  lY.  3.) 
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BÉGARBE  ;  du  bécarre  ,  terme  technique,  aujour- 
d'hui inusité  : 

Ah!  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre!  (Le  Sicilien,  a.) 

Et  là-dessus  vient  un  berger,  berger  joyeux,  avec  un  bécarre  admraUe^ 

qui  se  moque  de  leur  foiblesse.  (Jbid.) 

Cela  veut  dire  que  la  musique  passe  du  mode  mineur  au 
majeur. 

BÉCASSE  BRIDEE  : 

Ma  foi,  monsieur,  la  bécaue  eH  bridée;  et  vous  avez  cru  fiiire  un  jeu 
qui  demeure  une  vérité.  (Jm.  méd,  UI.  9.) 

«  Geb  se  dit  figurément,  à  cause  d*une  chasse  que  les  paysans  font  aux 
bécasses  avec  des  lacets  et  collets  qu*ils  tendent,  où  elles  s«  brident  elles- 
mêmes.  »  (Taéroux.) 

BEC  CORNU ,  ou  mieux  bbgque  gorivu  : 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu*à  ce  beofue  cornu 
Du  Irait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu.  (Ee,  des/hn,  TV.  6.) 
Que  maudit  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  m'a  Mi  signer  ma  ruine  ! 

(Méd.  m,  lui,  I.a.) 
Becque  est  formé  de  Titalien  hecco,  un  bouc,  mot  qui  reçoit 
deux  sens  métaphoriques ,  injurieux  Tun  et  Tautre.  Becco  est 
un  lourdaud ,  ou  un  homme  que  déshonore  Tinconduite  de  sa 
femme  ou  de  sa  sœur(  Trésor  des  trois  langues),  L'épithète 
cornu  s'explique  d'elle-même. 

BÉJAUNE ,  erreur  grossière  : 

Cett  fort  bien  fait  d*apprendre  i  vivre  aux  gens,  et  de  leur  montrer  leur 
b^aune,  (Am.  méd,  II.  3.) 

Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son  béjaune,  et  le  lire  d'erreur. 

(Mal,  im,  UI.  16.) 

Les  jeunes  oiseaux  ont  le  hec  çami  d'une  sorte  de  frange 
jaune.  Ainsi  y  par  métaphore ,  avoir  le  hec  jaune ,  c'est  man- 
quer d'expérience,  être  dupe.  Motière  a  écrit  aussi  bec  jaune; 
conformément  à  l'étymologie  : 
Oui,  Mathurine,  je  veux  que  monsie^  vous  montre  votre  bec  Jaune, 

(D,  Juan.  II.  5.) 
«  Ce  sont  six  aulnes. ...  ne  sont  mie? 
«  Et  non  sont  ;  que  je  suis  bec  j aulne  l  »  (Pathelin,) 
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Dans  Torigine,  les  consonnes  finales  étant  muettes  lorsque 
suivait  une  consonne,  on  prononçait  pour  bec,  mer, /er,  bé, 
méffé, 

[Des  variations  du  langage  français,  p.  44*) 

BESOIN ,  FAIRE  BEsonf ,  être  néoeBsaire  : 

▲vtti  bien  mm  fira-tni  ici  bumn  pmur  appréltr  le  Màfrn* 

BIAIS ,  dissyllabe  : 

Noua  n'auriom  p«s  besoin  miîatenaot  de  rêver 

A  chercher  les  biait  que  nous  devons  trouver.  (L'El  L  a.) 

Uei  biais  qu'on  doit  prendre  à  lennioer  vos  feiut*  (ibitU  Vf»  i.) 

Il  but  voir  maioleDcnt  quel  bims  je  prendrai.  {Ibid,  IV.  8i) 

Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire.  {Ibid,  V.  la.) 

Et  du  i>iais  qu'il  faut  voua  preoei  œtte  «fffiire*  (^#^«  ^'O 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous, 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux.  (Tart.  Y.  I.) 

•^  MonosyUabe  : 

J^ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 

%ji  beauté  qti^  le^  ans  ne  peuvent  moissonner,    {fêm.  iài^^  lïT.  6.) 

—  SAVOIR  LE  BIAIS  DE  FAIRE  QUELQUE  CHOSE  : 
Bifais ,  encore  une  fois,  madame, y^  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entsw 
ici  des  vérités  si  éclatantes.      (Ep,  dédie,  de  la  Çritiaue  de  CEc^  desfem,) 

BICÉTRE ,  voyez  BISSÊTRE. 

BIEN  ;  AVOIR  LE  BIEN  DE...  le  plaisir,  Tavantage  de...  : 

. . .  y  ai  le  bien  (titre  de  vos  voisins.  {Ec,  des  mar,  I.  5.) 

Il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  prié  tous 

Qu'il  pût  avoir  U  bien  de  courir  avec  nous.  {Fâcheux.  II.  7.) 

BIEN  ET  BEAU  : 

Cependant  arrivé,  voua  aortos  bien  et  beau , 

Sans  prendre  de  repos  ui  manger  un  moroeati.  (^#'<M.  9») 

Remarquez  beau^  employé  comme  adverbe.  C'était  original- 
remeut  le  privilège  de  tous  les  adjectifs.  U  nous  en  reste  en- 
core de  nombreux  exemples  :  voir  c^ir,  fn^per  ferme,  parler 
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haut,  partir  soudain^  parler  net,  etc.,  etc.,  pour  clairement , 
fermement,  hautement,  soudainement,  nettement. 

m  Le  fermier  Tient,  le  prend,  Tencage  bien  et  beau^ 

«  Le  donne  à  sts  enfants  pour  servir  d*amusette.  > 

(LAPovTAnit.  Le  Corbeau  voulant  imiter  tJigte.) 

BIENSÉANCE  ;  £Tii£  m  la  bi^séarce  os  QPH^ 
QU'uir ,  c'est-à-<}ire ,  à  sa  disposition  : 

G^te  mêiaon  iMnUée  êsi  en  ma  bimtéamcei 

Je  piùa  en  di»()Oser  avec  çr«nde  lit^ce.  (V£t.  Y«  a^ 

BKSÊTIIE  ;  malheor  résaltant  d'ane  fatalité,  paolv 

un  BI88ÂTRE  : 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître?  '' 

Il  nous  va  faire  encor  quelque  ncupeau  bissêlre,  {VBt»  ▼,  7.) 

L'orthographe  est  bhs/tre,  et  non  hicétre;  )e  mot  ptMitif 
est  bissexte.  Du  Gange,  au  root  Bissextus,  l'explique  infbrtu^ 
nifun,  maUun  supcrçeni^^  Ia.  mauvaise  iufluQiKM  de  Fmi  et 
du  jour  bissextile  était  proverbiale  au  moyen  âge  : 

m  Cette  année-là  étoit  bissextile,  et  le  bissexte  tomba  de  lait  sur  les 

•  tnîstres.'  »  (Orderic  Htal.  lib.  XUI.  p.  88a.) 
—  «  Cette  tumultueuse  anuée  ftit  bissextile....  et  le  bissexte  tomba  sur 

•  le  roi  et  sur  son  peuple,  tant  en  Angleterre  qu'en  Normandie.  » 

{Id.  lîb.  Xin.  p.  gp»5.) 

Cétait  une  locution  populaire  :  le  bissexte  est  tombé  Sur 
telle  affaire,  pour  dire  qu'elle  avait  mal  tourné.  Nous  voyons 
déjà  paridire  la  forme  corrompue  bissextre  dans  Molinet  ! 
«  Pour  ce  que  bissextre  eschiet , 
«  L^an  en  sera  tout  desbauchiet  »  (Le  ÇûleMlrkr,) 

Vx  s'éteignait  dans  la  prononciation,  et  laissait  prévaldr  lei^ 
par  la  règle  des  consonnes  consécutives.  On  prononçait  doBO 
biuéte^  et,  par  Tintercalation  euphonique  de  IV^  bissétre. 

La  superstition  du  jour  bissextile  remontait  aux  Romains» 
Voyez  là-dessus  le  témoignage  de  Macrobe,  au  livre  P',  cluh» 
pitre  i3>  des  Saturnales, 

Molière  rappelle  aonc  ici,  par  l'emploi  du  mot  bicétre,  une 
expression  et  une  superstition  du  moyen  âge. 

Le  vice  d*orthographe  tendrait  à  confondre  le  bissétre  avec 
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le  château  àtBicestre  ou  àeBicéire,  Celui-ci  a  une  tout  autre 
origine  :  la  grange  aux  Gueux,  qui  appartenait ,  en  1290,  à 
Tévéque  de  Paris,  passa  plus  tard  à  Jean,  évéque  de  ff^in- 
cestre,  dont  le  nom,  transformé  en  Bicestre^  est  resté  attaché  à 
cette  demeure. 

Le  peuple  dît  d'un  enfant  méchant  et  tapageur:  C'est  un 
bicétre;  ah  !  le  petit  blcéire!  Trévoux  veut  que  ce  soit  par  al- 
lusion à  la  prison  de  Bicétre;  mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  un 
vestige  de  la  superstition  du  bissétre?  Ah  !  le  maudit  enfont!  le 
ipetit  malheureux!  né  le  jour  du  bissétre,  sur  qui  est  txmibé 
le  bissétre! 

On  lit  dans  le  Roman  bourgeois,  de  Furetière  : 

m  Bijn  fait  ici  quelque  bissétre  ;• 

^  dans  la  Noce  de  village,  de  Brécourt  : 

m  Avant,  je  ^eax.fiUre  bissétre,  » 

BLANCHIR ,  HE  faire  que  BLàivcHiB  ;  au  sens  méta- 
phorique: 

Les  douceurs  ne  feront  que  hlanclùr  contre  moi.     (Dép.*am,  Y.  9.) 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanciùr.  (Éc.  desfem,  m.  3.) 

•LSL  MAEQUis.  —  Voilà  dcs  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLXMBHi.  —  Tout  cela  ne  fait  que  blanchir,  {Crit,  de  tEc,  des  fetn.  7.) 

Bien  que  cette  expression  se  trouve  dans  la  bouche  de  Qi- 
mène,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Molière  ait  prétendu  la  blâmer. 

Voici  comment  Furetière  expose  Torigine  de,  cette  méta- 
phore : 

«  Blanchir  se  dit  aussi  des  coups  de  canon  qui  ne  font 
qu'effleurer  une  muraille,  et  y  laissent  une  marque  blanche. 
£n  ce  sens,  on  dit,  au  figuré,  de  ceux  qui  entreprennent  d'at- 
taquer ou  de  persuader  quelqu'un,  et  dont  tous  les  efforts  sont 
inutiles,  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  n'a 
fait  que  blanchir  devant  cet  homme  fei*me  et  opiniâtre.  » 

BOIRE  LA  CHOSE  ;  métaphoriquement ,  se  résigner  : 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose.  {Ec,  des  mar,  IIL  10.) 
Molière  a  dit ,  par  la  même  figure  :  Avaler  l'usage  des  ga^ 
lants. 
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—  BOIRE  SUR  LE  RESTE  DE  QUELQU'lTîî  ! 

Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d*affec(er 

Le  côté  qu'à  a  bouche  elle  avoit  su  porter.  {L'Et,  lY .  5.) 

BON ,  BONNE,  ironiquement  : 

Hé,  la  bonne  effrontée  !  {^g^'*-  6.) 

Parbleu  !  le  voilà  bon^  avec  son  habit  d'empereur  romain  !  (D.  Juan.  UI.  6.) 
D*où  Tieiis-tu ,  bon  pendard ?  {G,  D.ULii,) 

Taisez-Tous,  bonne  pièce!  {Ibid,  I.  6.) 

OseMu  bien  paroitre  devanl  mesyçux,  après  tes  bons  déportements? 

{Scapin.  L  4.) 

—  BON  A  FAIRE  A...  .  : 

Refoser  ce  qu*oo  donne  est  b<m  à  faire  aux  fous.    (Dép.  am,  h  a). 

—  BON  ARGENT  (PRENDRE  POUR  de),  prendre  aa  té- 
rieox  : 

Quoi!  iu  prends  pour  de  bon  arguent  ce  que  je  Tiens  de  dire  ? 

(D.  Juan.  V.  a.) 

Métaphore  tirée  de  la  fausse  monnaie. 

—  AVOIR  LE  GGBUR  BON ,  c'est-à-dire ,  en  style  mo- 
derne, Mm  placé  : 

Saches  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quelque  chose  qui  ne 
ioit  point  à  moL  (L'Jp.  Y.  5.) 

—  LE  BON  DU  COEUR ,  Substantivement  : 

Et  du  bon  de  mon  cœur  à  cela  je  m'engage.  {3fis.  III.  i.) 

Du  meilleur  de  mon  cœur. 

—  BONS  JOURS,  jours  de  fête ,  jours  solennels  : 

Que  d'nue  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement , 

Et  ne  porte  le  noir  qu^aux  bons  jours  seulement.  (Ec.  des  mar.  L  a.) 

BOUCHE.  BOUCHE  COUSUE,  adverbialement,  ponr  re- 
commander la  discrétion  : 

Adieu.  Bouclie  cousue,  au  moins!  Gardez  bien  le  secret,  que  le  mari  ne 
le  sache  pas!  (6. />.La.) 

—  LAISSER  SUR  LA  BONNE  BOUCHE  : 

Tout  n'en  tâtem  plus ,  ely'e  'vous  laisse  sur  la  bonne  bouche,  (Jb,  n.  7.) 
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—  DAIVS  MA  ]M>UGHE,  DkW  LEUES  EOUCHIS,  c'est-à- 

dire  diaprés  mes  paroles ,  à  les  entendre  : 

Dmns  ma  bouche  ^  une  Duit,  cet  amaut  trop  linable 

Crut  rencoutrer  Lucile  à  ses  "vœux  favorable.  {Dép.  om,  I|.  i.) 

11  n'y  a  pas  moyen  d'approuver  cettç  façon  de  parler. 

Ascagne  veut  dire  qu'elle  se  fit  passer  pour  Lucile ,  parla 
connue  fi  elle  eût  été  Lucile.  Cette  expression  étrange  pan^ 
tenir  à  l'inexpérience  de  Molière ,  quand  il  fit  le  Dépit;  mais 
on  est  surpris  de  la  reti*ouver ,  mieux  construite,  il  est  vrai» 
dans  la  préface  du  Tartufe,  Il  s'agit  des  hypocrites  : 

Le  Tartufe  ^  dans  leur  bouche  ^  est  upe  pièce  (|ui  ofTepse  la  piété. 

Molière  s'exprimerait -il  autrement  s'il  voulait  dire  que 
les  hypocrites ,  par  leur  manière  de  réciter  Tartufe ,  d'en  ac- 
centuer les  vers ,  dénaturent  la  pensée  de  l'auteur,  et  font 
d'un  ouvrage  innocent  un  ouvrage  impie  ?  ' 

(Voyez  MiTAPHo&ES  vicieuses.) 
BOUCHON  ET  BOUGHOimER  : 

Hai»  hai,  non  petit  nez,  pauvre  petit  boutkênl  {Et^dêêm.  IL  14.) 
Je  te  bouchonnerai ,  baiserai,  mangerai.  {Me.  det  fem, ▼•  4«) 

Bouchon  est  ici  le  diminutif  de  bouche.  Il  ne  faut  pas  s'ar- 
i*éter  à  ce  que  cette  terminaison  on,  onc,  est  en  italien  la  mar- 
que d'un  augmentatif;  il  est  certain  qu'en  français  elle  a  reçu 
un  emploi  opposé,  comme  de  Pierre,  Pierron  ou  Pierrot;  de 
Charles^  Charlon  ou  Chariot  y  de  Gothe,  Gothon  ;  de  Marie, 
Marion^  etc.  Et  dans  les  noms  communs ,  bestion  (de  beste), 
valeton  (valet),  luiton  (lutin),  tetton  (texte) y  peton  (pied),  chaton 
(chat),  poupon  (poupe,  poupée,  etc.) 

Voici  l'article  de  Furetière  :  «  Bouchon  est  aussi  un  nom  de 
cajoUarie  qu'on  donne  aux  petits  enfants,  aux  jeunes  filles 
de  basse  condition  :  Mon  petit  cœur,  mon  petit  bouchon.  » 

BOUGER  (SE) ,  verbe  réfléchi,  pour  bouger ,  neutre; 

Et  personne,  monsieur,  <^m  se  veuille  bouger 

Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égoi^er  !  (Dep,  arn,  Y.  7.) 
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BOU&LE  9  de  l'italieB  bt4rla ,  moquerie,  fairk  une 

BOUBUS: 

Une  cerUÎDe  mascarade.....  que  je  préteoda  Aûre  entrer  dans  nne  èourle 
que  Jt  TMU  faire  à  notre  ridieulf.  (Bourg,  g0it$^  m.  x4.) 

C'est  la  leçon  de  l'éditioii  de  167Q,  qui  est  U  preonèvt,  Les 
éditions  moderaes  mettent  bourde^  qui  est  la  forme  corrompue 
aujourd'hui  adoptée,  àourk  n'est  dans  aucun  dictionnaire;  ils 
donnent  tous  bourde. 

BRANLER  u  menton,  manger  ; 

MAteàaxLt.t. 
Oh  !  ta  seras  ainsi  tana  pour  un  poltron. 
—  Soit ,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton.  {Dép,  am.  V.  1.) 

BRAS,  SE  METTRE SUR  LES  BRAS  : 

Voudrîei-Tous,  madame,  vous  opposer  à  une  si  satnie  pensée,  et  que 

j^allasse ,  en  vous  retenant ,  me  mettre  le  ciel  sur  les  hrtu  f     (P,  fium%  |.  5.) 

Qui  an  touche  un  (hypocrite),  te  Ut  attiré  tous  *itr  Us  brus,  (fb,  Y.  a.) 

—  SE  JETER....  SUR  iiBs  BRAS ,  mime  aeus  : 

Et  ja  fir«  jeUeroiê  eant  choses  stur  les  brus,  (Mis.  Y.  i.) 

BRAVADE  ,  FAIRE  BRAYADE  A  QUELQU'UN  : 

Moi,  je  serois  cocu  ?  —  Tous  voilà  bien  malade  ! 

MUIe  ^ns  le  sont  bieu,  suns  vous  fmire  bruvadê^ 

Qui ,  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison, 

Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison.  (Ec.  desfem,  lY.  8.} 

Sans  vous  insulter.  —  Bravade  d'un  discouhs  : 

Ja  oe  fais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 

Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade.  (Ec,  desfem,y.  4.) 

BRAVE  en  ajustements  : 

Ta  forte  passion  est  d*êlre  brave  et  leste.  {Ec,  desfem,  Y.  4.) 

Est-ce  que  tu  ^  jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies 

plus  brave  que  toi?  (Am.  méd.  I.  a.) 

BRAVERIE,  parure: 

LAOEASGa.  —  Yite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-champ. 

iOnai^T.  —  Adieu  y  notre  braverie!  (Préc.  ruL  16.) 
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Pour  moi ,  je  tiens  que  k  brat^erie^  que  Tajusteneut  est  k  chose  qai  ré* 
jouit  le  plus  les  filles.  {Am,  méd,  L  u) 

BRIDER  D'UN  ZÈLE  : 

Ifun  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  boa  sire.  {L*£i,  IV.  i.) 

BRILLANTS  ;  qualités  brûlantes  : 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brittantt 

n  rompt  Tordre  commua  et  devance  le  temps...       {iféUcerte,  L  4.) 

—  LES  BRILLAIÏTS  DES  YEUX  : 

Mais,  Toyant  de  sesjreus  tous  les  brillants  baisser,         (Tort,  I.  x.) 

Et  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux^ 

De  leur  esprit  aussi  j*hoaore  les  lumières.  (Fem  sap.  UL,  a.) 

—  LES  BRILLAirrS  DUNE  VICTOIBE  : 

Ne  TOUS  enflez  donc  point  d*une  si  grande  gloire , 

Pour  les  petits  brillants  d'une  faible  victoire.  {Mis.  ni.  5%) 

BROUILLER  : 

Que  nous  brouilles~tu  ici  de  ma  fille  ?  (L'Av.  Y.  3.) 

—  DESTIN  BROUILLÉ ,  embroaiUé  : 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôure  ?  (VEt,  IV.  9.) 

BRUIRE.  FAIRE  BRUIRE  SES  FUSEAUX  y  métaphorique- 
ment ,  faire  tapage  : 

Le  viu  émétique/ôiV  bruire  ses  fuseaux,  (D,  Juan,  TH.  i.) 

BRUIT.  Brait  répanda ,  ouï-dire  : 

J*ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  sur  le  bruit  que  vous  cherchiez  quelque 
beau  diamant  en  bague....  {Mar.for,  5.) 

—  AVOIR  UN  BRun  DE,  Rvoir  la  réputation  de  : 

Hé!  là,  là,  madame  la  Nuit, 
Un  peu  doucement,  je  tous  prie; 
Fous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  n*étre  ps  si  renchérie.  (Amph.  prol.) 

«  Elle  eut  le  bruit ,  à  la  cour,  de  n^avoir  pas  sa  pareille.  » 

(La  Rciirii  dk  Nàv.  Hept,  nouv.  x5.) 

On  disait  de  même,  donner  un  bruit  h  quelqu'un, 

Bonnivet,  au  témoignage  de  la  reine  de  Navarre , 

«  Estoit  des  dames  mienlx  voulu  que  ne  feut  oncques  Françoû ,  tant 
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«  par  sa  beauté,  bonne  çrace  et  parole,  que  pour  le  bruit  que  ckaann 
m  lujr  donnait  d^estre  Pundes  plus  adroits  et  hardis  aux  armes  qui  feustde 
«  son  lems.  »  {Ueptaméron.  nouvelle  z4«.) 

«  Elle  connoissoit  le  contraire  an  faux  bruit  que  ton  donnait  aux  Fran- 
«  fOfi,  car  ils  estoient  plus  sages,  etc.  »  {Ibidem,) 

(  Voyez  la  note  au  mot  Donner  un  crime.  ) 

—  A  PETIT  BRUIT  : 

Je  me  divertirai  à  petit  bruit,  (D.  Juan,  V.  a.) 

BRULER  SES  LIVRES  a  quelque  chose  : 

J*)'  brûlerai  mes  livres ,  ou  je  romprai  ce  mariage.  {Poure,  L  3.) 

Chicaneau  dit  pareillement  : 

CBICAITEAU. 

«  Vous  plaidez? 

IJL  COMTESSE. 

Plût  à  Dieu  ! 

CBlCAIflAU. 

jy  brûlerai  mes  litres!  » 

(Les  Plaideurs,  I.  7.) 

BRUTALITÉ  de  sens  commuih  et  de  raisoiy  : 

Un  homme  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roideur  de 
«oofiaoce,  une  brutalité  de  sens  commun  et  de  rauon,  donne  au  travers 
«les  purgations  el  des  saignées.  (Mai  im,  111. 3.) 

BUTER  A  QUELQUE  CHOSE ,  prendre  cette  chose 
pour  but  : 

Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu^à  vous  plaire.  {VEt,  Y.  3.) 

BUTLN ,  au  lieu  de  proie ,  dans  le  sens  métaphorique  : 

D.  ELVlRt. 

On  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux.  D,  Gareie.  lU,  3.) 
Je  ne  crois  pas  qu'on  ti'ouve  en  français  un  second  exemple 
de  cette  façon  de  parler  bizarre.  Dans  une  métaphore  consa- 
crée, on  n*a  pas  le  droit  de  substituer  un  synonyme  au  mot 
c]ui  fait  la  figure;  autrement  cet  Anglais  aurait  bien  parle,  qui 
écrivait  à  Fénelon  :  «  Monseigneur,  vous  avez  pour  moi  des 
iMyyaux  de  père^  »  car  entrailles  et  borattx  sont  synonymes, 
romane  proie  et  buHn, 
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CABALE,  pour  signifier  le  parti  des  feux  dérots  : 

Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre 
mes  iutérèts  à  toute  la  cabale,  (D,  Jiuut.  Y.  a.) 

Pascal,  dans  les  Provinciales^  emploie  ce  mot  dans  le  même. 
sens.    . 

CACHE,  cachette: 

On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer  dans  toute  une  maison  une  ca- 

che  fidèle.  (VAp.t  Q 

m  Et  qui  vont  a  eatte  càchê  aientréeP  •  (La FovirâuiK.) 

CACHEMEINT  db  tisâge  : 

Leurs  détournements  de  tète  et  leurs  eaehêmenis  éê  wagt  firent  éd« 
cent  sottises  de  leur  conduite.  (Criu  de  tEe,  des/em.  3.) 

CADEAU ,  dîner  en  partie  de  campagne ,  dont  on 
régaie  queiqu^un.  Molière  inexpliqué  iui-méme  dans  ce 
passage  : 

Des  promenades  du  temps , 

Ou  dîners  qu'on  donne  aux  champs, 

Il  ne  &ut  point  qu'elle  essaye  : 

Selon  les  prudents  cerveaux, 

Le  mari ,  dans  ces  cadeaux , 

Est  toujours  celui  qui  paye.  {Êc.  des  fem.  IIL  i.) 

Des  maris  bénins  qui  : 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants, 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies, 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties.       {Ib,  lY.  S.) 
TaioM  le  jeu,  lei  visites,  les  asiembléei.  Ut  êadmux^  et  laa  pr— le 
nades....  {Mar.  fore,  4.) 

Le  diamaat  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  eadeau  que  vous  lui  pré- 
parez.... {fiourg,  g,  III.  é.) 
Les  déclarations  ont  entraîné  les  sérénades  et  les  cadeaux^  que  les  pré- 
sents ont  suivis.  {Jbid.  III.  X&) 

«  Cadeau  se  dit  aussi  des  repas  qu*on  donne  hoi*s  de  chez  toî^ 
et  particulièrement  k  la  campagne.  Les  femmes  coquettes  rui- 
nent leuAY  galants  à  iorce  de  leur  faire  faire  des  cadeaux.  En 
ce  sens  il  vieillit.  »  (FuAiTiiKas.) 


—  47  — 
— -  dobtukr  vk  câdead  t 

Noos  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes,  et  /«ur  donnerions 
m  cadeau,  (Préc,  rid,  to.) 

Je  l*ai  £ait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner. 

(B.  gent.  m.  6.) 

—  CADBAU  DE  MUSIQUE,  DE  DANSE  : 

Elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveilleux  de  musique  et  de  danse, 

(Am,  magm,  1.x.) 

CAJOLER ,  irerbd  neutre  : 

Tndieo  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole. \  {Ec,  des  fem,  Y.  4.) 

CALOMNIER  ▲  quslqu^un  ,  c'est-à-dire,  dahs  quu> 
QU'UH ,  sa  Tertu  : 

Yoas^iset  sur  Célie  attacher  vos  morsures , 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 

Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  P  {L'Et.  IIL  4.) 

Et  caloidhier  en  elle.  Cet  exemple  se  rapporte  au  dadf  de 
perte  ou  de  profit.  (Voyez  Datif.) 

ÇAMON  : 

Çamon  vraiment  I  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos  nobles. 

(2?.  genL  III.  3.) 
Çdmtm^  mt  foi  !  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis  fait. 

{Mal.  im*  L  a«) 
On  ne  trouve  indiques  nuDe  part  le  sens  précis  ni  rorî- 
gine  de  cette  expression,  qui  est  évidemment  une  sorte  à'tat* 
clamation  affirmative. 

Elle  est  formée  de  trois  racines,  ce  a  mon,  que  Ton  trouve 
ainsi  divisées  dans  les  plus  anciens  textes.  La  reine  de  Navarre 
parlant  d*un  prêcheur  : 

«  Si  Ton  disoit ,  en  oyant  un  sermon , 

«nabieadtt^jerépaBdrois.'CtfOfMiii.»       {Le  Aftroir  de  ténu  pM.) 
Il  a  ce,  c'est-à-dire ,  bien  dit.  On  sous-entend  dans  la  ré- 
ponse le  verbe  exprimé  dans  la  demande. 

Quand  ce  verbe  dans  la  demande  est  accompagné  d'une  né- 
gation f  la  négation  se  glisse  dans  la  formule  de  la  réponse,  ce 
qui  achève  d'en  découvrir  le  sens. 
«  Or,  n*i  a  fors  que  del  buchier 
«  Nos  voisins.  —  Certes,  ce  n'a  mon.  » 

{De  sire  Bains  et  dame  Jnieuse,  Baebaz.  III.  4S.) 
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Il  D*y  a  que  d'appeler  nos  voisins. — Certes^i/  n*^  a  que  ce 
(à  faire).  Ce^  c'est-à-dire,  appela  nos  voisins. 

Reste  à  expliquer  le  mot  mon. 

Il  se  présente  souvent  séparé  de  la  formule  que  j'analyse,  et 
joint  au  verbe  savoir ,  mis  pour  ckote  à  savoir.  Par  exemple, 
dans  Montaigne  : 

«  Sçanroir  mom  ù  Ptolémée  s*y  est  aussy  trompé  loltre  foys.  » 

(MoaTAMHB.  Estais.  H.  is.) 

Mon  panât  une  transformation  de  num.  Du  grec  (jlSv,  est- 
ce  quer,  les  Latins  avaient  fait  num  :  pourquoi,  par  une  dispo- 
sition d'organe  réciproque,  du  latin  num  les  Français»  à  leur 
tour,  n'auraient-ils  pas  refait  mon?  Cum ,  numéros,  changent 
de  même  leur  ce  en  o  :  comme,  nombre. 

Mon  garde  la  valeur  de  num  et  de  (a£îv,  et  répond  à  n'est-- 
ce  pas,  pas  vrai,  qui  s'emploient  familièrement  dans  un  sens 
moitié  interrogatif,  moitié  afHrmatif  :  savoir,  n'est-ce  pas,  si 
Ptolémée  jadis  ne  s'y  est  pas  trompé  ?  —  Je  répondrais  :  Il  a 
bien  prêché, /mu  vrai? 

Par  suite  de  l'usage ,  les  trois  racines  se  sont  fondues  en 
un  seul  mot,  qui  a  pris  pour  acception  la  valeur  affirmative  de 
la  dernière  racine  :  Il  y  a  tant  à  gagner  avec  votre  noblesse, 
n'est-ce  pas  !  -*—  J'en  suis  d'avis,  n'est-ce  pas  y  ou  en  vérité, 
après  ce  que  je  me  suis  fait! 

A  l'appui  de  l'étymologie  que-  je  propose,  je  ne  dois  pas 
omettre  de  faire  observer  que  um ,  en  latin,  au  moyen  âge,  se 
prononçait  on.  Voyez  ce  point  développé  au  motMATRiMOinoir. 

CAMUS  (rendre)  ,  métaphoriquement,  amer  le  ne%j 
rendre  confus  : 

MATHURliri. 

Oui ,  Charlotte  j  je  veux  que  moiMieur  "vous  rende  un  peu  camuse, 

[d.  Juan,  n.  6.) 

Vous  remarquerez  que  Ton  emploie  à  rendre  la  même  pen- 
sée deux  images  contraires  :  éire  camus  et  avoir  un  pied  de 
nez. 
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GÀPBIOLER ,  cabrioler  : 

Parbleu  !  si  grande  joie  à  llieure  me  trea^porie , 

Que  mes  jambes  sur  l'heure  eu  eaprioleroient^ 

Si  oous  n  étions  point  tus  de  gens  qui  s'en  riroicoL       (Sgan,  18.) 

CARACTÈRE ,  talisman  : 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  rewernbler  aux  maîtres  des  maisons.  {Amph.  III.  5.) 

On  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  dire  aimer  de  toutes  les  femmes. 

{Pourc,  ni.  84 
Le  Crispia  des  Folies  amoureiues  se  dit  grand  chimiste,  qui 
passait  même  pour  un  peu  sorcier  : 

•  On  m'a  même  accusé  d'avoir  un  caractère.»  (FoL  am,  I.  5.) 

<«  Caractère  se  dit  aussi  de  certains  billets  (jue  donnent  des 

charlatans  ou  sorciers ,  et  qui  sont  marqués  de  figures  talisma- 

niques  ou  de  simples  cachets.  »  (Trévoux.) 

CARÊME- PRENAirr ,  mardi  gras  ,  qui  toache  au 
mercredi  des  cendres ,  jour  où  prend  le  carême  : 

On  diroit  qu'il  est  ccans  carême-prenant  tous  les  jours.  (JB,  gent,  lU.  «.) 

Un  caréme-prenant  est  un  masque  du  mai'di  gras  : 

On  dit  que  tous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un  earême^rt- 
nant?  (Jbut.  V.  7.) 

CARESSE ,  UN  PEU  DE  GABESSE,  wx  Singulier  : 

Cda  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  feret.  (G.  D.  II.  lit) 

CARNE,  angle  d*une  table,  d'un  volet,  etc.  : 

Je  mt  suis  donné  un  grand  coup  à  la  tète  contre  la  carne  d'un  volet. 

(Mal.  im,  h  a.) 

Came  est  le  mot  simple  y  dont  on  rencontre  souvent  au 

moyen  âge  le  diminutif  carenon  (on  écrivait  carreignon  ou 

quarreignoii)  ;  la  racine  est  carré,  quarré,  quarre,  qui  existe 

encore  dans  bécarre  y  c'est-à-dire  B  carré. 

Dans  les  Vosges  on  dit  :  à  la  carre  du  bois;  c'est  à  t angle* 
L'éqaerre^  instrument  qui  fait  la  carre. 

Le  quarreignon  était  une  mesure  d'une  quarte;  c'était  aussi 
un  coin,  un  cachet  de  lettre. 

«  Blancbaudrin  fist  un  brief  escrire , 

•  Pwf  BBisI  la  ewrregnom  an  cira.»  (Dv  GkwiB.  m  Cerûcukm.) 
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GAROGNE,  c'est-à-dire  charogne  i  la  gro«»ère^  da 
mot  étant  un  peu  dissimulée  par  la  différencf»  d^  pro- 
nonciation : 

Toile  BDS  caimgm&s  de  ftmmes  I  (G,  D.  IIL  5.) 

Ge  mot  est  fréquent  dans  Molière  comme  imprécation  :  ak^ 
carogne ! 

PrimitÎTement  le  ch  sonnait  dur,  comme  le  k.  De  camem  on 
fit  cam,  kam  ou  cAara,  et  dans  la  forme  moderne  chair.  Ca- 
rogne  témoi^e  de  l'ancienne  prononciation. 

J'observe  que  le  ch  est  entré  dans  l'orthographe  pour  un 
service  diamétralement  opposé  à  celui  qu'il  y  fait  aujourd'hui. 
\Jb,  signe  d'aspiration,  empêchait  le  c  de  s'adoucir,  de  se 
briser  sur  la  voyelle  suivante,  et  le  maintenait  dur. 

Gar  le  c  tout  seul  faisait  devant  chacune  des  cinq  voyelles 
le  rôle  du  f^h  moderne  (  qu'il  conserve  dans  l'italien  devant  r 
et  I  ).  On  lit  dans  les  plus  vieux  textes,  ceml,  àouce,  cemimée, 
f reste;  cela  faisait,  comme  aujourd'hui,  cheval,  bouchep 
cheminée ,  frîuche.  Au  contraire,  la  notation  moderne  eût  re- 
présenté kevaly  bouke,  keminée^  fratke ...  ce  qui  est  la  pro- 
nonciation picarde.  Et  pourquoi  les  Picards  prononcent-ils 
ainsi?  pourquoi  semblent-ils  avoir  pris  le  contre- pied  des  au- 
tres en  prononçant  un  kien,  un  katy  une  mouke,  un  kemin, 
un  pékenr;  et  au  contraire  par  ch,  cheia,  chel  homme,  cheile 
femme,  merchf,  thest  hoin^  etc.  Est-ce  purement  et  simplement 
par  esprit  de  contradiction  ? 

Nullement.  G'est  par  fidélité  à  la  langue  Utine,  dont  le  Bd- 
gium  de  Gésar  paraît  avoii-  été  plus  fortement  imprimé  que  le» 
autres  provinces  de  la  conquête  romaine. 

En  effet,  les  Picards  maintiennent  le  son  du  k  partout  où 
les  Latins  sonnaient  le  e  dur  :  Tmccu^  vaquê;  hucea,  bomquê^ 
caballus,  keval;  caro,  kam  et  carogne;  caius,  earrus,  pi$isa999% 
kat,  kar  et  karrette,  péqueur;  canis,  kien  ;  cacar^,  kier,  eic. 
Vous  voyez  qu'ils  se  reportent  toujours  à  l'étymologîe  pâtur 
maipte^ir  )e  c  dur^  sims  égard  à  la  nature  de  la  voyelle  Qui 
suit  en  français.  Que  cette  voyellç  soit  devenue  un  i ,  coouM 
dans  chien,  ou  un  e,  comme  diMiS  cheçai,  n'importe  ^  ils  ne 
s'Airstem  paimàla  aiétaiBûf|ihose|  leur  «raille  ie  souvient  de 
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plus  haut  :  c'était  un  â  en  latin ,  et  le  c  y  était  dut  ;  ils  le  gar- 
deront dur. 

Mais  dans  ce,  ci,  merci,  et  autres  pareils,  qui  ne  viennept 
pas  du  latin ,  ou  n*y  avaient  pas  le  c  dur,  ils  lui  laissent  la  va- 
leur du  ch  moderne ,  ils  disent  merchi,  comme  les  Italiens  di- 
sent i9f«/t)^. 

Les  autres  provinces  se  sont  réglées  depuis  sur  la  nature  des 
voyelles  françaises  pour  modifier  la  valeur  du  c;  mais ,  dans 
Torigine ,  ell^  semblent  lui  avoir  aUribué  partout»  ^t  sans  dis- 
tinction ,  TefTet  du  ch  mqdef  ne«  Comment  expliquer  autrement 
que  de  catus,  carrus^  on  ait  dit  chat,  char? 

En  italien  y  le  ch  conserve  sa  valeur  primitive  :  chiamarcp 
chiape,  chiuso. 

Aujourd'hui  l'on  se  contente  du  simple  c  devant  o  et  n  ; 
commintiàre ,decamerone ;  mais  autrefois  on  y  écrivait  aussi 
le  ch,  comme  cela  se  voit  par  tin  manuscrit  du  xv*  siècle, 
dont  voici  le  titre  exact  : 

—  «  l^/i^injnçif  il  libro  c/iiima(o  dcc/iameron ,  c/iogitoi|iiiuito  piiiMâpe 

«  {?AaleQ^o  (x),  nel  quale  si  c/ionteugouo  cenlo  novelle etc.  » 

{Cité  dans  P.  Paris,  nus,  m.  327.) 

Ce  qui  semble  indiquer  que,  dans  T origine,  les  Italiens  aiissi 
prêtaient  au  c  une  action  uniforme  sur  les  cinq  voyelles.  Et 
en  ^Oet^  il  çst  plqs  naturel,  quand  on  pose  une  règle ,  de  la 
pqs^  générale}  les  exceptions  viennent  ensuite,  amenées  pa? 
le  teippsi  et  avec  eljes  les  inconséquences.  \a  cahof  de  h^  y^^ 
ture  et  le  chaos  de  Démogorgon  sonnent  k  l'oreille  conuDfi  kfc 
demièi'e  qioitié  de  cacao.  Conclu^  donc  U  proiiQpqîi|ion 
d'âpre  ('ortbogrs^he  ! 

CAS  9  GRAiid  OAd,  ehose  eoilsidérable  : 

fjè  (^t  de  plus  que  vous  on  eu  pourroii  avoir  {^àge) 
PTeit  pas  un  si  gr^Mm^ft  poqr  8*eii  tii^l  prévaloir.      (4f^.  UI,  5.) 
«  Qu^i  payer?  rr?  Ui  diina  alui  |)ous  pèret. 
«  —  Quelle  dîme?  —  Savcz-vous  pas? 

(1)  La  ràgtcralatiTetaf  s'appliquait  ta  g,  qui  n^étt  qa'un  attoaetssement  do  e.  Ap- 
paraniDcal,  mu  raapiration  interpAèlc,  lé  ^dS  (Mièktà  tè  Mt  prononcé  < 
éè  §tmàt  fihèv,  an  li«o  d'éira  tena  éêê  fdill#id  «Mm«ÉMi. 

4. 
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«  —  Moi ,  j«  le  MIS  ?  —  Cestun  grand  cas, 
«  Que  toujours  fenine  aui  moines  donne.  » 

(La  Fuirr.  Les  CordelUrs  de  Caiologm.) 

CAUSER  9  parler  au  hasard  : 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose! 

Voyez  kl  médisance,  et  comme  chacun  cause!  {Ec.  des  fem,  H.  d* 

Le  sens  primitif  de  causer  est,  en  effet,  blâmer,  grtmàer 
médire.  C'était  un  verbe  actif ,  causer  quelqu'un  : 

m  Sa  femme  Tot^  moult  fort  le  cose,  »       (rie  deJ.  C,  dans  Doc 
Sa  femme  Tentend ,  et  le  gronde  fort. 
«  Moult  de  sa  gent  parler  n*en  osent, 
«  Mais  par  derrière  moult  l'en  citoseni,  » 

(  Barbaz.  Fabliaux,  I.  p.  160.] 
Voyez  Du  Cange,  au  mot  Causare. 
CAUTION  BOURGEOISE,  garantie  suffisante  : 

Je  m'en  vais  gagner  au  pied ,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  qu'ils  ne  me 
feront  pas  de  mal.  (Les  yeux  de  Calhos  et  ceux  de  Madebo.) 

{Préc.  rid.  10.] 

Allusion  à  Fancienne  coutume  de  livrer  en  otage  au  vain- 
queur un  certain  nombre  des  principaux  boiu*geois.  Eusiachc 
de  Saint-Pierre  faisait  partie  de  la  caution  boiu*geoise  fournie 
par  la  ville  de  Calais. 

Lx  M ABQms.  Je  la  garantis  détestable  ! 

DoxAirrK.  Fm  caution  n'est  pas  bourgeoise,    {Crit.  de  tEc,  des  fem,  6.] 

«  On  appelle  caution  bourgeoise,  dit  Furetière ,  une  caution 
valable  et  facile  à  discuter,  comme  serait  celle  d*un  bourgeois 
bien  connu  dans  sa  ville.  » 

Au  mot  caution,  Furetière  met  cet  exemple  :  «  On  ne  veut 
point  prêter  aux  grands  seigneurs  sans  caution  bourgeoise.  • 

CE  interrogatif ,  lié  au  yerbe  pouvoir  : 

Qui  ffeut^e  être  ?  (VjÉp.  Vf.  7.) 

—  CE ,  suivi  du  verbe  au  pluriel  : 

Il  faut  que ,  dans  l'obscurité ,  je  lâche  à  découvrir  quelles  gens  ce  peupem 
être.  (Sicilien.  5.) 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat; 
Ce  serment  paroles  exquises, 
Sic'étiMtimgnuldqmpMiÉt  (^ii^.1Lt.) 
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Ce  qtiê  je  Teas  dû  li  ne  sont  pas  des  chansons.   (£c.  iles/em.  UL  ».) 
(Voyez  CE  quk  et  ce  sont.) 

CÉANS: 

Qu'est-ce  qu*on  foit  céans?  comme  est-ce  qu*on  8*y  porte?  (Tart.h  5.) 

Dénicbom  de  céins,  et  sans  cérémonie.  (/ArdL  lY.  7.) 

Ce  vieux  root  est  employé  dans  Tartufe  avec  une  sorte  de 

prédilection.  Madame  Pernelle ,  comme  aussi  madame  Joor^ 

dain,  aiTectionnent  céans. 

Et  je  parie  d*un  Tieux  Sosie 
Qui  fut  jadb  de  mes  parents, 
Qu'avec  trèt-grande  barbarie 
A  l'heure  du  diner  Ton  chassa  de  céans.  {Ampli,  Ilf.  7.) 

Céans ^  racines  d  ens,  ici  dedans  ;  comme  léans  est  pour  M 
eiUy  là  dedans. 

Fayd  y  surprenant  le  châtelain  de  Coucy  chez  sa  femme,  le 
chasse  avec  la  suivante  Isabelle  : 

«  Or,  cbastelains,  vous  en  irei, 

••  Isabelle  o  tous  enmenrez; 

•  Car  et  ens  jamais  ne  girra.  *>      (it.  de  Coucy,  Y.  4744.) 

Car  elle  ne  couchera  jamais  plus  céans, 

«  Un  frère  Jean ,  novice  de  léans,  »      (La  FowrAun. ,  Féromie,) 

Novice  de  là-dedans. 

En  prenait  autrefois  Vs  finale  euphonique.  Cette  s  s*est  con- 
servée aussi  dans  cette  autre  forme  dedans,  où  le  second  d  est 
une  euphonique  intercalaire.  (Des  Far,  du  lang.fr,,  93  et  339.  ) 

CEPENDANT  QUE...  : 

Cependant  que  chacun ,  après  cette  tempête, 

Songe  à  cadier  aux  yeux  la  honte  de  sa  tète...  {VEt,  V.  14.) 

Pendant  cela  (savoir),  qtie  chacune ,  etc.,  hoc  pendent»  (seu 

durante)  quod Cependant  que  ,  fréquent   dans  la  prose 

de  Froissarty  est  un  archaïsme  cher  à  la  Fontaine. 

CE  QUE  LE  CIEL  nous  ▲  fait  NAiTRE ,  notre  origine  : 

n  7  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître, 

(B,  gent,  m.  is.) 
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~  GBQUE  c'est  QUB  DB...i  pouT  Ce  quô  c'iiê  quê  h...: 

Moi  !  voyez  se  que  c'est  que  du  mcuKie  aujourd'hui  1     (VMi.  1. 9.) 
Quid  sit  ele  mundo  hodie.  (Voyez  de,  représentant  que  le.) 

GSQUE...  soiit: 

Ce  fiMP  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  dts  chantons*  (JEc,  dêtfem,  \XL  s.) 
On  p'a  montré  la  pièce,  et  conime  tout  ce  qu^ii  y  m  d*agréibk  spmi 
efTectifement  les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière,  etc.  (/"y'*  3.) 

«  Sou  droit?  tout  ce  qWW  dit  sont  autant  d^impostures.  » 

(Racine.  Les  Plaideurs.  II.  9.) 

L'idée  réveillée  ici  par  le  singulier  ce  que^  représente  des 
détails,  et  non  pas  un  ensemble.  Le  verbe  au  singulier  y  serait 
déplacé  ;  qu'on  l'essaye  :  Monsieur,  tout  ce  qu'il  dit  est  autant 
d'ioipostHres.  Tout  ce  qu'il  7  ft  d'agréable  eu  effectivement 
les  idées,  etc. 

Cela  n'e^t  pas  acceptable.  Avant  de  s'accorder  entre  eux, 
les  mots  sont  tenus  de  s'accorder  avec  la  pensée ,  et  quand  il 
y  a  conflit,  c'est  la  pensée  qui  doit  l'emporter.  Aussi,  quand 
une  suite  de  substantifs,  même  au  pluriel,  ne  réveillent  qu'une 
idée  simplei  l'idée  d'un  ensemble,  le  verbe  se  met  au  singulier. 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable  !    (Pour.  III;  9.) 

Voyes  la  contre-partie  de  cet  article  à  g'kst. 
CE  QUI. . . .  CE  SONT  : 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous.  (Fem.  sav.  III.  x.) 

Il  est  permis  de  supposer  que,  sans  la  nécessité  de  la  me- 

sure,  Molière  n'eut  pas  donné  à  l'usage  la  satisfaction  de  cette 

étrange  alliance  d'un  singulier  avec  un  verbe  au  pluriel.  Ce 

qui  part. . .  ce  sont  charmes. 

Je  dois  observer  cependant  que  Montaigne  a  écrit  : 

•«  Cela,  ce  sont  des  effects  particuliers.  »  (  //.  eh,  f  1.) 

(  Voyez  des  exemples  du  contraire  à  l'article  c'est.  ) 

CERVELLE,  figuréraent,  la  cause  pour  Teffet;  im- 
pétaosité  ,  extravagance  :  essutjbr  la  CERlmtË  de 
quelqu'un  : 

On  n*a  |iftiot  i  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 


A  dlNifie^  de  l^nMiil  I  tbadamè  tihè  ttWë, 

Et  de  DOS  francs  marquis  essuyer  la  cerpellê.  {Ois.  Ht;  9.) 

CE  SONT,  80NT-^E: 

C'est  comme  parle  le  plus  souvent  Molière,  quand  il  suit  un 
pluriel  ;  et  non  pas  e*ese,  est-cïs^  à  la  manière  de  Bossuet  : 

Comment,  ceé  noms  étranges  ne  sont-ce  pas  tos  noms  de  baptême  } 

(Prêteuses  HdU.  B,) 

Ce  tomt  vingt  mille  francs  qu'il  m*eu  pourra  coûter.        {Mis,  T.  t,) 
Il  est  probable  qu'en  prose  Molière  eût  dit  c'est  vingt  miHê 

francs,  comme  dans  la  phrase  de  Pourceau gnacciXte  plus  haut; 

car  ridée  ne  se  porte  pas  à  considérer  les  francs  isdlémimt, 

mais  sur  une  somme  de  ao^ooo  francs. 
Ce  n€  sont  plu»  rien  que  des  fautômes  ou  àeA  fa^ns  de  chenuju 

C'EST  ou  EST ,  en  rapport  a?ec  un  substantif  an 
pluriel  : 

Et  deux  ans ,  dans  son  seii^e,  est  une  grande  avance.  {Méiicerte,  I.  4.\ 
Il  est  clair  qu'il  n'y  a  point  là  de  faute,  parce  que  la  pensée 
porte  non  pas  sur  le  nombre  des  années ,  mais  sur  Tunité  de 
temps  représentée  par  deux  ans.  Deux  ans,  c'est  une  grande 
avance. 
Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable  I    {Pourc,  III.  9.) 
Tous  les  homnlès  sont  semblables  par  les  pah>les,  et  ee  n*estt(at  les  ac- 
tions qui  les  découvrent  différents.  {VJv.  1. 1.) 
Il  est  certain  que  cette  façon  de  parler  pai*aitlaplus  conforme 
à  la  logique  habituelle  de  la  langue  française,  qui  gouverne 
toujours  la  phrase ,  non   sur  les  mots  à  venir,  mais  sur  les 
mots  déjà  passés ,  en  sorte  qu'une  inversion  change  la  règle  ; 
J'ai  vu  maints  chapitres  j  j'ai  maints  chapitre  vus. 

Ce  est  au  singulier,  représentant  cela.  Pourquoi  mettre  le 
Verbe  au  pluiiel  ?  On  ne  dirait  plus  aujourd'hui,  comme  du 
Mlips  de  Montaigne,  cela  sont. 

Mais  ce  peut  être  un  mot  collectif  enfermant  une  idée  de 
pluriel  ;  et  quand  ce  pluriel  touche  immédiatement  au  verbe 
cjui  le  suit,  il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  mettre  ce  sont,  au 
lieu  de  ce  est.  Nos  pères  paraissent  en  avoir  jugé  ainsi ,  car  la 
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forme  ce  sont  se  retrouve  dans  le  berceau  de  la  langue.  Elle 
prédomine  dans  le  livre  des  Roù: 

m  Ço  sunt  les  deiis  kl  flaelerent  e  (uereut  ces  d*Ég3rpte  el  déiert.  » 

(Rois,  p.  iS.) 

Le  tort  des  grammaiiiens  est  d'avoir  rendu  cette  forme  obK- 
gatoire^  elle  n'est  que  facultative,  et  il  est  toujours  loisible 
d'employer  c'est  devant  un  nom  pluriel.  Les  grammairiens, 
qui  nous  imposent  rigoureusement  ce  sont  eux,  prescrivent 
aussi  c^est  nous,  c*est  vous,  locutions  absurdes  !  Puisqu'on  gar^ 
dait  la  tradition  du  moyen  âge,  il  fallait  du  moins  la  garder 
tout  entière,  et  dire  ce  sommes  nous,  c*étes  vous.  Mais  on  n'a 
obéi  qu'à  une  routine  aveugle  et  inconséquente. 

Dans  Patheliny  Guillemette  recommande  à  M.  Jousseaume 
de  parler  bas ,  par  égard  pour  le  pauvre  malade  ;  et  elle-même 
s'oublie  jusqu'à  élever  fort  la  voix.  Le  drapier  ne  manque  pas 
d'en  faire  la  remarque  : 

«  Vous  me  disiez  que  je  parlasse 
«  Si  bas,  saiucte  beooiste  dame  : 
«  Vous  criez  ! 

OUILLaMITTK. 

Cestes  vouSf  par  luame  !  » 
Cest  vousy  par  mon  âme  ! 
A  la  fin,  le  drapier  reconnaît  son  voleur  dans  l'avocat  : 

«  Je  puMse  Dieu  desadvouer 

«Se  ce  n'estes  vous ^  vous,  sans  faulle...  » 

Je  renie  Dieu  si  ce  n*est  vous  ! 

Et  dans  la  scène  où  Pathelin  subtilise  le  drap  :  L'honnête 
homme  que  feu  votre  père  ! 

«  Yraymenl ,  cestes  vous  tout  craché!  • 
C'est  vous  tout  craché. 

«  On  trouve  douze  rois  choisis  par  le  peuple,  qui  partagèrent  entre  eaa 
«  le  gouvernement  du  royaume.  Cest  eux  qui  ont  LAli  les  douze  palaii 
•  qui  composoient  le  labyrinthe.  »       (Bosscbt.  Disc,  sur  thist,  un.  3*  p.) 

m  Ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  à  combattre,  cest  des  montagnes 
«  inaccessibles,  c'est  des  ravines  et  des  précipices  d*un  colé;  c'est  partout 
«  des  forts  élevés,..,  »  {Or.  /un.  du  pr.  de  Conde'.) 
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On  voit  que  Bossuet  veut  présenter  une  idée  d'ensemble  : 
les  rois  qui  ont  bâti  le  labyrinthe,  et  ce  qu*il  y  a  à  combattre  ; 
et  non  pas  attirer  la  pensée,  la  divertir  sur  les  détails,  sur  les 
éléments  qui  fonnent  cette  unité.  11  ne  veut  pas  nous  faire 
compter  les  rois  égyptiens  ni  les  souimets  des  montagnes, 
mais  nous  frapper  par  un  tableau  ;  il  emploie  le  singulier. 

Cependant ,  après  avoir  rapporté  ce  |)assage ,  Tauteur  des 
Remarques  sur  la  langue  française  et  le  sfjie  déclare  avec 
dureté  :  «  11  faut  partout  ce  sont.  »  a  11  est  certain,  ajoute-t-il 
par  forme  d'atténuation ,  que  les  Latins  disaient  i)oétiquement 
animalia  currit,  »  Les  Latins  n'ont  jamais  parlé  de  la  sorte , 
ni  en  vers  ni  en  prose  ;  Tauteur  confond  la  grammaire  latine 
avec  la  grecque.  Au  suiplus ,  la  locution  (<*>«  "^P^//^  °*^  P^ 
le  moindre  rappoit  à  ce  dont  il  s'agit.  On  aimerait  mieux 
trouver  dans  ce  livre  moins  d*érudition ,  et  un  peu  plus  d'é- 
gards pour  les  grandes  gloires  littéraires  de  la  France.  C'est  à 
l'instant  même  où  il  Nient  d'inventer  cet  animaiia  currit,  qae 
l'auteur  i^proche  à  Bossuet  des  solécismes  :  «  Bossuet  a  com- 
mis celte  faute  à  outrance. . . .  £e  solécisme  est  commis  avec 
une  telle  insistance ,  qu'il  est  permis  de  croire  que  Bossuet 
n'était  pas  bien  fixé  sur  cette  règle  d'usage,  quUl  rencontre 
néanmoins  quelquefois.  »(  1.  p.  445.)  Non,  Bossuet  n'a  pas  fait 
ici  de  solécisme ,  et  il  parlait  français  autrement  que  pai*  l'en- 
contre  et  par  hasard. 

«  Ce  n'est  plus  ces  promptes  saillies  qu'il  savoit  si  vite  et  si  agrrable- 
«  ment  réfiarer.  »  {Or.  f.  du  pr.  de  Condé.) 

Substituez  ce  ne  sont ,  vous  déchirez  l'oreille  :  ce  ne  sont  plus 

ces 

Voltaire  dit  pareillement  : 

«  Le»  saints  ont  eu  des  foiblesses;  ce  n'est  pas  leurs  faiblesses  qu^oa  ré- 
•  Tère.  <•  [Canonis.  de  s.  Cucufin.) 

L'idée  porte  sur  ee  qu'on  révèrCy  et  non  sur  les  faiblesses  des 
saints. 

£t  Racine  : 

•  Ce  n'est  pas  Us  Trojrens, cesi  Hector  qu'on  poursuit.»  {^Àndrom,) 

L'idée  porte  de  même  ici  non  pas  sur  les  Troyens^  mais  sur 
et  qu'on  poursuite 


Et  comme  après  un  nom  collectif  au  singuHer  on  peut 
mettre  le  verbe  au  pluriel ,  par  rapport  à  la  pensée  que  oe 
singulier  réveille,  de  même  on  peut  mettre  le  verbe  au  singu- 
lier à  côté  d'un  substantif  au  pluriel ,  quand  il  y  a  unité  dans 

ridée. 

Ainify  dans  Pourceaugnac,  Molière  a  pu  dire,  et  devait  JSn 
eh  effet  : 

Quatre  ou  cinq  mille  écUs  m  un  denier  considérable.         (IIT.  9J 
Sont  un  denier  eût  été  impropre. 

Par  là  même  raison,  M.  de  Chateaubriaild  a  dû  écrire  : 
«  Qui  meObleM  oèi  détails  ,ii  Je  lié  lei  réfèle?  Ce  n'est  pas  les  Jotéi 
«  naflé;!.  IDëkeenimil 

Concluons  qu'il  7  a  un  art,  une  délicatesse  de  style  à  choi- 
sir l'une  ou  Tautre  forme,  selon  le  besoin  de  la  pensée  ou  ciè 
l'harmonie  ;  et  c*est  à  l'usage  qu'il  fait  de  cette  liberté  qû^oft 
reconnaît  le  bon  écrivain. 

G*^T  A . . . .  ▲  (un  infinitif),  et  non  pas  dtf  : 

C*est  awc  gens  mal  tournés,  aux  mérites  Tulgairai  » 

y#  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères,     {âfts,  UI.  t,) 

C'EST  POUB  (un  infinitif),  cela  mérite  qne ! 

Certes  c'est  pour  en  rire ,  et  tu  peux  me  le  rendre,      {hfétic,  1. 1.) 

—  c*EST  POUR  (un  infinitif)  que.  . . .  : 

Et  c^est  pour  essujrer  de  très-fâcheux  moments. 

Que  les  soudains  retours  de  sou  âme  inégale.  (Psyché.  I.  a.) 

Cela  est  fait  pour Cela,  savoir  que 

C'EST  (uD  infinitif)  DE  (un  infinitif),  et  non  que  ie  : 

(Hst  nChonorer  beaucoup  de  vouloir  que  je  sois  témoin  d^ine  efltrefue 
li  agréable.  {Mal.  im,  H.  5.) 

C'EST  QUE,  par  syllepse,  sans  relation  grammaticale 
avec  ce  qui  précède  : 

Et  aGn,  madame  Jourdain,  que  vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout  4  fait 
content ,  et  que  vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pour- 
riex  avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari*  c'est  que  nous  nous  i|nri- 
rons  du  même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi.    (/?.  g^ent,  Y.  7.} 


Jfe  tait  TOUS  dire  mie  choie ,  c'est  que  nous  noué  tervia 
ront^  etc. 

C'EST  TOUT  DIT,  adverbe  ;  c'est  tout  dire,  tout  e8t 
dit  quand  on  a  dit  cela  ; 

Il  est  fort  enfooçé  dam  U  cour,  c'est  tout  dit: 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit.  {Fem,  sap.ïy,3,) 

CE  QUI  £8T  DE  BON ,  pour  ce  qu'il  y  a  de  bon  : 

liP  m«ri  ne  le  doute  point  de  la  manigance,  voilà  ce  fiii  est  d$  ItoHi 
CE  vous  EST,  CE  NOUS  est  : 

En  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle.  {Ec.  des  mur,  î.  o.i 

Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  M.  Jourdain,       {Bourg,  gêné.  1. 1.) 

C*est  ici  le  datif  de  profit  :  c'est  à  vous^  à  nous 

CHA6BIN  DELICAT,  délicatesse  chagrine  : 

S'il  ÙLUi  que  cela  soit,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  public  du  5IM' 
grin  délicat  de  certaines  gens.  (^i^Jf*  ^  ^^  Crit,  de  fÉcdesfem,) 

CEAISEipom  chaire: 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prècber  en  chaise, 

{Fem.  sap.  T.  S.) 

«  Chaise  n'est  point  une  erreur  de  Martine.  Autrefois,  oil 
appelait  ainsi  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  chaire;  on  di- 
sait :  une  chaise  de  prédicateur,  de  regeni.  Vaugelas  préférait 
en  ce  sens  le  mot  chaise ,  mais  il  n'excluait  pas  le  mot  chaire. 
Ce  dernier  ne  se  dit  plus  que  des  sièges  ordinaires.  »  (M.  Auosi^} 

La  note  de  M.  Auger  est  fort  juste;  mais  il  y  faut  ajouter 
quelques  dé^eloppetuents ,  car  ce  point  touche  à  l'une  des  tir- 
constances  les  plus  singulières  de  l'ancienne  langue  :  c'est 
l'habitude  de  grasseyer  et  de  zézayer.  Jacques  Dubois  (SylviUii) 
et  Charles  Bouille  en  font  le  caractère  du  parler  parisien  âtt 
XTi'  siècle  ;  mais  je  suis  persuadé  que  la  chose  est  beaucoup 
plus  ancienne  et  plus  générale  ,  au  moins  en  ce  qui  touche  le 
grasseyement.  En  effet,  les  preuves  de  Vr  supprimée,  ou  trans» 
fonnée  en  /,  se  rencontrent  partout  dans  les  manuscrits  dll 
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moyen  âge.  V amure  pour  V armure  ^  dans  la  chanson  de  Ro- 
land ;  (f natter,  rnubre,  palier,  bone ,  pour  quartier,  maràre , 
parler,  borne,  dans  le  Roman  de  la  Rose  ;  asi  pour  arsi  (brûlé), 
dans  les  Rots  ;  coupe  pour  coulpe,  dans  le  Roman  du  châtelain 
de  Coucy;  mellan,  huiler,  supellatif,  etc.,  etc.,  dans  des  au- 
teurs de  toutes  provinces  et  des  plus  anciennes  époques. 

«  Item,  unestuy«^  corporaulx,  tout  ouvré âe pelles, m 

(Jnvent.  de  la  Ste.-C/uipelie,  de  x363.) 

«  Les  eolrechamps  de  grosses  pelles  fines.  *»  {Texte  de  1 3M.) 

(Voyez  Du  Cange ,  au  mot  Chaste) 

Bouille  et  Dubois  se  trompent  donc  en  prenant  un  abus 
contemporain  pour  un  abus  moderne.  C*est  une  erreur,  du 
reste,  assez  commune. 

Cette  précaution  prise  ,  voici  leur  témoignage  : 

«  Je  ne  veux  point  oublier  ici  un  autre  vice  de  la  pronon- 
ciation parisienne  :  c'est  la  confusion  des  lettres  R  et  S.  Les 
exemples  en  sont  innombrables  ,  tant  en  latin  qu'en  vulgaire. 
Ils  disent  /eru  Màsia ,  pour  /esu  Maria;  misesese,  pour  m«e- 
rerc  ;  cosona^  -^wv  corona,  Mn  mèse,  monfrèse^  pour  mère  , 
frère  ;  et  au  rebours ,  cottrin,  pour  cousin;  de  l'oreille ^  pour  de 
roseille.  Et  ils  ne  se  contentent  pas  de  pécher  de  la  sorte  en 
parlant,  mais  c*est  qu'ils  écrivent  comme  ils  prononcent;  et  les 
doctes  même  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se  prései*ver  de 
cette  mauvaise  habitude,  dont  les  enseignes  des  rues  de  Paris 
rendent  témoignage  à  tous  les  passants ,  car  on  y  lit  :  Au  gril 
consonne;  à  l'estelle  (l'étoile)  consonnée ,  au  bœuf  consonne,  » 
(Devltiis  vnlg.  lin  g,,  p.  36.) 

!•  Dubois  est  aussi  explicite  ;  il  ajoute  seulement  cette  re- 
marque ,  que  les  Latins  pratiquaient  la  même  confusion  ,  di- 
sant indifféremment  :  Fusins,  Falesius,  ou  Furius,  Falerius; 
arbos,  la  bas ,  ou  arbor ,  labor;  comme  les  Grecs,  ôot^^iv  et 
Ôapcfiv.  [Tsagoge  in  li/tg,  galL,  p.  5a,) 

De  catfiedram ,  la  première  fonne  française  a  été  chayère  ou 
kayère,  d'où  par  resserrement  c//flr/r/-.  l^s  Picards  d'aujour- 
d'hui disent  encore  une  kayelle, 
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Et  chaire,  }>ar  le  s&ézayement ,  est  devenu  chaise  y  comme 
hure  éxait  devenu  hiise, 

«  Ed  la  mesme  feuille  ont  mis  aussi  Ia  ligure  de  la  divine  infnnle,  coa- 
«  roniiéeen  royne  de  France,  comme  vous,  vous  regardants  lutzeà  lutze 
m  Tua  rauU«(i).  »  (Sat.  Métiippée^  p.  104,  éd  Charp.) 

Nous  avons  repris  la  l'orme  hure  y  mais  nous  avons  gardé  la 
forme  chaise ,  créée  par  un  abus ,  tout  en  retenant  aussi  la 
forme  primitive  et  légitime  r/ia/V^- ,•  mais  comme  il  est  convenu 
cpi'il  ne  peut  y  avoir  dans  une  langue  deux  mots  synonymes , 
on  s'est  empressé  d'attacher  à  chacune  de  ces  formes  une 
nuance  de  valeur  différente. 

Combien  de  mots  subsistent  honorablement  au  cœur  de  no- 
tre langue,  qui  ne  sont,  comme  le  mot  chaise,  que  des  par- 
venus sans  titres  ?  Par  exemple ,  fauxbourgy  chambellan ,  qui 
devraient  être  fors  bourg,  chamberlan;  et  bien  d'autres! 

(Voyez  sus.) 

CHALEUR  DE ,  empressement  à  : 

Et  que ,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages. 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages.  {Mis,  I.  9.) 

—  CHALEUR  POUR  QUELQUE  CHOSE  : 
tm  chaleur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel.  C'*^*  de  Tartuffe^ . 

CHAMAILLER  et  se  chamailler  : 

Nous  irons  bien  armés  ;  et  si  quelqu'un  nous  gronde , 

Nous  nous  chamaillerons 

Moi,  cliamailler!  bon  Dieu ,  sui»-jc  un  Roland,  mon  maître? 

{Dép,  am.  V.  i.) 
Sur  les  verbes  réfléchis  qui  prennent  ou  laissent  le  pronom, 
voyez  ARaiTER  et  prohom  réfléchi. 

CHAMP ,  par  métaphore  poar  occasion  : 

El  Taigreur  de  la  dame,  à  ces  sortes  d*ou(rages 
Dont  la  plaint  doucement  le  rompbisaut  témoin, 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin.     {Ec,  des  mar,  î,  6.) 
Le  ressentiment  fournit  Toccasion  de  pousser  les  choses 

assez  loin  ;  Tidée  est  claire ,  mais  la  métaphore  est  incohé^ 

rente  :  une  aigreur  ne  peut  être  un  champ. 

(1)  Sot  le*  aBcitnDM  monntiet  d'E«pagD«.  Ferdioand  et  Isabelle  sont  repréteatét 
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^  Aixn  AUX  OHAtfi>S)  aller  à  la  campagne: 

Totre  maître  de  musique  est  alie  aux  champs,  et  voilà  itoe  périèiiiÉB 
^'il  envoie  à  u  place  pour  veiii  roontrar»  (Mftd.  èm,  n«  4*) 

GHAHPIOinrES,  fémiain  de  champion  : 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  cfiampionnes,  {fi Et,  Y,  x5.) 

CHANGE  ;  DOKifEa  poue  ghakgi  a  ,  c'est-à-dire ,  9k 
éekangede: 

Cest  èe  qu'on  peut  donner  pour  êhange 

Au  s&»ge  dont  vous  me  pariet.  {Jmpk,  II.  il.) 

CHANGÉ  DE  : 

Vous  me  voyez  bien  changé  de  ce  quefétoU  ce  matin,    (D,  Juan.  IV.  ^) 
Qiifui(uin  mutatuft  ab  iUo, 

—  GHAII6ER  DE  IfOTE  : 

Je  te  ferai  clumger  de  note^  chien  de  philosophe  enragé  !   (Jfar.  for,  8.) 
Changer  de  langage ,  changer  de  ton.  La  Fontaine  a  dil 
changer  de  note  Jîour  changer  de  tactique  : 

«  Leur  ennemi  changea  de  note, 
m  Sur  la  rube  du  dieii  fil  tomber  tôt  crotté  : 
«  Le  dieu,  la  secouant,  jeta  les  œufs  à  bas.»  (V Aigle  et  fjùcariot,) 

—  CHANGER  OTE  CHOSE  A  ÛîtE  AUTRE  : 

Et,  dfes  rois  les  plus  grands  m'offrlt-on  le  pouvoir, 

Je  ny  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir.  {Méiicerte,  II.  3.) 

«Cependant  Thumble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 

«  Changent  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs.  • 

(La  Fokt.  Philémon  et  BaucLs,) 
m  Peut-être  avant  la  nuit  Tbeureuse  Bérénice 
«  Change  le  li*m  de  reine  àa  now/k  d*impératrke.>  (RÀciéa.  Èér.l.Z.) 

CHANSONS ,  repaItke  quelquun  de  ghaiïsons  : 

Il  fout  être ,  je  le  eonfesse , 
D'un  esprit  bien  poséi  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse.      (Amph,  IL  f .) 

CHANTER  des  WiOPOs  .* 

Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos, 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos,  (l<*#f.  t*  !•) 
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—  GHAiiTER  MERVEILLE ,  promettre  monts  et  mer- 
veilles : 

Nom  ^  ifvons,  madame;  et  puii  prêtons  l'oreille 

Aux  bons  chieof  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille! 

(Dép,  am.  Ù.  4.) 

CHARGER  ;  charger  un  courroux  ,  y  domier  de 
noayeaui  motifs  : 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence , 

Sans  le  charger  enoor  d'une  nouvelle  offense.  {Sgam,  6.) 

—  CHARGER ,  métaphoriquement ,  en  bonne  part  : 

L'honneur  de  cet  acte  héroïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique.  (D.  Garcie.y,  5.) 

La  figure  en  ce  sens  ne  paraît  pas  heureuse.  On  dit  cepen- 
dant le  poids  d'un  grand  nom  ;  et  Regnard  a  dit  aussi ,  ironi- 
cpementy  il  est  vi*ai  : 

«  Cest  un  pesant  fardeau  qu'aroir  un  gros  mérite.*»  {U  Joueur,  IL  S.) 

—  CHARGER  LE  DOS  à  quelqu'un ,  le  battre  : 

Vous  h'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  ?  (VEt,  III.  4*) 

—  CHA|^xiiQU|;^u'uK ,  courir  sur  lui  pour  le  battfre: 

▲I.A1S. 

. .  •  Si  qi^elque  affamé  venoit  pour  en  mangevi 

l\i  serois  en  colère  et  voudrois  le  cliarger.  ^  (Ec,  des/em.  II.  3.) 

Je  veux.. .  ^. 


Qhe  tooi  deux  à  l'envi  ?ouâ  me  chargiez  ce  traltte.    (tMd.  lY.  9.) 

—  CHARGER  SUR  QUEtQu'Uîf  : 

D'abord  il  a  si  bien  chargé  sur  Us  recors , . .  {VEt,  Y.  x.) 

Molière  s*en  est  servi  pareillement  au  sens  figuré  : 

Sur  mon  inquiétude  \\&  viennent  tous  charger,  {Àmpk,  lU.  i.) 

CfiARITÉS  ,  par  antiphrase  ,  imputations  médisan- 
tes ou  calomnieuses;  prêter  des  charités  a  quel- 
Qo'uii  : 

Une  de  ce^  personnes  qui  prêtent  doucement  des  charités  i  tout  le 
Boode»  ià  oeé  ^mes  qui  (ionnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en 
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—  CHAKÏTÉ  SOPHISTIQUÉE  : 

Ces  faux  mpnnoyeure  en  dévotion ,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec 
un  zèle  contrefait  et  une  e/tarité  sophistiquée.  (t*'  Placet  au  roi.) 

CHAT,  AGHFTER  CHAT  EN  POCHE  : 

Voua  étes-vous  mis  en  tète  que  Léonard  de  Pourceaugnac  soit  homme  à 
acheter  chat  en  poche,»,  ?  {Poure,  IL  7.) 

Acheter  un  chat  dans  la  poche  du  marchand ,  acquérir  un 
objet  sans  Texaminer. 

m  Elles  (les  filles  qui  se  marient)  acheptent  chat  en  sac,  »  (Movt.  III.  5.) 

CHATOUILLANT  (adj.  verbal),  au  sens  figuré  : 

.  :  ,  Par  de  chatouiUantes  approbations  fous  régaler  de  votre  travail 

(B,  gent,  L  x.) 

—  CHATOUILLER  UNE  AME  : 

J*aime  à  te  voir  presser  ccl  aveu  de  ma  flamme  : 

Combattant  mes  rai.Hons,  lu  chatouilles  mon  dme,    {Pr,  ttEl,  L  i.) 

Racine  a  dit  dans  le  style  noble  chatouiUer  tin  cceur  : 

»  Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 
•  Chatouillaient  de  mon  ccutr  Torgueilleuse  fuiblesse.  > 

(Jplûgéniê,  I.  I.) 
La  Fontaine  emploie  chatouiller  sans  complément  :  ' 
m  Sa  sœur  se  croyant  déjà  entre  les  bras  de  Tamour ,  chatouillée  de  ce 
témoignage  de  sou  mérite. ...»  {Psyché,  livre  II.) 

—  CHAUDE,  l'avoir  chaude  ,  avec  Fellipse  du  mot 
alerte  ou  alarme  : 

Mon  front  l'a,  sur  mou  âme,  eu  bien  chaude  pourtant.  {Sgan,  aa.) 

CHAUSSÉ  d'une  opinion  (être)  : 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion.  {Ec.  des /cm.  h  t.) 

CHER  ,  précieux  : 

El  la  plus  glorieuse  (estime)  a  des  régals  peu  chers.  {Mis,  I.i.) 

Olez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  antre 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cfter  que  le  vôtre.  {Fem.  sap.  V.  x.) 

Ce  n'est  pas  à  dire  un  coeur  si  chéri,  mais  de  si  hatU  prix. 

Comme  on  chérit  ce  qui  est  précieux,  il  est  clair  que,  dans 

bien  des  cas,  les  deux  nuances  se  confondent >  mais  il  en  est 
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d'autres  aussi  où  elles  sont  bien  distinctes.  Par  exemple  :  des 
régals  peu  chers  y  un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre.  Cher  ici  ne 
signifie  que  précieux;  car  Hen nette  ne  chérit  pas  le  cœur  de 
Trissotin,  non  plus  que  Phèdre  ne  chérit  la  tète  de  Thésée. 

Tenir  cher,  dans  la  vieille  lahgue,  apprécier,  estimer  à  haut 
prix.  Les  gens  de  Nevei-s,  quand  leur  duc  Gérard  les  a  quittés, 
ne  tiendront  plus  rien  cher,  ni  le  son  de  la  musique,  ni  le  ra- 
mage des  oiseaux  : 

•>  Son  de  oole ,  ne  cri  d*oisiel , 

«  N'ierent  mais  cbaiens  chier  tenu,  »  (La  Fiolette.  p.  71.) 

L'italien  emploie  de  même  caro  :  qttesto  m 'è  caro  !  quanto  tnè 
euro  ! 
CHERCHER  DE  (un  infinitif),  chercher  à  : 

Vous  ue  trouverez  pas  étrange  que  nous  c/tercfiions  d'en  prendre  ven» 
geance,  (/).  Juan.  IIL  4.) 

Molière,  conformément  au  génie  de  la  vieille  langue,  évite 
l'hiatus  avec  un  soin  extrême  ;  c'est  pourquoi  il  remplace  sou- 
vent à  par  de  :  commencer  de  pour  commencer  h  ;  cherclier  de, 
obliger  de,  etc . . .  ./  en  prendre  révolterait  l'oreille. 

(Voyez  DE,  i-emplarant  à  entre  deux  verbes.) 

CHÈRE,  FAIRE  BOPiisE  CHERE,  dans  le  sens  d'an 
traiteur  qui  fait  une  bonne  cuisine ,  chez  qai  Ton  fait 
bonne  chère  : 

Comoieiit  appelez- Vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si  bonne  clùref 

(Pourc,  I.  6.) 
Chère  est  l'italien  cicra,  xnscgc.  Il  s'est  pris  par  extension 
pour  une  nourriture  al>ondante  et  recherchée,  parce  qu'une 
telle  nourriture  procure  un  bon  visage.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  traiteur  de  Limoges y^rw/i//  itne  bonne  cfiére  à  ses  habitués  ; 
mais  il  est  impoitant  de  retenir  l  etymologie  du  mot  chère, 
pour  comprendre  l'ancienne  acception  figurée  qui  se  trouve 
dans  la  Fontaine  :  faire  bonne  chère  à  quelqu'un,  lui  faire  bon 
accueil ,  bonne  mine.  Chcrc  d'bomme  fait  vertu ,  dit  un  vieux 
proverbe  ;  c^enface  d'homme. 

CHEVILLES  : 

Je  lie  vous  parle  point ,  pour  ilevoir  en  distraire. 
Du  don  de  tout  sou  bien ,  qu'il  venoil  de  tous  faire.  (Tarf.  V.  7.) 

S 
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Pour  devoir  en  distraire ,  signifie  probablement  pour  avqîr 
du  vous  détourner  d'une  telle  action.  11  serait  difïïcile  d*étn 
plus  obscur.  Ce  passage,  et  bien  d'autres,  font  voir  que  Molière 
suivait  en  versifiant  la  méthode  de  Boileau ,  de  commencer  ptr 
le  second  vers,  et  d*y  renfermer  toute  l'énergie  de  la  pensée 
dans  les  termes,  les  plus  propres.  Le  premier  se  faisait  ensuite 
du  mieux  qu'on  pouvait,  ajusté  sur  le  second.  Molière  a  dû» 
comme  Virgile,  laisser  souvent  des  hémistiches  vides |  ^'il 
remplissait  à  la  hâte  au  dernier  moment. 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas ,  voyant  comme  on  vous  nomme , 
Tous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme?  {Fem,  sa¥,  II.  8.) 

Le  second  vers,  ferme,  compacte,  énergique ,  était  certaine- 
ment fait  avant  le  premier.  Voyant  comme  on  vous  nomme 
n'est  que  la  paraphrase  affaiblie  et  peu  claire  du  mot  être  un 
homme. 

Pouf  moi ,  je  ne  tiens  pas 

Que  la  science  «oit  pour  gâter  quelque  chose.  {Ibid,  HT.  S.) 

Voilà  la  pensée  complète,  comme  elle  s'est  présentée  à  Mo- 
lière. Mais  il  a  fallu  remplir  l'hémistiche  : 

Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas ,  quelifue  effet  qu^on  suppose  ,  etc. 

Plus  loin  : 

Et  c'est  mon  sentiment  que 

La  scieuce  est  sujette  à  faire  de  grands  sots  ! 

Quelle  petite  phrase  incidente  remplira  le  premier  hémis- 
tiche en  faits  comme  en  propos  P 

Et  c*esl  mon  sentiment  quenfniis  comme  en  propos, 

La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots.  (Ihid,  IT.  3.) 

CHEVm  DE. ...  : 

M.  DiMAifCHE.  —  Nous  ne  saurions  en  chevir,  (Z>.  Juan,  IV«  3«] 

La  racine  de  ce  vieux  mot  est  chef  que  l'on  prononçait  ehé, 

comme  clef  se  prononce  encore  c/^  (i)  ;  ainsi  chepirde. .  »  é ., 

c'est  être  chef  ou  midtre  de 

La  même  racine  est  celle  du  vieux  mot  chevestrg,  lieei^ 

capistrum  ;  d'où  il  nous  reste  enchevêtré ,  qui  a  le  chef  pris. 

(i>  Dtt  mrimtéatu  é»  laHf.  /r.,  p.  A6,  47* 
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CHÉVBË,  PREivDEE  LA  CHEVBE ,  pouF  $' alarmer  ^  $$ 
fâcher: 

D'nn  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  ; 

Mab  c*est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi.      (Sgtm,  la.) 
Nicole.  Noire  accueil  de  ce  matin  l'a  fail  prendre  la  chèvre. 

{D,gent.m.io,) 
On  dit,  par  une  figure  analogue,  prendre  la  mouche, 
(Voyez  MOUCHE.) 

CHOISIR  DE. . .  (un  infinitif)  : 

Chois'u  £  épouser^  dans  quatre  jours,  ou  monsieur  ou  un  couvent. 

{Mal,  im,  IL  8.) 

CHOIX  (LE)  DE. . . ,  le  choix  entre  : 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal.  (Mêlicerte.  I.  5.) 

Le  chouL  entre  elle  et  nous. 

CHOQUER ,  V.  act. ,  avec  ud  nom  de  chose ,  contra- 
rier, contredire  : 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu?  (Sgan,  x.) 

Ce4lesseio,  don  Juan,  ne  cltoque point  ce  quey'cf  dis.    (Don  Juan,  Y.  3.) 

CHOSE  ETRAiiGE  DE  (un  infinitif)  : 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion!  {Ec,  des  fem,  I.  i.) 

De  est  pour  que  de  :  Chose  étrange  que  de  voir 

Cltose  étrange  d* aimer  !.„  (lôid,  V.  4.) 

CHRÉTIEN,  PARLER  CHRÉTIEN  : 

Il  Uui  parler  chrétien,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

(Préc.  rid.  7.) 

Parler  chrétien  ,  c'e%t  parler  le  chrétien  ,  comme  parler  iiuv, 
jL»ar  1er  français ,  c'^i parler  le  français  ^  le  turc.  Parler  <illré- 
tiennement,  c'est  tout  autre  chose  :  on  peut  parler  chrétien , 
o'est-à-dire  la  langue  des  chrétiens,  sans  parler  chrétienne- 
nient,  en  chrétien,  avec  des  sentiments  chrétiens. 

CHROMATIQUE,  substantif  féminin  : 

l\  y  Vide  la  chromatique  là-dedans.  (Préc.  rid,  10.) 

11  parait  très-raisonnable  de  dire  la  chromatique ,  comme 

5. 


\ 

V 


—  68  — 

on  dit  la  rhètnriffue  au  féminin.  On  disait  autrefois  lai 
théfiiatif/ifc,  et  les  Italiens  le  disent  encore  :  la  maiematica.  Ce 
sont  autant  d^adjectifs  devant  lesquels  on  sous-entend,  comine 
en  grec,  d*oii  ils  sont  tirés,  le  mot  science,  xr/vT). 

CLARTÉ,  flambeau: 

Monsieur  le  commissaiii* , 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire: 
Suivez-moi,  s*il  vous  plaît,  avec  votre  clarté.    (Ec  des  mar,  IIL  5.) 

—  RECEVOIR  Là  CLARTÉ ,  oattrc  : 

Mais  où  vous  a-l-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté?  {VEt,  IV.  3.) 

—  CLARTÉS ,  renseignements  ,  éclaircissements  : 

Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 

J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom.        {Ihid,  Y.  14.) 

Et  je  prétends  me  Caire  i  tous  si  bien  connoitre, 

Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 

Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître.  (Amph,  III.  5.) 

Le  voici , 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire.        {I^d.  itt  9.) 
Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés.  (D,  Garde,  Y.  5.) 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 
Vers  l'objtl  adoré  me  découvrent  coupable.  {IlwL  V.  6.) 

—  CLARTÉS ,  lumières,  au  sens  moral  : 

Aspirez  aux  clartés  (|ui  sout  dans  la  famille.  {Fem,  sav.  I.  x.) 

Je  consem  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout.  (Ihid,  I.  3.) 
On  eu  allend  lieaucoup  de  vos  vives  clartés  y 

Et  pour  vous  lu  nature  a  peu  d'obscurités.  (IhitL  TU,  a.) 

COEUR  BOK,  AVOIR  le  coeur  BOJi.   Voy.  BON. 

OOIFFER  (se)  le  cerveau,  s*enivrer: 

Quel  est  le  cabaret  bonnéte 

Où  tu  fes  coiffé  le  cerveau?  {AtnpU.  III.  a.) 

— •  COIFFER  (se)  de  ,  RU  scns  figuré ,  s'entêter  de  : 

Fau(-il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coiffé!        (Ec.  des  fem,  IH.  5.) 

COIJ[  ,  TENIR  SON  COIN  PARMI.  .  .  •  : 

Il  peut  tenir  son  coiti. parmi  les  l>esux  esprits.       [Feift,  sav.  IJI.  5.} 
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COLLET-MONTÉ ,  antique ,  guranné  comme  la  mode 
des  collets  montés  : 

U  est  %ni  qiie  le  mot  esl  bien  colle t-nwntr,  {Fem.  sav.  II.  7,) 

Molière  souligne  cette  façon  de  parler,  pour  en  faire  sentir 
1*aflectation  ridicule. 

COLORÉ,  EXCUSES  GOLOREES  : 

Vouj  nous  payez  ici  à^ excuses  colorées.  {Tart,  IV.  i.) 

(Voyez  cocLEum,  métaphoriquement.) 
COMBLÉ;  un  carrosse  comrlé  de  laquais  : 

Quand  iiu  carrosse ,  fait  de  superbe  maoièn* , 

Et  combU  de  laquais  et  devaut  et  derrière...  (  Fàclteur.  L  x .) 

COMÉDIE ,  dans  le  sens  général  de  représentation 
dramatique  : 

Et  j*ai  maadit  cent  fois  cette  innocente  envie 

Qui  ni*a  pris,  à  dîner,  de  voir  la  comédie,  {Fâcheux.  I.  t.) 

Le  père  Bouhours  fait  une  remarque  pour  établir  le  sens 
général  de  ce  mot,  et  qu'on  doit  dire  aller  à  ta  comédie,  tes  co- 
médiestte  M.  Corneille^  les  comédies  de  M.  Racine  ;  après  quoi 
il  introduit  cette  exception  assez  singulière  :  «  Il  n*y  a  qu'une 
occasion  011  Ton  doit  se  servir  du  mot  ungédie,  c'est  quand  on 
parle  des  pièces  de  théâtre  qui  se  représentent  dans  les  collèges. 
Ce  seroit  mal  dit  :  fai  esté  à  la  comédie  du  collège  de  Cler- 
mont;  il  faut  dire  à  la  tragédie,  » 

(  Remarques  noupellesy  p,  9).) 

Le  collège  de  Clermont  était  dirigé  par  les  jésuites  ;  c'est 
probablement  l'unique  motif  de  l'exception  du  pèi-e  Bouhours, 
jésuite. 

COMME,  lié  à  an  adjectif,  en  qualité  de;  gomme 

CURIEUX  : 

...  Ce  gentilhomme  françois  qui ,  comme  curieux  d'obliger  les  bonnétea 
gens,  a  bien  voulu,  etc.  {Sicilien.  11.) 

Latinisme  :  Utpote  curiosus, 

—  GOMME  SAGE  : 

Comme  sage  , 
J^ai  pesé  mûrement  toutes  choses.  (Tart,  II.  9.  ) 

Comme  un  homme  sage,  en  homme  sage  que  je  suis. 


—  »~ 

'    -^  oowMXj  pom  comment  : 

Les  auteurs  de  traités  des  synonymes^  s*engageant  à  décou- 
vrir partout  des  difîôrences  ou  des  nuances  de  valeur,  n'pnt 
pas  manque  d'en  signaler  entre  comme  et  comment  :  t  L*uii  ei( 
ol^'ectif  ou  relatif  h  Teffet  ;  Fautre  est  subjectif  ou  relatif  à  Tao- 

tion Dans  les  Provîncùths,  Pascal,  ayant  rapporté  en 

propres  termes  certaines  opinions  de  Janscnins,  ajoute:  «  YoQà 
«  comme  il  parle  sur  tous  cet  chefs,  »  c'est-à-dire,  voilà  de  tfoék 
sorte  sont  ses  paroles.  Kt,  quelques  lignes  plus  loin ,  il  éc«t  : 
a  Voilà  comment  agissent  ceux  qui  n'en  veulent  qu'aux  er- 
«  reurs.  »  Comment  et  non  pas  comme,  parce  qu'il  s'agit  ici  d*iin 
flû^  et  non  d'une  chose(i).  »  Je  ne  comprends  rien,  je  l'avonr»  à 
cette  distinction  subtile.  Ce  qui  paraît  beaucoup  plus  filfîPi 
c'est  que  ni  Molière ,  ni  Pascal,  ne  mettaient  aucune' diffé- 
rence entre  comme  et  comment  (a).  Sans  davantage  m'aiv 
réter  à  discfiter  la  théorie  de  M.  Lafaye,  je  vais  rapporter  les 
exemples  de  Molière ,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'y  recoon^lie 
le  sul^tif  ou  l'objectif  :  ^|û^ 

Qui  lait  cêmme  en  itt  maini  ee  portrait  est  Tenu?         (^Sfw*  ^\ 
Non,  mtif  toui  •-tH>n dh  comme  on  le  nomne?  —  Emique. 

(Ee,  iie4/êm.h^) 

Ccmmê  est-ce  que  chet  moi  t'est  introduit  cet  homme?  {Ihid*  11.%.) 

Je  ne  comprendé  point  comme,  après  ttnt  d*amonr  et  tant  d*impati«Mi 

témoignée , il  auroit  le  oceur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole.  (D.  Juan» L  x.) 

Cela  80  peut -il  souffrir  à  un  homme  comme  vous,  qui  savex  comim  il 

faut  TÎvrc?  {Ibid,  IV.  7.) 

DUBOIS. 

. . .  AUendez!...  comme  est-ce  qu'il  s'appelle  ?  {Misn.  |V*  4.) 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  ma  surprise  est  forte, 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte.  {Méiicerte.  t,  9.) 

Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comm^  est-ce  qu'on  s'y  porte  ?{Tare,  1. 5.) 
Oui,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père;  il  ne  faut  point  qu'elle  re- 
garde comme  un  mari  est  fait.  {VA?,  I.  9.) 


(t)  Sjritonjme*  /rancis ,  par  M.  B.  Lafaya  ,  p.  600. 

(a)  La  forme  comme  (eume)  ce  rencontre  seule  daos  les  Rois.  Comment  rst  poaUrieer» 
et  anra  été  I 
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Je  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi.  (VAf,  m.  5.) 
Voilà ,  mon  gendre ,  comme  il  faut  pousser  les  choses.  {G,  D.  I.  8.) 
J'ai  en  oMin  de  quoi  voui  faire  voir  tomme  elle  m'accommode. 

Voilà  un  de  mes  étonnemeuts,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  four- 
bes comme  cela  dans  le  monde.  (Pourc.  II.  4.) 

Qu'importe  comme  ils  parient,  {KXirvu  qu'ils  me  disent  ce  que  je  veux 
savoir  ?  {Ihid,  II.  i  ».) 

Là,  voyons  un  ^u  comme  vous  ferez.  {Ibid.  III.  a.) 

Jamais  il  n'a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme  on  trouve  écrit 
dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités  de  la  fortune  du  moindre 
des  bomaes.  (Am,  mag,  IIT.  t.) 

—  ÊTRE  EN  PEINE  GOMME  IL   FAUT  FAIRE  ,    CQ   peUie 

de  savoir  comment  il  faut  faire  :  ' 

On  n^  est  pas  en  peine  sans  doute  comme  il  faut  faire  pour  vous  louer.   ' 

[Êp,  dédie,  de  t École  desfem^] 
(  Voyez  COMMEHT.  ) 

—  GOMME ,  combien  : 

VoMpf  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Léandre  ! 

(Méd,  m,  lui,  III.  7,) 

—  COMME.  ...  ET  QUE.  .  . 

Comme  vous  êtes  un  fort  galant  homme ,  et  que  vous  savei  comme  il 
faut  vivre (àtar,  for,  ^.) 

Prince,  commr  jusqu'ici  nous  avons  faitparoiire  une  conformité  de  sen- 
timents, et  que  le  ciel  a  semblé  mettre  eu  nous,  etc.  (Pr.  cCEl.  IV.  i.) 

m  Comme  elle  possédoit  son  affection....  et  que  son  heureuse  fécondité 
•  redoubloit  tous  les  jours  les  sacrés  liens...  » 

(BossuiT.  Or,  fun.  d^Henr.  d^A,) 

«  Comme  c'est  la  vocation  qui  nous  inspire  la  foi ,  et  que  c'est  la  persévé- 
•«  rance  qui  nous  transmet  à  la  gloire....  »      (In.  Or.  fun.  de  la  dnch.  d'Orl,) 

''Comme  il  fut  'sorti  de  Delphes,  et  que  il  eut  pris  le  chemin  de  la 
•«  Phocide »  (La^Fontaink.  Fie  d'Ésope.) 

—  COMME  pour  que;  s'étonner  gomme.  . . 

Je  m'e'lonne  comme  le  ciel  les  a  pu  souffrir  si  longtenp*. 

(D.^Juan.  y.  I.) 

(Voyez  iu>icimxit  comhe.) 
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—  TOUT  cxHiME ,  adverbialement 

CTest  justement  tout 


La  femme  est  en  effet  le  potaf^  de  l'homme.     (£c,  Jes/em,  If.  S.) 

COMMENCER  DE: 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroitre.  (D.  Garde,  Y.  3.) 


Et  Teuille  que  ee  frère ,  où  Tou  \a  m*exposer. 

Commence  ttétre  roi  par  me  tyranniser.  {Ihid,  V.  $,) 

L*amour  a  commence  d'en  déchirer  le  voile.      (Jfc.  desfem,  TR,  4.) 
Commencer  h  paraît  avoir  été  la  forme  primitive  ;  c'est  celle 
qu'emploie  le  plus  ancien  monument  connu  de  notre  langue  : 
«  Saul  estoil  fis  d'un  an ,  quand  il  comencad  a  régner.  ••      {Rois,  p.  41.) 
Mais  plus  tard,  quand  le^/  euphonique  fut  tombé,  par  l'in- 
Snence  de  la  langue  écrite  sur  la  langue  parlée ,  le  soin  de 
Peuphonie  suggéra  d'éviter  l'hiatus,  en  construisant  aussi  avec 
de  tous  ces  verbes  qui  se  construisaient  déjà  avec  n, 
(  Voyez  DE  remplaçant  à  entre  deux  verbes.) 

COMMENT ,  comme ,  à  quel  point  : 

Voas  ne  sauriez  croire  comment  Terreur  s*es(  répandue,  etifc  quelle 
façon  chacun  8*est  endiablé  à  me  croire  médecin  !  {Méd,  m,  ùti.  m.  t.) 

Comment,  c'est-à-dire,  à  quel  point  Tendeur  s'est  répandue. 
(Voyez  COMME.) 

COMMERCE ,  AVOIR  commerce  chez  quelqu'un  : 

....  Cette  marquise  agréable  chez  quij'avois  commerce,  {fi,  Gent,  UI.  6.) 

COMMETTRE  a  quelqu*un  ,  lui  confier  : 

Ce  pauvre  maître  Aiiierl  a  Iieaucoup  de  mérite 

D^avoir  depuis  Bolugue  accompagné  ce  CIs , 

Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis.  {L'Et,  IV.  3.) 

Allons, sans  crainte  aucune, 
j4  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune.    (Ec,  des  mar.  III.  1.) 

«  Un  voleur  se  hasarde 
«  D*enlevpr  le  dépôt  commis  atix  soins  du  garde.  >» 

(L4  Foirr.  La  Ha  trône  d'Éplihe,) 

—  COMMETTRE  QUELQU'UN  A  UN  SOIN  : 
Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer  partout.  {VÂv,  III.  x.) 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  ton  me  donne,  (Fem,sap,  1. 5.) 
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Le  substantif  commis  n*est  autre  chose  que  le  partMÎpe 
passé  de  ce  verbe,  et  se  construit  de  même  avec  le  datif  :  un 
commis  aux  aides,  commis  à  la  douane. 

—  COMMETTRE  (se)  DE. . . .  86  Confier  relativement  à: 
Agnès ,  dit  Horace , 

M'a  pliu  voulu  songer  à  retourner  chez  soi , 

El  de  tout  son  destin  s* est  commise  à  ma  foi.  (Ec .  des  Jem,y,  a.) 

De  est  ici  le  de  latin. 
COMPAGNONS,  pour  confrères: 

LE    NOTAIRE. 

Moi  !  si  j'allois,  madame,  accorder  vos  demandes. 

Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons,         (Pem.  sav.  Y.  3.) 

COMPAS  ;  RÉGLÉ  PAR  COMPAS  :  > 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  télé, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  régie  par  ses  compas,  {fiép,  am,  lY.  t.) 

COMPASSEE  ,  verbe  actif  ,  mesurer  au  compas , 
e'est-à-dire,  examiner  à  la  rigueur  : 

Et  l^/Êkàt  à  moi  je  trouve,  ayant  lout  compasse\ 

Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé.  (^^o«.  ix.) 

COMPATIR  AVEC ,  être  compatible  avec  : 

L'enpigeroent  ne  compatit  point  avec  mon  humeur,        (D,  Juan,  III.  6.) 

-      COMPÉTITER  : 

OR0S-aC9É. 

On  voit  une  tempête ,  en  forme  de  bourrasque , 

Qui  veut  compètlter  par  de  certains...  propos...  {Dêp,  am,  lY.  a.) 

Furetière  et  Trévoux  ne  donnent  que  compétiteur,  11  y  a 
grande  apparence  que  compêtiter  est  forgé  par  Gros-René  d'a- 
près ce  substantif.  On  dit ,  en  termes  de  drf»it,  com péter,  mais 
<lans  une  autre  acception  que  compêtiter. 

COMPLAISANT  A....: 

....  Yos  désirs  lui  seront  complaisants 

Jusques  a  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  .:*    {Ec.  des  mar,h  a.) 
Mais,  au  moins,  soit  complaisante  aux  civilités  qu'on  te  rend. 

(Pr.  «f  £A  U.  4.) 
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COMPLEXION^,  ^RBOBOoimnioir  AMomunmB... 

Ah ,  ah!  'vous  êtes  donc  de  comfdesion  amoureuse?         {Pmire,  II.  4*) 

COMPLIMENT  ;  être  sahs  œMPLiMENT,  sans  hçon  : 

Non,  m*a-t*il  répondo  ,yV  suis  sans  eompUmenif 

Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement.  (ftfcAaiM,  1.  x.) 

—  Devoir  à  quelqu'un  un  eamplimmi  ie  quelque 
chose ^  c*est- à-dire,  la  politesse  de  lai  en  donner  aTÎs: 

On  vous  en  devait  bien  au  moins  un  compiiment,  (Fem,  sop,  IV.  i.) 

COMPOSER  (se)  par  étude  : 

Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude;  un  peu  de  hardiesse,  et  loiifes 
à  répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dira.    (Seapim.  I.  4.) 

CONCERT  DE  MUSIQUE: 

Il  faut  qu'une  personne  comme  vous...  ait  un  concert  de  musique  cImi 
soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis.  (5.  gemt.  IL  x.) 

M.  Auger  blâme  cette  expression,  comme  redondante.  Il  est 
vrai  qu'aujourd'hui  Ton  a  restreint  le  mot  eoneeH  à  signifier 
concert  de  mtisique ,  mais  ce  n'est  pas  l'acception  cssentîana  ék 
mot  ;  la  preuve  en  est  qu'on  dit  également  bien  uil  concert  de 
louanges,  un  concert  d'intrigues.  Concerter  ne  s'appKque  pas 
exclusivement  à  la  musique,  et  déconcerter  ne  s'y  applique  pas 
du  tout. 

Tout  le  xvii*  siècle  a  dit  concert  de  musique, 

CONCERTÉ ,  en  parlant  d'un  seul,  par  exemple ,  dn 
ciel: 

Une  aventure ,  /Kir  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Élise. 

(VAp.  V.  5.) 
Concertée  veut  dire  simplement  ici  préparée. 

CONCLURE  DE,  suivi  d'an  infinitif: 

Et  nous  conclûmes  tous  d*atlacher  nos  efforls 

Sur  uo  cerf  que  chacun  nous  disoit  cerf  dix  coi^s.  (Fâcheux,  IL  7.) 

(Voyez  DE  remplaçant  <7  entre  deux  verbes.) 
CONCURRENCE;  bonheur  qui  est  en  goncurrenge: 

Grèce  à  Dieu,  mon  bonheur  n*est  plus  en  concurrence. 

{Ec.  des  fem.  y.  S.) 


—  75  — 

En  effet,  Tamonr  d'Horace  n'a  plus  à  craindre  de  concur- 
rent, puisque  Agnès  s'est  enfuie  du  logis  d'Amolphe ,  pour  se 
mettre  tous  sa  protection. 

CONDAMNER  dun  grime,  c'est-à-dire,  pour  nn 
crime,  à  c^use  d  an  crime  ;  latinisme,  damnare  de...  : 

Ne  me  condamnez  point  //'un  deuil  hors  de  saison.         (SgMi,  lo.) 

Je  Teux  que  vous  puissiez  un  peu  Texaroiner, 

Et  voir  si  (le  mon  choix  l'on  peut  me  condamner.  (Ecdesfem,!,  i.) 

L erreur  trop  longtemps  dure, 
Et  c'ait  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture,        [Tart,  ||y  3.J 

Cest  trop  me  pousser  là-dessus , 
Et  à' infidélité  me  voir  trop  condamnée.  {Âmph.  tt,  a.) 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait. 
Tu  m*en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage.  (  Ibid,  II.  3.  ) 

Pascal  a  dit  de  même  blâmer  de  : 

«  Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  un  choix,  car  tous 
«  ■'•n  nTez  rien.  *  (Pensées,  p.  96s.) 

(Voyez  DE  dans  tous  les  sens  du  latin  de.) 

CONDITIONNELS  :  deux  conditionnels ,  le  second 
commandé  par  le  premier  : 

Pour  moi,  fattrois  toutes  les  hontes  du  monde,  s'il  falloit  qu'on  Tint  à 
me  demander  si  faurois  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'awois 
pas  vu.  {Préc.  rid.  10.) 

Nous  dirions  aujourd'hui,  si  j*ai  vu;  mais  on  suivait  alors 
pour  les  conditionnels  une  certaine  loi  de  symétrie  qui  s'ap- 
pliquait aussi  aux  futurs.  (Voyez  futurs.) 

6*il  falloit  qu*il  en  vint  quelque  chose  à  ses  oreilles ,  je  dirois  hautement 
^ue  tu  en  aurais  menti.  {D.  Juan.  ^  x.) 

Je  leur  disois  que  si  quelqu'un  leur  venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles 
se  gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  quV/<is 
aurait  menti.  {Ihid.  II.  7.) 

Je  croirais  que  la  conquête  d*un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  4 
dédaigner.  {Pr.d'BLVf.'^.) 

Si  je  n*étois  sûre  que  ma  mère  étoit  honnête  femme,  je  dirois  que  ce 
seroit  quelque  petit  frère  qu'elle  m*auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon 
père.  (Mal.Un.ia.^.) 
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L'usage  actuel  mettrait  :  Je  dirais  que  c'est  quelque  petit 
frère  qu'elle  m'a  donne,  etc. 

La  Foitune  dit  à  l'enfant  qu'elle  trouve  endormi  sur  le  re- 
bord d'un  puits  : 

«  Sas,  badin , levez-vous.  Si  vous  tombiez  dedans, 
«  De  douleur,  vos  parents,  comnie  vous  imprudentl, 
«  Croyant  en  leur  esprit  que  de  tout  je  dispose, 
«  Diroient,  en  me  blâmant,  que  j*eo  seroU  la  cause.  » 

(RcoHita.  aat.  XTV.) 

Cette  symétrie,  empruntée  du  latin ,  était,  dans  l'ancienne 
langue,  une  règle  inflexible.  Guillemette  dit  à  Patelin,  son 
mari ,  dans  la  scène  de  la  folie  feinte  : 

«  Par  ceste  pécheresse  lasse , 

«  Si  y  eusse  aide  ,  je  vous  ii<use{i).  » 

Si  adjutorium  haberem ,  te  ligarcm. 
Et  Patelin ,  moqué  par  Aignelet  : 

■  Par  saint  Jaques ,  se  je  trouvasse 

m  Un  bon  sergent ,  te  feisse  prendre.  »  (PccMûi.) 

Pascal  ne  manque  jamais  à  cette  loi  : 

«  Si  vous  ne  m  aviez  dit  que  c*est  le  père  le  Moine  qui  est  Tauteor  de 

•  celte  |)einture,  f  aurais  dit  que  c'eût  été  quelque   impie  qui  l'«iirotr 

•  foite,  à  de&seiu  de  tourner  les  saints  en  ridicule.  »         (9*  Provimcisilê,) 

«  S*il  8*en  trouvoit  qui  crtusent  que  ]anrois  blessé  la  charité  que  je  vous 
«  dois  en  décriant  votre  morale.  .  .>»  (iz*  Braw,) 

—  gouditioihnel  construit  avec  un  indicatif  : 

Si  je  me  dispense  ici  de  m'étendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités 
qu'on  pourroit  dire  d'elle,  cVst  par  la  juste  appréhension  que  ces  grandes 
idées  ne  fissent  éclater  encore  davantage  la  bassesse  de  mou  offrande. 

{Ep,  dédie,  de  C Ecole  des  maris.) 

Racine  a  dit  de  même,  dans  Jndromaquc  : 

«  On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère.  » 
Sur  quoi  d'Olivet  élève  une  chicane  grammaticale  aussi  pé- 
dante qu'elle  est  injuste.  Rien  n'est  plus  logique  ni  plus  irré- 
prochable que  cette  alliance  de  temps,  puisqu'il  existe  entre 
les  deux  l'ellipse  bien  claire  d'une  condition  :  — on  craint  (si 

(t)  Si  goorerotit  le  sobjonclif  devant  l'imparfait,  comme  en  latin. 
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À'on  me  laissait  mon  fils)  qu'il  n*essuyàt  un  jour,  etc — 

Je  me  dispense  de  cet  élojje,  de  peur  que  (  w*  y^  V essayais) 
le  contraste  des  idées  ne  fit  ressortir  la  bassesse  de  inpn  of- 
frande. 

De  peur  qu'elle  revint  y  fermons  à  clef  la  porte.  {Ec.  des  mar.  III.  a.) 

De  peur  que  (si  je  laissais  la  fxyrtc  ouverte  )  elle  ne  revint, 

(  Voyez  Subjonctif. 

CONDUITE ,  direction  : 

Et  nous  verrous  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite.  (  L*Et.  III.  5.) 

—  CONDUITE,  celui  qui  conduit,  comme  sentinelle, 
garde ,  celui  qui  fait  sentinelle ,  celui  qui  garde  : 

A  TOUS  mettre  eu  lieu  sur  je  m'olTre  pour  conduite.   {Tart,  V.  6.) 

CONFIRMER  QUELQU  uiN  A  (un  infinitif),  le  fortifier 
dans  la  résolution  de 

L*air  dont  je  vous  ai  vu  lui  j«Mer  celte  pierre 


Me  confinne  eucor  mieux  à  ne  pas  différer 

Les  noces,  où  j'ai  dii  qu'il  voui  fuut  picjiarer.  {Ec.  des  fem,  III.  i.) 

CONFORME,  absolument,  et  en  sous-entendant  le 
€x>inplément  : 

Sou  cœur,  qui  vou:*  estime,  t'st  solide  et  siucère, 

Et  ce  choix  plus  conforme  ctoil  mieux  votre  affaire.       {Mis.  I.  i.) 

IMiUinte  veut  dire  que  le  caractère  d*Ëliante  se  rapproche 
du  caractère  d*Alceste,  et  qu'ainsi  Alceste,  choisissant  Ëliante 
au  lieu  de  Cclimène,  eût  fait  un  clioi\  plus  conforme  à  ses 
l^oàts  et  à  ses  principes. 

Cette  absence  du  coinpléuient  |>araît  rendre  Texpression  trop 
Vague,  et  laisser  la  pensée  incertaine. 

CONGÉ ,  permission  : 

El  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outiagé, 
Je  puis  vous  assuivr  que  c'est  saus  mon  congé,  {L*£t.  I.  3.) 

Nous  u*oserons  plus  truuver  rien  de  ho::  .•'aus  le  congé  de  messieurs  les 
experts.  {Crit.  de  VEc.  des  fem,  7.) 
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Et  je  peufe ,  seigneur,  entendre  ce  langage. 

Mais  sans  Tofre  congé,  de  peur  de  trop  risquer, 

Je  n'ose  nrenhârdii*  jusques  a  Texpliquer.    '      (Prine.  tt£L  L  x.) 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d*èlre  Sosie.  {Ampk.  m.  xo.} 

CONGRATULANT ,  adjectif  verbal ,  comme  cAa^ouîf- 
lant  : 

Ne  TOUS  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes.  (  Amph,  lH.  i x.) 

CONSCIENCE  ;  cest  uke  consaENCE ,  c'est-à-dire , 
un  cas  de  couscience  : 

C'est  une  conscience 
Que  de  tous  kiaser  faire  une  telle  alliance.  (Tort.  U,  a.) 

Cest  tM€  eoiuciêneê  de  Toir  une  pauvre  jeune  femme  mariée  de  la  façon. 

(G.  D.  UI.  xa.) 

CONSEILLER  ;  (se)  GorfSEiLLER  a  qublqu'uh,  pren- 
dre le  conseil  de  quelqu'un  : 

Je  me  suis  même  encore  aujourd'hui  conseillé  au  ciel  pour  cela. 

(D.  Juan.  V.  3.) 

Mais  si  je  me  conseiUois  à  vous  pour  ce  choix? 

-^Si  vous  vous  conseilliez  à  moi,  je  serois  fort  embarrassé. 

(>^m.  magtt.  II.  4*) 
•  Il  est  droit  que  je  me  conseille  !  » 

(RuT£BfiUF.  Le  Testam.  de  tasmê.) 

u  Comment  Panurge^^^  cotueille  à  her  Trippa. — Comment  Paniirge  u 
u  conseille  à  Pantagruel.  »  (Rabslaxs.) 

Sur  ie  fréquent  emploi  des  verbes  rétléchis  au  commence- 
ment de  la  langue ,  voyez  au  mot  Arrêter. 

CONSENTIR ,  verb^  act. ,  consentir  quelque  chose: 

Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien.     {D.  Garde.  I.  5.) 

—  CONSENTIR  QUE,  Rccorder  que  : 

Mais  je  veux  consentir  ^f/*elle  soit  pour  une  autre,  {^£is,  IV.  3.) 
Consentir  à  ce  que  rendrait  une  |)ensée  différente.  Alceste  ne 
consent  pas  à  ce  que  la  lettre  de  Célimène  soit  pour  un  autre  ; 
il  consent ,  c'est-à-dire ,  il  accorde  par  hypothèse  qu'elle  $oît 
pour  un  autre  que  lui* 
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Si  consentir  que  eût  été  une  expression  fautive  ou  seule- 
vnent  insolite ,  il  était  facile  à  Molièi*e  de  mettre  : 
Bliij  je  tcux  accorder  qu*elle  soit  pour  un  autre. 

Pascal,  Montaigne  et  Molière  lui -même  disent^  consentir 
fjue  pour  à  ce  que  : 

«  Elle  (la  société  de  Jésus)  consent  qu'ils  gardent  leur  opinion ,  pourvu  que 
«K  la  sienne  soit  libre.  »  (Pasc4l.  i*^  ProvJ) 

«Homère  a  esté  contrainct  de  consentir  que  Venus  feiist  blecée  au  coin- 

m  bât  de  Troie.  »  (  Montaigne.  IIL  7.) 

Je  consens  Qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout.    (Fem,  sav.  I.  3.) 

CONSÉQUENCE  ;  chose  de  coifsÉQUEi^GE  : 

Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  celte  conséquence 

Ne  sauroit  demander  trop  de  reconnoissance.    {Don  Garcie,  Y.  5.) 

Que  ne  me  dites-vous  que  des  affaires  de  la  dernière  conséquence  vous 
ont  obligé  à  partir  sans  m*en  donner  avis?  (  D.  Juan.  I.  3.) 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence  tout  à  fait 
Srande.  (L'^c.  U.7.) 

«Je  laisicrti  beaucoup  de  petites  choses  où  il  Gt  paroître  la  vivacité  de 

«  son  esprit ;  elles  sont  de  trop  peu  de  conséquence  pour  en  in- 

«  former  la  postérité.  »  (L\  Fontaine.  F"te  tt Esope,) 

m  Tài  pensé  que  le  sujet  des  disputes  de  Sorbonue  éloit d'une 

•* extrême  conséquence  potir  la  religion.»  (Pascal.  i'«  Prov,) 

—  GONSEQUEIfGE  (FAIRE  OU  NE  FAIRE  POIIfT  DE)  .* 

Un  homme  mort  n'çst  qu*un  homme  mort ,  et  ne  /ait  point  de  eansé* 
^uence.  {Am,  méd,  II.  3.) 

Ne  produit  pas  de  suites. 

—  HOMME  DE  CONSEQUENCE  : 

Prépare-toi  désormais  à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de 
9na  conséquence.  (  Méd,  Mk  lui,  III.  11.) 

CONSIDÉRABLE,  digne  d'être  considéré,  en  par- 
lant des  personnes  et  des  choses  : 

CoiblDe  Je  sais  que  vous  Êtes  une  personne  considérable ,  je  voiidroîs 

^^PMl|iriÉr.  ....  (SieUiên.t,) 

Je  vous  tiens  préférable 

A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable.  (Mis.  I.  a.) 

Ab!  «Qnpère,itlu«n  n'est  pas  considérable  lorsqu'il  est  question  d'é* 

pooaer  une  honnête  personne.  (  L'Av.  I.  5.  ) 
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Le  bieii  n'est  pas  à  considérer. 
La  noblesse,  de  soi ,  est  bonne  ;  c*est  une  chose  camidérahle  i 

(Georgu  D.  1. 1.) 

—   CONSIDÉRABLE  A  QUELQU*U!ii  : 

Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérahU , 
Répai-e  idou  malheur,  et  me  sois  secouiable.  {L'Et,  II.  7.) 

Monsieur,  votre  vertu  m^est  tout  à  fait  considérable,   (Méd,  m.  /.  IIL  1 1 .) 

«  Ces  raisons  ont rendu  leur  condition  (des  hommes)  ai  comùdé" 

m  rabte  à  l'Eglise^  qu'elle  a  toujours  puni  l'homicide  qui  les  détruit.  ...» 

(Pascal,  i^  Pro9.) 

CONSIDÉRATION  ;  a  la  considération  de  ,  c'est-à- 
dire  ,  eu  considération  de  : 

Je  vous  donne  ma  parole,  don  Pôdre,  qu'à  votre  considération ,  je  vab 
hi  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera  possible.  (Sicilien,  19.) 

CONSOLATIF:  * 

Je  suis  homme  consolatif,  homme  à  m'iniéresser  aux  aflairet  des  jemict 
geni.  {Scoffin,  L  s.) 

Pascal  a  dit  consolatif  h et  consolatif  potir, ...  : 

«Discours  bieu  consolatif  à  ceux  qui  ont  assez  de  liberté  d'esprit...,  etc.* 
—  «Un  beau  mot  de  saiut  Augustin  est  bien  consolatif  pour  de  certaines 
«•  personnes.»  {Pensées,  p.  5i,3io  et  SSg.) 

Consolatif  paraît  tbi*mé  de  consoler,  aussi  légitimement  que 
récréait/ de  récrier,  portatif  de  porter  y  etc. 

CONSOMMER ,  consumer  : 

Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  \uus  consomme, 

{Dép,  am,  lU.  9.) 

—  SE  CONSOMMER  DANS  QUELQUE  CHOSE  : 

Ijà  vertu  fait  tes  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme.  (£c.  des  m.  H.  4.) 

On  dit  encore,  au  participe,  il  est  consomtné  dans  son  art; 

on  disait  autrefois  se  consommer  dans  un  art ,  dans  une  science, 

dans  la  pratique  de  la  vertu ,  etc.,  etc. 

PuisquV/i  raisoHHemenls  votre  esprit  se  consomme.{Ee.d€S  fem.'V,^,) 
Dans  Pamour  du  prochain  sa  %'erlu  se  consomme,  (Tart.  V.  5.) 

(/est-à-dire  éclate  au  plus  haut  degré. 
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Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art  ; 

Un  esprit  partagé  rarement  s  y  consomme. 

Et  les  emplob  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

(^f^- Gloire  du  Val  de  Grâce.) 

La  confusion  entre  consommer  et  consumer  a  été  signalée 
par  Vaugelas  comme  une  faute ,  à  la  vérité  commune  chez  de 
l>ons  écrivains,  mais  enfin  comme  une  faute. 

Ménage,  sans  en  donner  une  bonne  raison  ,  n'a  pas  voulu  se 
rendre  à  la  décision  de  Vaugelas  ;  mais  TAcadémie  Ta  adoptée, 
et  le  sens  des  racines  commanderait  en  effet  la  distinction ,  ti 
consommer  venait  de  snmma ,  et  consumer  de  sumere.  Je  n'en 
crois  rien  :  consumere  est  la  seule  racine  des  deux  formes.  L'u- 
sage de  prononcer  le  um  latin  par  o/i  (voyez  MATAiMONioN)a 
conduit  tout  d'abord  à  traduire  consumere  par  consommer. 

«  Ceste  qualité  estoufle  et  consomme  les  aultres  qualités  vrayes  et  essen- 
«  tielles.  »  (MorrAiGira.  III.  7.) 

Alors  la  forme  consumer  n'existait  pas;  consommer  était 
seal  ;  car  il  faut  toujours  se  rappeler  que  notre  langue  a  été 
soumise  à  deux  systèmes  de  formation  très-différents.  Co/i- 
^omrner  est  le  mot  de  première  époque ,  et  consumer  le  mot 
de  seconde  époque.  L'archaïsme  luttait  encore  du  temps  de 
Molière. 

CONSTAMMENT ,  avec  constance: 

Instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  àe  pareils  accidents.        (Fem.  sav,  V.  i.) 

CONSTITUER  A,  c'est-à-dire  ,  préposer  à : 

Je  ^os  constitue  pendant  le  souper  au  gouvernement  des  bouteilles, 

(VAv.in.  I.) 

CONSTRUCTIONS  IRRÊGULIÈRES  : 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois  sur  l'heure 

Les  vingt  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 

Et  pouvoir  à  plaisir  sur  ce  mufle  asséner 

Le  plus  grand  coup  do  poing  (|ui  se  puisse  donner  !     {Tart.  Y.  4.) 

La  passion  légitime  qui  trouble  Orgon  excuse  le  dérange- 
ment grammatical  de  sa  phrase.  On  le  comprend  d'ailleurs 

très-bien.  C'est  comme  s'il  disait  :  Je  voudrais  donner et 

fiouimr,  etc...^ 


—  82  — 

C'est  bien  la  moindre  chose  que  je  ih»us  doive ,  après  ni'avoir  sauvé  la 
vie.  (D,  Juan,  lU.  4.) 

Après  que  vous  m'avez  sauvé  la  vie  ;  —  mais  l'autre  façon 
est  incomparablement  plus  rapide. 

....  Qui  pourra  montrer  une  marque  ceilaine 

D'avoir  meilleure  part  au  coeur  de  Célimène, 

Vautre  ici  ft-ra  place  au  vainqueur  préteudu, 

Ht  le  délivrera  d*un  rival  assidu.  (Mis,  IIL  x.) 

Ç'est-â-dire  :  Si  l'un  de  nous  peut  montrer. . . . , ,  T^utr^  lui 
fera  place. 

Aussi  De  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  voire  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 

£f,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord, 

Mon  (  œur  u  auroit  eu  droit  de  s'en  plaiudre  qu'au  sort.  (Hfis.  lY.  3.) 

J'oserais  blâmer  cette  construction,  à  cause  de  l'ambiguïté. 
Rejetant  mes  voeux  se  rapporte  à  votre  bouche  ;  la  constructioii 
grammaticale  semble  le  rapporter  à  mon  coeurs  qui  est  le  ^ifjet 
de  ce  second  membre  de  phrase. 

C'est  prendre  peu  de  |>art  à  mes  cuisants  souris, 

Que  de  rire,  et  me  voir  eu  rélal  où  j«'  suis.       {Dép.  am,  IV.  x.) 

Dans  ror(|re  naturel,  l'action  de  voii*  a  précédé  celle  de  rire» 
Virgile  a  dit  pareillement  : 

Moriamur,  in  arma  ruamits. 

Si  l'on  commençait  par  moui-ir,  il  ne  serait  plus  temps  en- 
suite de  se  jeter  au  milieu  des  ennemis.  Les  grammaiiiens, 
habiles  à  couvrir  de  beaux  noms  les  fautes  échappées  aux 
grands  poètes,  ont  trouvé  pour  celle-là  le  terme  imposant 
d'hyslérologie ,  c'est-à-dire  renversement  de  l'ordre ,  qui  met 
devant  ce  qui  devait  être  derrière.  La  faute  de  Virgile ,  en 
bonne  foi,  n'est  pas  justifiable;  celle  de  Molière  le  serait 
peut-être  davantage,  en  ce  qu'on  peut  dire  que  l'action  de 
rire  et  celle  de  voir  sont  simultanées. 

(Voyez  PARTICIPE  présent.) 

Ç01NSULT£R,  absolument  et  sans  régime,  coiQine 
délibérer  : 

Le  jour  s'en  va  paroître,  et  je  vais  consulter] 

Comment  daiu  ce  malheur  je  dois  me  comporter.  (Ec:  des/eau  1(»\^ 


Ah!  (aut-U  coruuiter  dans  ud  affront  si  rude!  {Àmph.  III.  3.) 

Lfti|Mi-moi  consulter  un  peu  si  je  ie  puis  faire  eii  conscience. 

(  Powc  II.  4.  ) 

—  CONSULTER,  verb.  act.  :  consulter  quelque  chose  : 
qne  maladie,  un  procès  ,  c'est-à-dire  ,  délibérer  là- 
<lessus  : 

Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 

Andrès  pour  sou  partage  a  la  reconuoissance , 

Qui  ne  souffrira  point  que  me^pensers  secrets 

Consultent  jamais  rîen  contre  ses  intérêts.  {CEt,  Y.  11.) 

Il  me  semble 

Que  Ton  doit  commencer  par  consulter  ensemble 

Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement.  (tart.\.  t.) 

J'ai  ici  un  ancien  de  mes  amis ,  avec  qui  je  serai  bien  aise  de  consulter 

^4s  maladie,  {Pourc.  I.  9.) 

Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  je  v^i^  ûwuuiter 

/d  manière  àoTiK  nous  vous  traiterons.  {^iLid.l.  n.) 

Je  vous  \n\ti  de  me  mener  chez  (pielque  avocat ,  pour  consulter  mon 

ojfaire.  i^Ibid,  II.  se.  la.) 

CONTE;  DONNER  D*UW  conte  par  le  MEZ.  Voy.  WEZ. 

CONTENTÉ  DE  (être)  ,  être  payé ,  récompensé  de  : 

Tous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins.  (Ec.des  mar.  III.  5.) 

CONTENTEMENT,  construit  avec  le  verbe  être: 

Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que  d'avoir  cinquante* 
six  ans.  ^  (^'^ff.  JI,  7.) 

«  Mais  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement  ?  •     {Les  Plaid.  1.7.) 
Ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  nue  j'ai  récite.  {Méd.  m.  l,  I.  4.) 
Ç«  p'^  pas  ft^^sfaction  pour  Tinjure  que  j'ai  reçu^. 
C0MTE8TE  : 

La  maison  k  présent,  comme  savez  de  reste, 

Au  bun  mousieui'  Tartufe  appar|ieut  saua  conteste.        (  Tari.\,  4 .  ) 

Conteste  est  le  substantif  de  contester^  dont  la  forme  primi- 
tive est  contrester  [contra  stare).  Les  Italiens  disent  constrastar, 
^t  nous  avons  formé,  à  une  époque  relativement  récente,  co/î- 
^^'aste  ,  qui  est  au  fond  le  même  mot  que  conteste.  On  a  oublié 
la  loi  qui  changeait  Va  des  Latins  en  e  français  : 

6. 
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•  Li  marescàus  de  nostre  oct  esgardi  devint  un  ciial,  et  piercfaut  la 
m  gent  Barile  qui  Tenoient  huant  et  glatissant, et  menant  li  grand  tenmâate, 
«  que  bien  cuidoieut  eontresttr  à  nos  fourriers.  » 

(YiLLiBAROHoiN,  p.  1 78,  éd.  de  M'  Paris.) 

Nicot  écrit  conir'ester,  et  cite  poui*  exemple  cette  phrase  : 
*-«Onc  n*avoit  trouvé  homme  qui  luy  peust  contr'ester  en 
champ  de  bataille  Guy  de  Warwich.  » 

M.  B.  liafaye  fait  cette  distinction  chimérique  :  —  «  Le 
conteste  est  une  simple  diflicuUc  ;  la  contestation  en  est  la  ma- 
nifestation. »  (Synon. ,  p.  Sqi  ).  L'un  est  le  mot  ancien,  et 
l'autre  le  moderne  :  le  sens  est  identique. 

CONTRADICTOIRE  A  : 

Ho,  ho!  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradicioire,  (V£t,  I.  4.) 

COMTRAIBE  PARTI  : 

n  se  venge  hautement  en  prenant  le  contraire  parti. 

(  ÇriL  de  CEc.  des  fem,  6.) 
Corneille  avait  dit,  dans  Cinna  : 

m  Et  IHuclination  n*a  jamais  démenti 

«  Le  sang  qui  l'avoit  dit  du  contraire  parti,»  (Y.  i.) 

La  prose  de  Molière  nous  montre  que  la  locution  était  ainsi 
fidte ,  et  non  parti  contraire, 

m  Et  chacun  s*est  rangé  du  controire  parti.  »     (Reonier.  saL  17.) 

CONTRARIÉTÉS,  taquineries  par  représailles  : 

Laissons  ces  contrariétés. 

Et  demeurons  ce  que  nous  sommes.  {Âmph.  PitiL) 

Il  faut  noter  dans  ce  mot  un  exemple  de  la  substitution  des 
tiquides  /  et  r.  Les  racines  sont  contra  et  alium  ;  la  forme  pri- 
mitive du  verbe  était  contralier,  —  Dans  Partonopeus  : 

•  Ce  sont  clergastes  qui  en  roesdient  (des  femmes), 

•  Qui  lor  meschines  contralient, 

«  Ils  sont  vilains,  et  eles  foies.  (Y.  5489.) 

••  Grant  pechie  fait  qui  contralie 

m  Dame  qui  est  d*amors  marrie.  (V.  6660.) 

■  Ahi  mon!  com  ies  desdaignouse! 

h  Ahi  !  com  ies  contralionse!  (V.  54^3.) 
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Nous  disons  armoire  [à* armarium  y  racine,  arma)  y  et  nous 
avons  raison  ;  nos  aïeux  écrivaient  almarie,  nlmoirey  qu'ils  pro- 
nonçaient par  auy  aumarie ,  aumoire,  (Voyez  les  Rois,passhn,) 
C'était  rinverse  de  la  faute  que  nous  commettons  en  disant 
contrarier  y  poui*  contralier. 

ÇONTREFAISEUR  de  gens  : 

Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens,         {ImprompUi,  3.) 

CONTREFAIT ,  simulé  ;  uw  zèle  contrefait  : 

....  AlUaper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une  charité  sophis- 
tiquée, (i'''  Piacet  au  Roi.) 

CONVULSIONS  DE  CIVILITÉS  : 

Et ,  tandis  que  tous  deux  étoient  précipilés 

Dam  les  convulsions  de  leurs  civilités (Fàdteux^  J.  i.) 

COQUIN  ASSURÉ ,  effronté  coquin  : 

Que  me  vient  donc  conter  cet  assuré  coquin?     (Dép,  am.  Ilf.  8.) 
Marot ,  dans  son  Èpistre  au  Roij  pour  avoir  esté  desrobé  : 
«  J*avois  un  jour  ung  valet  de  Gascogne , 
«  Gourmand ,  yvrogne,  et  assuré  menteur,  • 

CORDE  :  SI  la  corde  ne  rompt  ,  formule  empruntée 
«a  métier  du  danseur  de  corde  : 

Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt.        (L'JS/.III.  lo.) 

CORRESPONDANCE;  de  la  correspondance  ,  da 
retour  : 

Quoi  !  écouler  impudemment  Tamour  d'un  damoiseau ,  et  y  promettre 
«n  même  temps  de  la  correspondance/  (6.  D,  I.  3.) 

*  On  dit  bien,  dans  ce  sens,  correspondre  à  l'amour  de  quel- 
^u'uit ;  pourquoi  pas  correspondance  à  t amour? 

COTE  DE  SAINT  LOUIS;  être  de  la  c&te  de  saint 
x^uis ,  d*UDe  antique  noblesse  : 

Est-ce  que  nous  sommes  y  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis  ? 

{B,  gent.  m.  zt.) 
Comme  Eve  était  de  la  côte  d'Adam. 

COUCHER  DE,  mettre  au  jeu;  fignrément  : 

Ta  co^ehi  d'impçnifrp,  et  t«  m'eo  as  donné,  (  L'^t.  h  f  Q,) 
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Coucher  de  signifie  être  au  jeu  pour  une  somnie  de  :  é  [)èi 
(|ti'én  effet  on  couche ,  on  étend  l'argent  sur  «ne  tâWe  j  I 

une  carte On  le  dit  figiirément  des  paroles  :  Ce  gàrçmf! 

demande  pall^ôins  qu'une  fille  de  100,000  éciis;  il  cotà 
Uop  gros.  —  Il  ne  couche  pas  moins  que  de  taire  employ 

pour  lui  toutes  les  puissances »  (T&btoui 

••  Vous  couchez  <f  imposture,  et  vous  osez  jurer  !«»(Coiih.  L4  Men 
"  J*aurai  mille  beaux  mots  chaque  jour  à  te  dire  ; 
«  Je  coucherai ae  fétu ,  àe  sanglots,  de  martyre.* 

(Ib.  La  suite  du  MemUu 

Sur  quoi  Voltaire  reniai^que  qu'on  disait ,  en  termes  de  jéî 
couché  de  10  pistâtes ,  de  ^6  pùlàhsj  cùuché  beiàt. 

Les  éditions  modernes  ont  tu  payes.  Ce  n'était  pas  la  peii 
de  changer,  pour  prêter  à  Molièi*ë  une  faute  de  versifibatioi 

COULEUR ,  métaphoriquement,  faux  prétexte,  htei 
songe  : 

Sous  couleur  de  changer  de  Tor  que  Ton  aoutoit.  {Étourdi,  u.  ) 
(  Voyez  Douter.  ) 
Ils  ont  Tart  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions, 

{^^ Placée  ak  ilêi 
Molière  a  dit ,  par  la  même  métaphore ,  eâxuses  coioréâi. 

Vous  nous  payet  ici  A^excuses  colorées.  (  Tart,  IV.  i 

é  Des  peuples  surprins  soubs  couleur  d*amitié  et  de  bonne  foj.  » 

(  MoirTAlGWE.  III.  6J 

Cette  métaphore  est  restée  en  usage  parmi  le  i)euple  :  C'« 
une  couleur;  on  lui  a  donné  ii/?e  cotileur, 

•  Au  reste,  leurs  injustices  (des  Romains)  éloient  d'autant  plus  âm 
«  gereuses,  qu'ils  savoient  mieux  les  couvrir  du  prétexte  spécieux  d 
•<  réqiiiié,  et  qu'ils  meitoient  sous  le  joug  insensiblement  les  rois  et  h 
«  iHilions ,  sous  oouteur  de  les  protéger  et  de  les  défendre.  » 

(RosscET.  Uist,  unif.,  III"  p 

—  COULEUR  DE  FEU  ,    8Ubst.  maSC.  ;  UN  COULEUR  JM 

feu: 

Je  vciMS  trouve  les  lèvres  d'un  couleur  de  feu  surprenant.  (Impromptu,  i. 

Couleur  defen  est  ici  un  tenne  composé ,  dans  lecfuel  lé  tno 
cottieur,  pàè  plus  que  I©  moty^/i,  ne  fait  prédominer  son  genre 
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L'eiisettltilfe  eét  au  neutre,  dont ,  en  français ,  la  forme  ne  se 
àkàngûb  pas  de  celle  dii  masculin. 

COUPER  A ,  couper  court  à  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ; 

Mats  enfin  coupons  aux  discours,  (Jmph,  III.  ii.) 

—  COUPER  CHEMIN  A  : 

A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin ,  de  grâce.  l^Mis.  II.  i .) 

COURIR  A ,  recourir  : 

Et  je  suis  en  suspens  si ,  pour  me  Tacquérir, 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir.  {L*Et,  In.  a.) 

COURAGE ,  non  pas  dans  le  ôens  restreint  de  valeur^ 
nais  dans  le  sens  large  du  latin  animus ,  disposition 
morale  qu'une  épithète  détermine  en  bien  ou  en  mal  : 

G  b  lâche  personne  !  —  à  le  .foible  courage!  (Dép.  am,  FV.  4.) 

COURRE  ;  courre  un  lièvre  : 

Quand  il  vous  plaira,  je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un 
iièvre,  (  G.  D  I.  8.) 

CTest  la  forme  primitive  déi-ivée  de  currere ,  comme  ponre 
{pontlre)  de  pùnere.  Il  est  demeuré  comme  terme  de  chasse. 
EJëi  vocabulaires  techniques  seraient  de  précieux  répertoires 
ae  notre  vieille  langue. 

COURT ,  pris  adverbialement  : 

Bt  moi ,  pour  trancher  court  toute  celte  dispute....  {Fem.sav.  V.3.) 

DEMEURER  COURT  A  QUELQUE  CHOSE  : 

N*as-tu  point  de  boule,  loi,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose? 

(Se  a  pin.  I.  a.) 

—  COURT ,  adjectif;  court  de  ,  pour  à  court  de : 

Et  que  tu  tVs  acquise  (la  gluire)  en  tant  d'occasions, 

A  lie  t'étre  janiaiïi  vu  court  it inventions.  [L'Et.  III.  i.) 

Sur  remploi  de  à  dans  ce  passage,  voyez  :  a, par  le  moyen  <le. 

—  court  JOINTE  (court  est  ici  adverbe),  terme  de 
m«nége)  cheval  court  jointe ,  comme  celui  du  chasseur 
^nd  les  Fâcheux  :  ^  ■  . 

Point  (Tépâttlei  noti  plus  qu*im  lièvre;  court  jointe,  (Fdehettx.  II.  7.) 
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«  Court  joinié,  c*est  le  nom  qu'on  donne  au  cheval  qui  a  le 
paturon  court ,  qui  a  les  jambes  droites  depuis  le  genou  jus- 
qu'à la  couronne.  »  (Taivoux.) 

COUSU  DE  PISTOLES  : 

On  TÎeiidm  nie  couper  la  gorge, cUnt  la  peniée  que  je  suis  toui  couiu 
depûtoles!  (L'ApA.S.) 

La  Fontaine  : 

«  Son  voisin ,  au  contraire ,  étoit  tout  cousu  d'or.  » 

(Le  Savetier  et  le  Financier,) 

COUVRIR ,  au  figuré ,  excuser,  autoriser,  dissimuler  : 

Ciel,  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir. 

De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir!  (Fâcheux y  I.  6.) 

Je  veux  changer  de  batterie,  couvrir  le  ztle  que  j'ai  pour  vous^  et 

feindre  d'entrer,  etc.  (JUal.  im.  I.  lo.) 

«  Nostre  religion  est  faite  pour  extirper  les  vices  :  elle  les  couvre ,  les 

«  nourrit ,  les  incite.  ••  (M oirtAiGHs.) 

CRACHÉ^  TOUT  CRACHE,  ccst-à-dire  ressemblante 

Lucas.  Le  v*là  tout  crac/té  comme  on  nous  Ta  défiguré.  (!/!»/.  ira.  /.  I.  6.) 
Cette  métaphot*e ,  aujourd'hui  reléguée  parmi  le  bas  peuple^ 
était, au  xvi^  siècle,  du  langage  ordinaire.  Pathelin,qui,  cornais 
avocat ,  s'expiiitie  toujours  bien,  remploie  sans  difficulté.  H 
loue  le  drapier,  monsieur  Jousseaume ,  de  ressembler  à  défunt: 
son  père  : 

m  Vrayment  c'esles  vous  tout  poche. 
«  Car  quoy?  qui  vous  auroit  craché 
«  Tous  deux  encontre  la  paroy 

•  D*uoe  manière  et  d'un  arroy, 

«  Si  seriez  vous  sans  différence.  » 

Plus  loin ,  faisant  à  sa  femme  le  récit  de  cette  scène  : 
«  Et  puis ,  fais-je ,  saincte  Marie  ! 
«  Comment  prestoit  il  doucement 
m  Ses  denrées  si  humblement? 

•  C'estes,  fais-je,  vous  tout  craché, **  (Patltelin,'^^ 

Observez  que  nos  pères  disaient  c'etes  vous,  et  non  c'es^' 
vous.  Ils  gardaient  au  moins  Taccord  des  personnes ,  en  qaof^ 
ils  se  montrent  meilleurs  logiciens  que  leur  postérité. 
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CRAINTE,  adverbialement  ;  CRAnnE  de.  . . .  : 

Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure. 

Allons  chez  nous  achever  Tentretieu.  (Àmph,  I.  a. 

Pascal  emploie  de  la  même  façon  manque  : 

m  Manque  de  loisir;  manque  d*avoir  contemplé  ces  iofinûi. 

(Pasc.  Pensées,  p.  367,  120,  ia4.) 

Et  Tusage  commun  a  consacré  faute  rfr. . . . ,  c*est-à-<lire 
de  ou  par  crainte ,  manque^  faute. 

Le  peuple  dit  peur  de Le  caprice  de  Tusage  n'a  point 

admis  cette  expression. 

CRATON  ,  un  dessin ,  une  esquisse  : 

Ce  n*est  ici  qu*un  simple  crayon ,  un  petit  impromptu ,  dont  le  roi  a 
▼oolu  faire  un  divertissement.  (/*/>*/.  de  l'Amour  médecin,) 

CRÉDIT  ,  PRENDRE  CREDIT  SUR  : 

Et  voir  si  ce  n*est  point  une  vaine  chimère 

Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  %u prendre  crédit,         {Amph,  \l\,  i.) 

CRIER  quelqu'un  ,  le  gronder  : 

Tu  ne  me  diras  plus,  loi  qui  toujours  me  cries. 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies.         {L'Et.  II.  14.) 

Pourquoi  me  criez-vous  ?  —  J'ai  grand  tort,  en  effet  ! 

(Ec,desfem.y,k.) 

Cet  archaïsme  rappelle  le  petit  pays  où  Agnès  a  été  élevée 
loin  de  totite  pratique  y  comme  dit  Arnolphe. 

—  CRIER  APRES  QUELQU'UN  :  ^ 

....  de  zèles  indiscrets  qui ... .  crieront  en  public  après  eus,  qui  les 
accableront  d'injures.  (D,  Juan.  V.  a.) 

Ses  plus  célèbres  philosophes  (de  Tanliquité)  ont  donné  des  louanges  à 

la  comédie ,  eux  qui crioient  sans  cesse  après  Us  vices  de  leur  siècle, 

(Préf,  de  Tartufe,) 

-  CRIER  VENGEANCE  AU  CIEL  : 
▼oilà  qui  crie  vengeance  au  ciel,  (L'Av,  I.  5.) 

CRINS-CRIMS,  de  méchants  violons,  par  onoma- 
top^: 

Monsieur,  ce  sont  des  masques , 
Qui  portent  des  crins»crins  et  des  tambours  de  basques. 

(Fâcheux,  m.  a,) 
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CROIBE,  âbtif;  didiàfe  (}tiÈL(itii  tittosÈ,  brbtl^  à 
quelque  chose  : 

Un  Turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  saint,  ni  Dieu,  ni  loup- 
gorou {D,  Jttàn,  t.  i.) 

Mais  encore  fâut-il  croire  quelque  chose  danà  lè  monde.  QuUsi-ce  donc 
qtà  ifous  erojres .»  (  I6id.  H.  i.) 

raôbèi^  (emploie  croire  qûèl^àê  chose  et  croire  à  ^i^^ue 
chose  : 

iià  homme  qui  croit  à  ses  régules  plus  qu'i  toutes  les  JéiiK^ttttniiuiDS 
des  mathématiques.  (  Jfel.  Sk.  ni.  i.) 

—  CROIRE  A  quelqu'un  : 

Allez ,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père,  {Tart.  II.  a.) 

j4  qui  croire  des  deux  ?  (À m.  méd.  U,  5.) 

Et ,  au  contraire ,  dans  V Étourdi  : 

Oh  !  oh  !  qui  des  deux  croire  ? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  conlradicloire.  [VÉt,  L  4.) 

—  CROIRE  DU  CRIME  A  QUELQUE  CHOSE  : 

Un  iiomme  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu*à  toutes  les  démonstrations 
des  mathématiques,  et  qui  croirait  du  crime  à  les  vouloir  examiner, 

(Maiim,  IIL  3.) 

Qui,  croiroit  qu'il  y  a  du  crime.  La  forme  elliptique  de 
Molière  est  cent  fois  préférable. 

CUL-DE-COU  VENT,  coname  cul-de^assefosse^eul-de" 
Me  4  c'est-à-dire  sac ,  fosse ,  et  couvent  sans  issae  par 
TexlMmité  opposée  à  l'entrée  : 

Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  poujssex  à  bout  ; 

Mais  un  cul-de-couvent  me  vengera  de  toïil  !      {Ec.  dtsfem.  V.  4.) 

Voltaire  a  beaucoup  raillé  cette  expression ,  ciil-de-sac  :  la 
métaphore  |)eut  manquer  de  noblesse  (quoique,  at^réil  tout,  Tha- 
Utudc  efface  le  relief  de  ces  locutions) ,  mais  elle  ne  manque 
pas  de  justesse ,  puisque  le  sac  se  tient  assis  sur  soa  fond ,  et 
qu'une  personne  obstinée  à  traverser  une  impasse  n'en  vien- 
drait non  plus  à  bout  qu'une  obstinée  à  sortir  d'un  sac  par 
le  fond. 

Çul-^le-couvent  est  par  analogie.  Ce  terme  énergique  est 
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atelié  à  Amolphe  par  la  fureur.  On  voit  qu'il  est,  comme 
ÎPÉste  il  le  dit  lui-même ,  poussé  à  bout. 

CURIOSITÉS  au  pluriel ,  dans  la  même  acceptibn 
'au  singulier  : 

Pour  les  noUTeaiités 
.  On  peut  avoir  parfois  tUs  curiosités,  (Ecdesmar.  I.  ô.) 

La  faiblesse  humaine  est  d*avoir 
Des  curiosités  d*apprendre 
Ce  qu^on  oe  voudroit  pas  savoir.  (y/m/^A.' II.  3.) 

Molière ,  en  ce  passage ,  s'est  i-encontré  avec  un  poëte  au 
1*  fnécie,  Gibert  de  Montreuîl,  qui  introduit  Gérard  de 
vtri  chantant ,  dans  un  couplet  : 

«  Si  s'en  doit  on  bien  garder 

«  D'euquerre  par  jalousie 

«  Chou  qu'on  ne  vouroit  thiuver.  »    {La  Fiûhttêi  p.  68.) 

t)  EUPHONIQUE  : 

Il  porte  une  jaquette  à  grands  basques  plissées , 

Avec  du  dor  dessus,  [MU,  II.  6.) 

:  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  haut  jusqu'en  bas.  (D.  Juan,  II.  x.) 
HAÏ  l'origine  du  langage,  tous  les  mets  étaient  arinés  d'Une 
isonne  finale,  pour  préserver  la  voyelle  précédente  du  choc 
le  rélision  contre  une  voyelle  initiale  du  mot  suivant.  Quel- 
fficHS  cette  voyelle  est  demeurée  attachée  au  commencement 
mot  auquel  elle  n'appartenait  pas.  Ainsi  le  substantif .  or 
it  fait  le  verbe  orer,  comme  argent,  argentrr;  mais,  par 
»  de  quelque  locution,  comme  c'est  oré,  on  àùta  éfcrit  c'est 
p,  fet  le  mot  dorer  est  resté. 

\ia(t)  an  te  (mea  ami  ta)  est ,  par  la  même  façon ,  devenu 
tante.  (Voyez  au  mot  d'aucuns). 

j^  d  euphonique  jouait  un  grand  rùle  dans  l'ancienOe  pro- 
^ciation  ;  on  le  ti'ouve  écrit  à  chaque  page  du  Livre  des  Rois, 
la  Chanson  de  Roland ,  des  Sermons  de  saint  Bernard,  etc. 
Cnment  Semeï  ki  maldist  noslre  seignur  le  rei  escaperad  il  de 
ttrt?»  {Rois,  p.  193.) 

fdtvs  écrivons  aujourd'hui  entre  deux  tirets  érFiappera-t-il ; 
Il  certain  cependant  que  ce  I  final  appartient  au  verbe, 
t  il  câtaetérise  la  troisième  personne. 
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•  Il  y  en  â  tt aucunes  qiii  prennent  des  marii  seulenent  pour  te  tirw 
«  de  la  contrainte  de  leurs  parents.  »  {MmL  îmag,  IL  7.) 

Le  d  appartient  au  verbe  :  iljr  en  ad,  comme  dans  ce  vers 
du  Roland  : 

«  En  Toret  punt  i  ad  asez  reliques.  » 

«  Dans  la  poignée  dorée  de  Durandal  il  y  a  beaucoup  de 
reliques.  » 

n  serait  donc  mieux  d'imprimer  avec  dud  or Il  y  en  ad 

aneunes. 

Mais  comme  le  sens  des  traditions  se  perd  souvent ,  on  a 
cru  que  ce  d  était  l'initiale  du  second  mot ,  et  on  l'a  si  bien 
cru  9  que  l'usage  s'en  est  établi ,  et 'que  l'Académie  le  ratifie 
en  permettant  de  commencer  une  phrase  par  d'aucuns  :  d'au- 
cuns ont  dit,  d'aucuns  ont  pensé d'aucuns  croiront  que 

j'en  suis  amoureux On  voit  ici  l'origine  de  cette  méprise. 

C'est  justement  comme  si  l'on  disait  un  jour  :  Mes  souliers 
sontpétroitSy  sous  prétexte  qu'on  fait  sonner  le  p  dans  trof^ 
étroits. 

(Voyez  siu*  le  d  euphonique  :  Des  Variations  du  tangage 
français,  p.  9a  et  339). 

D'ABORD  QUE  : 

Je  n*en  ai  point  douté  d'abord  que  je  Tai  Tue.  (Ec,  det/em,  T.  9.) 
DADAIS.  Voy.  malitorne. 
DAME  !  exclamation  : 

oh! dame,  interrompez-moi  donc!  ...  (/>.  Juan,  III.  x.^ 

Dame  est  la  traduction  primitive  de  dominum,  par  syncoper 
domnum ,  et,  par  une  prononciation  altérée,  damne,  dame^ 
damp.  Ce  mot  s'appliquait  au  masculin  : 

«  //est  sire  et  dame  du  nostre.  »  {bkfi^kzkv^  Fabliaux,  m,  p.  44.^ 

Dame  Dieu ,  damp  abbé, 

•  Respond  Roland  :  ne  place  dame  Deu,..*>(Ch.  de  Roland, ptusim.'y 

Dam-Martin  ,  damp-Pierre,  et  autres  noms  propres ,  dcpo — 
sent  encore  du  sens  et  de  Tétymologie  de  dame. 

Ainsi,  cette  exclamation  signifie  sim[4ement  Seigneur! 
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DÀKSponrà: 

N*aUeK  point  pousser  les  choses  dans  les^  dernières  violences  du  pou- 

foir  paleruel.  (L'y/v.V.  4.) 

Ne  rezamioons  point  dans  la  grande  rigueur.  {Mis,  I.  x .) 

—  DESCENDRE  DANS  DES  HUMILITÉS  : 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humiiités.         {Mèlieerie.  I.  5.) 

—  S*INTÉR£SSER  DANS  QUELQUE  CHOSE  : 

Et  dans  T événement  mon  âme  s^intéresse,        {Ec.  des  fem,  IlL  4.) 

—  DANS  l'abord,  aa  commencement,  dès  rabord: 

Elle  m*a  dans  Vahord  serri  de  bonne  sorte.  {Ibid,  UI.  4.) 

—  DANS  LA  DOUCEUR  ,  en  douceur  : 

Pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dmmt  la  douceur,  (Z).  Jueui.  Y.  3.) 

—  DANS  UNE  HUMEUR  (ÊTRE)  : 

▼cas  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante.       (SicHtem,  7.) 

^   ASSASSINER  QUELQU'UN  DANS  SON  BIEN ,  SON  HON- 

ITEUR  : 

Ob  m'assassine  dans  le  bien,  on  m'assassine  dans  Clwnneur. 

{LAp.Y,  5.) 

—  COMPRENDRE  QUELQU'UN  DANS  SES  CHAGRINS  : 
Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre, 

(Mb,  1,1,) 

DATIF j  de  perte  ou  de  profit  : 

A  qui  la  bourse? —  Ah,  dieux,  elle  m  etoit  tombée!  {VAp,  L  7.) 

Exciderat  mihL 

Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle.  {Psyelié,  1. 1.) 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  Punivers  ne  peut  me  réparer,  (I6id,  Il ,  i.) 

Me  chasser,  me  réparer,  pour  chasser,  réparer  à  moi,  à 
mon  bénéfice,  ne  sont  pas  conformes  à  Tusage  et  ne  paraissent 
pas  désirables ,  à  cause  de  Téquivoque  qui  peut  en  résulter. 

Tous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir?      (Fem,  sav,  IL  6.) 

—  DEUX  PRONOMS  AU  DATIF  placés  coDsécatiyemeDt: 

AlloDs,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge,  et  dressez-lui  moi  son 
praeèi  comnie  larron  et  comme  suborneur.  (L'Ap,  Y.  4.) 


—  u  — 

—  DATIF  marquant  la  cause ,  Toccasion  : 

Un  scrupule  m*  gèae 
jiux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir.        (Amph.  |.  3.) 

Dans  les  tendres  sentiments,  à  Toccasion  des  tendres  scn- 
timents. 

L'emploi  du  datif  ou  de  Tablatif ,  car  c*es(  tout  un,  pour  ex- 
primer ce  qu'on  rend  aujourd'hui  avec  la  préposition  dans, 
est  un  latinisme  qui  remonte  à  Torigine  de  la  langue.  Je  me 
contenterai  de  deux  exemples  pris  chez  Montaigne  : 

«  De  toutes  les  absurdités ,  la  plus  absurde  aux  épicuriens  est  desadTouer 
«  la  force  et  l'effet  dis  sens.  ■  (Essais.  II.  ch.  i  a.) 

«  Cest  à  Tadveniure  quelque  sens  particulier  qui. . . .  adverlit  les  pou- 
«  Itll  de  la  qualité  hostile  qui  est  au  chai  coptre  eui.»    (  ihiii,  II.  eh.  i.) 

Absurdum  est  epicureis ;  —  inest feli.  Cette  tournure,  qui 
va  se  perdant  chaque  jour,  était  encore  en  pleine  vigueur  du 
lempA  de  Molière.  (Voyez  au  ,  aux  ,  pour  dans), 

—  DATIF  REDOUBLÉ  •  OU  Don  redoublé  : 
Non  redoublé  : 

U  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 

Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  Ton  me  destine.    (Ec,  desfem,  V.  6.^ 

Redoublé  : 

Qlie  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite , 

Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  Ton  rend  visite.  (Mis.  III.) 

(Yoyea  A,  datif  redottllé  surabondamment.) 

DAUBER  quelqu'un,  quelque  chose,  an  figuré: 

Jt les  dauberai  laut  en  toutes  rencontres,  qo*à  la  fin  ils  se  rendront  sageSb 

(Oit.  de  CEe.  desfem.  6.) 

On  m^a  dit  qu'on  va  le  dauber,  lui  et  toutes  ses  comédies ,  de  la  helle 

ipanière.  (Impromptu,  3.) 

«  Daube  au  coucher  du  roi 

«  Son  camarade  absent.  »     (La  Font.  Les  Obsèques  de  la  lionne.) 

r—  DAUBER  SUR  QUELQU  UH  : 

Comaf^  sur  Us  maris  accusés  de  souffrance 
Votre  langue  en  tout  temps  a  daubé  d'importance. 

(Ec.  desjfem.  L  x.) 


—  »  — 

DAUCCHS ,  JD>UGuiiEg  s 

iif\mà  êFaùames  qui  prennent  des  maris  seoletnent  pour  se  tirer  de 
la  coDtraiatfl  de  lears  parents.  {3êai.  im,  R,  7.) 

Cette  façon  de  parler  n'est  explicabie  que  comme  un  l'esté 
de  TaDcien  langage  français,  et  par  le  d  euphonique.  L'écri- 
ture a  mal  figuré  l'expression  en  aUKchant  \e  d  ^  aucuns  ; 
c'est  au  verbe  qu'il  appartient  :  il  y  en  ar/  aucunes. 

Ensuite  de  cette  mépiise ,  dont  l'œil  seulement,  et  non  j'o- 
reil)e^  pouvait  s'apercevoir,  s'est  établi  l'usage  de  commencer 
une  plirase  pai'  d' aucuns  :  d* aucuns  ont  pensé. . . 

(Voyez  D  euphonique ,  et  de  devant  certains.) 

DAVANTAGE  QUE  : 

Oui ,  vous  ne  pouriiez  pas  lui  dire  davantage 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage.  (VEt.  I.  9.) 

Jacqubuhb.  Pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le 

jeune  Robin.  {Méd.  m.  lui.  II.  a.) 

Il  n'j  a  rien  assiirément  qui  cliatouille  davantage  ^ue  les  approbations 

<|ue  vous  dites.  (B.  gçnt,  I.  1  ^ 

T0119  les  grammairiens  condamnent  hautement  cette  fa- 
çon de  parler  ;  et  tous  nos  plus  habiles  écrivains  l'ont  em- 
ployée :  Amyot ,  la  Bruyère  ,  Sarrasin  ,  Molière ,  Bouhours  , 
fiossuet ,  J.  J.  Rousseau.  [Des  variations  du  langage  français^ 

p.  4a5.y 

Le  substantif  avantage  se  construit  avec  sur.  Davantage  [de 
ou  par  avantage)  marque  une  comparaison,  et  se  construit 
oomme  pitu^  avec  la  marque  du  comparatif  que.  L'idée  de 
l*adjectif  au  cpmparatif  prévaut  sur  la  form^  du  substantif. 

Dire ,  comme  font  les  grammairiens ,  que  davantage  est  ad- 
'Verbe,  par  conséquent  incapable  d'un  régime,  c'est  ne  rien 
dire  ;  p'ett  me^trfi  en  fai|  le  point  en  question.  Au  reste ,  deux 
^utprifég  so)i(  ^  présence ,  on  n'a  qu'à  choisir. 

«  La  foiblesse  de  Thomme  paroit  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  con- 
*"     noiséeiit  pas  ^«'en  ceux  qui  la  cunnoissent.  »  (  Pascal.  Pensées.) 

«  Il  est  impossible  que  cette  surprise  ne  fasse  rirç,  parcç  que  rieq  D*y 
«  porte  davantage  qu'une  disproportion  surprenante  entre  ce  qu'on  attend 
^     «t  c^  fp^otk  ycât.  j^  (Id.  if  Prov.)^ 
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«  Je  puis  dire  devant  Dieu  qu*il  n'y  a  rien  que  je  déteste  dtanmiage 
m  que  de  blesser  la  vérité.  »  (  Pascax  ,  Ihulem.) 

.«  L'une  eu  prisant  davantage  le  temporel  que  le  spirituel.  » 

{Id,  t\*Pr99.) 

•  Youlez-vous  être  rare?  Rendez  service  à  ceux  qui  dépendent  de  vous^ 
«  Tous  le  serez  davantage  par  celte  conduite  que  par  ne  pas  vous  laisser 
«  voir.  »  (La  BauYiat.  Des  biens  de  la  Jortune,) 

m  Quel  astre  brille  davantage  daus  le  firmament  que  le  prince  de  Condé 
«  n*a  fait  en  Europe?  »  (BosnTST.) 

«  Une  tuile  qui  tombe  d*nn  toit  peut  nous  blesser  davantage,  mab  ne 
«  nous  navre  pas  laut  que  une  pierre  lancée  à  dessein  par  une  main  bmI* 
«  veillante.»  (  J.  J.  Roosseau.  8*  Promenade. y 

Mais  voici  Toracle  qui  abat  toutes  autorités  : 
m  Davantage   he  peut  pas  élre  suivi  d'un  complément,  comme  dans: 
«  J*aime  davantage  U  campagne  que  la  ville.  Il  faut, dans  ce  cas,em' 
«  ployer  Fadverbe  plus.  »  (M.  Bohipack.) 

ll/aitt,  parait  bien  dur  en  présence  de  telles  autorités  ! 

DE,  dans  tous  les  sens  du  latin  de ,  touebant ,  par,  à. 
cause  de,  pour: 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  bon  de  saison.         (Sgan,  x6.) 
Noli  damnare  nie  de  luctu. 

Il  me  faudroit  des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à  vous  d^ 

tout  ce  que  je  sens.  {G.  D.  lU.  5.> 

Mais  je  bais  vos  messieurs  de  leurs  bonleux  délais.  {Âmpti^  m.  8,) 

Ce  sont  particulièrement  ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont  je  aei»^ 

fort  bien  que  je  ne  pourrai  me  taire  quelque  jour. 

{Ep.  dédie,  de  tÉc,  des  fem,y 
«  Romains ,  j'aime  la  gloire, et  ne  veux  point  nCen  taire,  • 

(YoLTAïaa.  Rome  sauvte^y 
Sitere  de  aliqua  re, 

Molière  dit  de  mcnie  ;  —  se  découprir  de  quelcfue  chose  ;  — — "^ 
désavouer  de  quelque  chose  ;  —  éluder  de, , ,  (Voyez  ces  motS'^  ^^ 

Hélas!  si  Ton  n'aimoit  pas,  

Que  seroit-ce  de  la  vie  ?  {Pourc,  III.  lo  ^  .—  '^ 

Qttid  esset  de  vita? 

m  J*ai  veu  un  gentilbomme  de  bonne  maison  aveugle  nay,  au  moia^*  ^— ^ 
«  aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne  sçait  que  c'est  de  veue,»mmnài»mtL  IL  di.  1 9>  -^  ^ 


—  97  — 

Blille  geo&  le  sont  bien  (i) ,  sans  vous  faire  bravade , 

Qui  de  mine,  ^tf  cœur,  de  biens  et  de  maison  , 

Ne  feroieut  avec  vous  nulle  comparaison.        (£c.  desfem.  lY.  8.) 

De  n'est  pas  ici  marque  du  génitif  :  comparaison  de  mine , 
de  cœur,  etc,  ;  c'est  le  latin  de ,  comme  dans  ces  formules  de 
moi,  fie  soi,  ^ur  quant  à  moi,  quant  à  soi;  et  dans  celles-ci, 
de  Cjéllemagne;  —  de  la  prière;  —  de  la  grâce;  —  de  C amitié. 
Comparaison  quant  à  la  mine  ,  au  cœur,  etc. 

Le  même  emploi  de  de  paraît  dans  cet  autre  passage  :  Agnès» 
dit  Horace , 

n'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi , 

El  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi.  {Ec,  desjem.  IV.  8.) 

C'est  un  pur  latinisme  :  —  Confidere  alicui  de  aliqua  re. — 
El  ce  latinisme  remonte  à  l'origine  de  la  langue  : 

■  E  tut  li  poples  oîd  cume  li  Reis  list  sun  cumaodement  de  Absalon.)» 

(Roit^  p.  i86.) 

De  remplit  encore  l'of&ce  du  ele  latin  dans  cette  locution 
de  rien  ;  cela  ne  sert  de  rien  : 

....  se  dépouiller  de  Tun  et  de  l'autre  (sa  fille  et  sa  fortune)  eoire  les 
mains  d*un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien.  (Jmour  méd.  I.  5.) 

C'est-à-dire  en  rien  ;  de  [nulla)  re;  de  nihilo ,  nuila tenus, 

—  DE  eiprimaDt  la  cause,  la  manière ,  et  répondaut 
à,  par  y  aveCf  pour  : 

Mais  Miia-je  pat  bien  fou ,  de  vouloir  raisonner 
Où,  de  droit  absolu,  j*ai  pouvoir  d'ordonner?  i'Sga/t.   i.) 

Après  quelques  paroles  dont  je  tichai  d'adoucir  la  douleur  de  cette 
cbtmiiDte  affligée.  {Scapin.  I.  ? .) 

C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  mou  âme.  {Mis.  I.  2.) 

Noua  faisons  maintenant  la  médecine  (tune  façon  toute  nouvelle. 

(  Méd.  m,  lui.  II.  6.) 
El  tâchons  d*ébranler,  de  force  ou  d^  industrie. 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés.        {Tart.  Vf.  2.) 

On  dit  tous  les  jours,  par  la  même  tournure,  de  gré  ou  de 
^oree  ;  c'est-à-dire,  par  gré  ou  par  force. 
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Vous  lei  voiilei  traiter  d'un  semàlaùie  langage  ?        (Tort.  L  6.) 

El ,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 

A  I  esprit ,  comme  nous,  donnez-vous  toiil  entière.  {Fem,  smç.î,  i.) 

Et  traitent  du  même  air  riionnéle  homme  et  le  fat.  {Mis,  t.  i.) 
Avec  mépris ,  avec  le  même  air,  le  même  langage. 
Je  ne  vois  pas  d'autre  explication  possible  à  cette  locutiotl, 
traiter  du  haut  en  bas ,  qu*en  traduisant  du  par  at^c  :  avec  le 
haut  en  bas,  en  mettant  en  bas  ce  qui  est  en  haut  ;  c'est-à-dire, 
en  renvei*sant ,  boule\  ersant  cette  personne ,  en  lui  mettant  la 
tête  aux  pieds. 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage, 

Et  qu*est-ce  qu*ils  out  fait  aux  dieux , 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage (Ptjché.  I.  i.) 

Pour  s'emploie  plus  communément  à  cet  usage  :  Qu'onl-ils 
fait  pour  ne  jouir  d'aucun  hommage  ? 

—  DE,  entre  deux  verbes,  le  second  à  Tinfinitif: 

Je  croyais  tout  perdu  de  crier  de  la  soi  te.  {Sgeài,  3.) 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d  autres  qu*à  moi , 

De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  mé  voi.  (  ibid,  i6.) 

Ab!  voilà  qui  me  plaît  de  parler  6e  la  sorte  !  {ibid,  t8.) 

Ai'jefait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous?  {Amph,  II.  a.) 

Il  n'est  aucune  horreur  que  uion  forfait  ne  passe 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux.  {lùid,  II,  6.) 

Dans  ce  deinier  passage ,  on  pourrait  peut-être  construire 
de  a\ec /or/ait  :  le  forfait  d'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires, 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gùnés.  {Amph,  II.  3.) 

Est-ce  pour  rire ,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir  que  je 
sois  médecin  ?^  {Méd.  m.  /«i.  I.  6.) 

—  DE,  entre  deux  substantifs,  oh  il  ne  marque  pas  le 
génitif  du  second ,  mais  en  fait  la  qualification  du  pre- 
mier : 

Réglez- vous,  regardez  f honnête  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  ciel.  {VEt.  I.  9.) 

D'Olivet  essaye  d'expliquer  le  tour  par  un  latinisme ,  parce 
que  Plante  a  dit  :  Scclus  viri ,  monstrum  mulieris. 


—  9»  — 

Vaugdas  trouve  ce  de  €  bien  étrange  ,  mais  bien  francois.  » 
«  Et  puii,  à  l*aide  d*aiie  édielle 

-  Qu'un  maraud  de  xaltt  lui  tint.*  (VEmciiR.  Lt  Rossignols, 
«   Un  saint  homme  de  chat ,  bkai  fourré ,  gros  et  gras. 

(La  Wosr.  Fables.  TU.  i6.) 

—  DE,  représentant  que  le  : 

C'est  un  étrange  £ut  du  soin  que  %ous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez.  (Ec.  desmar.  L  i .) 

'ChMe  étrange  <f aimer!  (Ec,  des  fem.  T.  4-) 

Cbose  étrange  que  le  soin. . .  que  l*ainier  !  l'infinitif  pris  subs- 
Kantirenient. 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 

Un  chacun  est  coiffé  de  son  opinion!  {£e,  des  fem.  1. 1.). 

La  construction  grammaticale  est  :  la  chose  d'aimer,...  la 
chose  de  Toir,...  le  fait  du  soin...  est  étrange.  Les  infinitifs 
tfoir,  aimer,  sont  ici  de  véritables  substantifs  ;  et  cette  façon 
[l'employer  de  rentre  dans  l'article  précédent ,  où  l'on  voit  de 
entre  deux  substantifs,  ser\'ant  à  qualifier  le  premier  par  le 
second. 

(Voyez  DU.) 

— -  DE,  remplaçant  à  entre  deux  Terbes: 

La  crainte  bdi  en  moi  l'ofQce  du  zèle.. . . .,  et  me  réduit  étaffplaudir 

bien  souvent  à  ee  que  mon  ime  déteste.  {D.  J.  I.  i.) 

Ah  !  je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi  !  (Jmph.  IIL  4.) 

Molière  prend  cette  tournure  pour  fuir  l'hiatus  :  me  réduit 
•i  app\9Luâir.  —  Je  vous  apprendrai  à,,,  11  dit  de  même  corn- 
9^encer  de.,,  obliger  de.,,  chercher  de.  (Voyez  ces  mots.) 

Une  galère  turque  où  on  lesavoit  invités  d'entrer.  (Scapin.  III.  3.) 

Ot  amas  d*actions  indignes  dont  on  a  peine  d'adoucir  le  mauvais  vi- 
»nge.  (D.  J.  IV.  6.) 

Pr//?^  a  £rr/6ac<>  serait  insupportable. 

«  n  exhorta  le  poète  île  ne  plus  Ifaire  de  vers  la  nuit.  » 

(ScARRON.  Rom.  com.,  i^  part.,  ch.  lai) 

Le  XVII*  siècle  employait  sans  difficulté  de  pour  à,  comme 
^ussi  devant  pour  avant. 

Voyez  cHEacHUL  de  ,  —  commencer  de  ,  —  conclure  de  , 

nUIOM  os  ^  FKpiDRB  A. 

7- 
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—  DE,  et  non  des ,  devant  un  adjectif  que  Ton  traife 
anjourd'bui  comme  incorporé  au  substantif  : 

Et  dans  tous  ses  propos 
On  voit  qu  il  se  travaille  à  dire  de  hons  mots,  {Mi*.  U.  6.  } 

On  dirait  atijourcriuii,  sans  scrupule,  des  bons  mots, — Bon 
mot  n*ctant  considéré  que  pour  un  substantif,  comme  Jeune 
homme. 

—  DE ,  entre  deux  substantifs ,  marquant  le  sens  actif 
du  premier  sur  le  second: 

Chez  les  Latins,  anwrpntris  signiGait  aussi  bien  la  tendresse 
du  père  au  fils  que  celle  du  fils  au  père;  c'était  au  reste  de  la 
phrase  à  déterminer  Tacception  active  ou  passive.  Molière  a  dit 
de  même,  la  cnn  train  te  ths  /tarents,  pour  exprimer,  non  la 
contrainte  qu'ils  su))issent ,  mais  celle  qu*ils  imposent  : 

n  y  en  a  d  aucunes  qui  prennent  des  maris  seuleuienl  .pour  ae  tirer  de 
la  eonlrainte  de  leurs  parents.  (MaL  im,  II.  7.) 

(Voyez  aux  mots  choix  ,  chose  ,  hymek.j 

—  DE,  supprimé  après  aimer  mieux. . . .  suivi  d*na 
infinitif  : 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  antre , 

Que  ue  pas  mériter  un  cœur  cuuime  le  vôtre.  (£f.  des  mar.  III.  10.  ^? 

faimeiois  mieux  mourir  y/ze  la   voir  abusée.     {£c.  des  fem.  V.  2  ^ 

—  Après  à  moins  que  ,  suivi  d'un  iuiinitif  : 

Et  Fou  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  dii-e  un  mot , 

De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  &ot.      (Sgym,  17.  ^ 

—  Après  avant  que^  suivi  d'un  infinitif: 

Laisse-m*eu  rire  encore  avant  que  te  le  dire.  {L'Et,  H.  i3.  ,1- 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours....    {Dêp.  am.  M.  1.  ^ 
J*ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler.        {Fâcheux.  III.  3.  ^ 
Jvant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoitre.        (  Mis.  I.  2.  ~^' 
Pour  la  forme,  il  faudra  ,  s*il  vous  plaît,  qu'on  ro'ap|M>rte, 
vivant  que  se  coudier,  les  clefs  de  votre  porte.  {Tart.  V.  4.    > 

.^  Après  plutôt  que ,  suivi  d*un  infinitif: 


Que  sou  cœur  tout  à  moi  d*un  tel  projet  s'offeose, 

C^u'elle  mourroit  plutôt  quen  souffrir  l'iusoli'nce.  {Ecjles  mar.  II. 1 3..  "^ 
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Cela  paraît  une  concession  à  la  mesure,  car  ailleurs  Mo- 
lièi-e  expiime  le  de  : 

Sinoa  failes  état  de  m\irracher  le  jour, 

Plutôt  que  de  m'dter  l'objet  de  mon  amour.      {Ec,  des  mar,  III.  8.) 

—  Après  valoir  mieux  que ,  suivi  d'un  infinitif  : 

Il  vaut  mieux  ^  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants» 

En  mourir  tout  d'un  coup  que  tramer  si  longtemps.  {9ié/tcerte.ll,5.) 

—  Après  quelque  chose  : 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant.  {Amph.W.  i .) 

—  Dans  cette  locution ,  rien  de  tel  : 

Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter.  [D,  J.  I.  a.) 

-  Il  n'est  rien  tel  que  les  jésuites.  «•  (Pascai..  3«  Prov,) 

—  Après  vùus  plaït-Hy  suivi  d'un  infinitif: 

rous  plait'il,  don  Juan ,  nous  éclaircir  ces  beaux  mystères.  (/).  /.  1. 5.) 

—  DE ,  surabondant ,  après  valoir  mieux  : 

U  leur  vaudrait  bien  mieux,  les  pauvres  animaux,  de  travailler  beau- 

foop  et  de  manger  de  même.  (VAv,  III.  5.) 

//  «an/  bien  mieux  pour  vous  de  prendre  un  vieux  mari  qui  vous  donne 

lieancoup  de  bien.  (Ibid,  III.  8.) 

//  me  vaudroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à  lui.    {D.J.h  t.) 

Après  prétendre  : 

Cest  en  vain  que  tu  prétendrais  de  me  le  déguiser.  (ibid.  V.  3.) 

—  Surabondant  avec  dont  et  en  : 

Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  je  vous  parle.  (G,  D,  II.  3.) 
Ce  n'est  pas  de  vous,  madame ,  dont  il  est  amoureux. 

{A m,  magn.  II.  3.) 

Mais^tf  vous,  cher  compère,  il  «/i  est  autrement  !  {Ec,  desfem,  1. 1.) 
(Voyez  A  répété  surabondamment,) 

—  Devant  besoin  ;  il  est  de  BESOiif  : 

MARTIlfl. 

Laissez- moi  :  j'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'/7  en  est  de  besoin,  {Fem,  sav.  V.  a.) 

—  Devant  certains  : 

ti  y  ti  de  certains  impertinent!  au  monde  qui  viennent  prendre  les 
fens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  (Méd,  m,  lui  II.  t^.) 
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—  Devant  aucuns  : 

II  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  luarû  seulement  ponr  le  tirer  de 
la  contrainte  de  leurs  parents.  (MttL  im.  II.  7.) 

(Voyez  D  euphonique.) 

—  Devant  coutume  dans  cette  locution ,  avoir  de  cou- 
tume: 

Pour  vous  ôter  l'envie  de  nous  &îre  courir  toutes  les  nuits ,  comme 

vous  aviez  de  coutume,  {Sca/rin.  II.  5.) 

—  Après  à  quoi  bon  y  suivi  dun  infinitif: 

Ah  j'enrage I  —  y4  tfuol  bon  de  te  cac/ter  de  moi?    (Fdch,  III.  4.) 
ji  quoi  bon  de  dissimuler?  (Le  Sicilien»  7.) 

—  DE,  particule  inséparable  en  composition  : 

Et  Ton  me  désosie  enfin, 

Comme  on  vous  désamp/iitrjonne,  {Ampk,  III.  8.) 

De  avait  en  latin  la  même  valeur,  et  I^ucile ,  par  le  même 
procédé  que  Molière,  avait  forgé  deargenture,  depeculare  et 
depoculare ,  voler  de  l'argent ,  des  coupes  : 

«  Depeculassere(i)  aliqua,  speransme  ac  deargentassere.  • 

(LuciL.  ap  NoR.  s.  s  18.^ 

«Mefmpune  irrisuradepeculatumqueeis.  u  (PhKirr,  £pidic,l\ ,  i .  x8.) 

(Voyez  DÉSATTRISTER  ,   DESENAMOUEER  ,   DÉSUISSER.) 

—  DÉ,  TENIR  LE  DÉ,  par  métaphore  empruntée  aim 
jeu ,  où  le  dé  passe  de  main  en  main  : 

A  vous  le  de ,  monsieur.  (If/f.  V.  4.> 

—  TEisiR  LE  DÉ  A  (uu  infinitif): 

Car  madame  à  jaser  tient  le  dé  tout  le  jour.  (Tort.  I.  i.y 

DÉBATTU ,  pour  contesté: 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu.  (Tartufe,  I.  6.]> 

DE  BOUT  EN  BOUT,  d'un  bout  à  l'autre ,  complète— 
ment: 

Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout,        (Mélicerte,  If.  7.*^ 

(t)  Oa  étfpe^hfsere. 
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DÉBUTER  A  QUELQu'uT<Î5  avec  quelqu'un  : 

Par  où  lui  débuter?  {^*^P'  <""•  m*  4*) 

Par  où  lui  débuter,  signifie  qtte  lui  dire  d'abord.  Dit  est 
donc  aussi  recevable  dans  une  locution  que  dans  l'autre  ;  il  n'y 
a  que  la  différence  de  Tusage. 

DE  CE  QUE,  dans  le  sens  de  parce  que  : 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir,  que  de  ce  ijuil  est 
iâcbeux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu.  (Pourc,  III.  i.) 

DÉCHANTER  ;  faire  dfxhaïiter,  métaphoriquement 
troubler,  déranger  dans  ses  entreprises  : 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter,         {L*Et,  III.  i.) 
Il  te  fait  sortir  du  ton  et  perdre  la  inesure. 
DÉCHARPIR  ,    séparer  des  combattants  acharnés 
l*Qn  contre  l'autre  : 

Andrès  et  Trufaldin ,  à  l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde  accourus  d'aventure. 

Ont  à  les  décUarpir  eu  de  la  peine  assez  , 

Tant  leurs  esprits  éloient  par  lu  fureur  poussés.       (l/Ft.  V.  i\.) 

Nicot,  et  Trévoux  après  lui,  donnent  le  verbe  charpir;  char- 
pir  de  la  laine  ,  carpcrc  lanam y  et  par  composition,  dêvhar- 
pir,  char/fir  enùvrem^t ,  comme  r/rf/7///>,  de^/iir. 

Il  nous  reste  encore  le  substantif  charpie. 

Decharpir  les  combattants,  est  regrettable  comme  terme 
expressif;  séparer  est  loin  d'atteindre  à  la  même  éuergie. 

DÉCORUM  (garder  le)  de  : 

Non,  mais  il  faut  sans  cesse 
Gardtr  le  décorum  de  la  divinité.  (Amph,  prol.) 

DÉCOUCHER  (SE) ,  se  lever  : 

MORQN. 

Car  en  chasseur  fameux  j'clois  enliarnacbé, 

£t  dès  le  point  du  joury^  m'ctois  découché.  (Pr,  d'£L  I.  a.) 

C*est  un  archaïsme  : 

•  Quand  ce  vint  à  l'endemaiu  ,  toutes  les  mcsiiies  de  Toslel  s'assemhlr- 
«  rent,  et  vinrent  an  seigneur  à  l'hctire  qu'il  fut  descouché.  « 

(Kaois6AaT,.  Çk/'om.  III.  a  a.) 


Dans  le  rccie  de  l'assassinat  du  connétable  de  Clisson  par 
Pierre  de  Craon  . 

«  Duquel  coup  il  (Clisson)  versa  jus  de  son  cheval,  droit  à  Tencontre  d« 
•  rhuis  d'uo  fournier,  qui  jà  estoit  descouché  pour  ordonner  ses  besognes 
<«  et  faire  son  pain  et  ctnre.  ••  (Id.  IY.  ch.  sS.) 

DÉCOUVRIR  (se)  DE...  : 

Souffrez  pour  vous  parler,  madame ,  qu*un  amant 

Prenne  Torcasion  de  cet  heureux  inslant , 

Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme.,,,        {Fem,  saç,  I.  4.) 

(Voyez  DE  dans  tous  les  sens  du  latin  de,) 

—  DÉCOUVRIR  quelqu'un  (ud  adjectif) ,  démontrer 
qa*il  est  ce  que  marque  Fadjectif  : 

Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles;  ce  n*est  que  ies  ac- 
tions qui  ies  découvrent  différents,  {V Avare,  I.  x.] 

DE  FORCE  OU  D'INDUSTRIE ,  par  force  ou  par 
adresse  : 

Et  tâchons  d*ébninler,  de  force  on  d'industrie^ 

Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troubles.      (Tart.  TY.  9.) 

(Voyez  DR  exprimant  la  cause,  la  manière.) 
DE  LA  FAÇON,  ainsi,  de  cette  sorte: 

Est-ce  de  la  façon  que  !*on  doit  me  jwrier?         {Mélicerle,  II.  5.) 

On  se  riroit  de  vous ,  Alceste ,  tout  de  bon , 

Si  Ton  vous  eutenduit  parler  de  la  façon.  {Mis,  I.  i.) 

DÉCRIS  au  pluriel  : 

Oh!  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris!  {Ee.  des  mar.  II.  9,) 
Le  dêcri  est  une  défense  faite  à  cri  public.  Cri  et  crier  ont 

fait  décriei  décrier  :  c'est  revenir  sur  la  permission  ou  Tordon- 

nance  proclamée  par  le  cri. 

De  là  l'expression  figurée ,  tomber  dans  le  décri, 

DEDANS,  préposition  : 

Et  je  crois  que  le  ciel  «  dedans  un  rang  si  bas , 

Cache  son  origine,  et  ne  Pen  tire  pas.  (L*£i,  I.  a.) 

Il  est  vrai  :  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire,  {Ibidem,^ 

Mon  argent  bien-aimë,  rentrez  dedans  ma  poche,  {L'Et,  IL  6.) 
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ïjà  vwilleÉgyplienueà  Theure  même... —  lié  bien? 

—  Passoit  dedans  la  place ,  cl  uesongeoit  à  rien.     {L'Et,  V.  14,) 

Je  lis  dedans  son  âme,  cl  vois  ce  qui  le  presse.     {Dép.  am.  III.  5.) 

Las!  il  vit  comme  un  saint,  el  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison.  {Ibid,  III.  6.) 

Et  je  tremijle  à  présent  dedans  la  Canicule.  {Sganarelle,  a.) 

Puis-je  obtenir  de  vou»  de  savoir  l'aveu ture 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  celle  peinture  7  {!hid,  9.) 

Dedans ,  dessus ,  dessous,  devers,  suivis  d'un  complément, 
sont  aussi  vieux  que  la  langue  française.  Je  ne  vois  pas  sur 
quelle  autorité  Ton  a  prétendu,  depuis  un  demi-siècle,  les 
restreindre  au  rôle  d'adverbes.  C'est  apparemment  pour  leur 
inventer  une  valeur  dilTérente  de  celle  de  la  forme  simple 
dans,  sur,  sous,  vers  y  dont  ils  ne  sont  qu'une  variante.  Mais 
après  avoir  proclamé,  d'une  manière  absolue,  qu'il  n'y  avait 
dans  aucune  langue  deux,  mots  parfaitement  synonymes ,  il 
fallait  nécessairement  reviser  la  notre  ,  constituer  à  chacun  de 
ses  mots  un  apanage,  et  le  circonscrire,  sans  égard  pour  les 
anciennes  limites  ;  autrement  cette  profonde  maxime  eût  été 
bien  vite  renversée. 

C'est  ce  qui  fait  que  Molière,  Pascal  et  Bossuet  sont  rem-* 
plis  de  solécismes  posthumes. 

«  Le  snlian  doniioit  lors,  et  dedans  son  domaine 

«  Chacun  dormoil  aussi.  »  (L4  Font.  Fables.  XI.  i.^ 

1  Ceux  qui  ont  la  foi  vive  dedans  le  cœur  voient...  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  173.) 

Le  dictionnaire  de  Nicot  (  1 606)  donne  encore  pour  exem- 
>les: 

«  n  est  dedans  la  maison  ;  —  dedans  vingt  jours  ;  —  dedans  l'an  et 
jour  de  la  spoliation  et  du  trouble.  » 

(Voyez  DESSUS,  dessous,  devant,  devers.) 
DÉDITES ,  pour  dédisez: 

Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  d'idisez  pas.  {Tort.  III.  4 .) 

Vestla  leçon  donnée  par  l'édition  de  P.  Didot,  1821.  L'é- 
>n  de  1710  et  toutes  les  modernes  ont  ne  m'en  dédites  pas, 
ai  vérifié  sur  l'édition  originale  y  imprimée  sous  les  yeux 
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et  aux  frais  de  Mo1ièi*e  ,  par  Jean  Ribou,  le  a3  juin  1669,  il 
y  a  bien  dédites,  «  Ne  m'en  desdites  pas.  » 

Trévoux  : 

««  Nous  desdisons,  ^ous  desdisez,  et ,  selon  quelqaes-UDS ,  WHisdesdiies,m 

Et  il  cite  j  en  exemple  de  cette  seconde  forme ,  le  vers  de 
Molière. 

Je  n*hésite  pas  à  penser  que  Molière  a  ici  péché  contre  la 
langue  ,  et  même  contre  le  bon  UMge  de  son  temps.  L'Aca- 
démie a  raison,  qui  prescrit  vous  dédisez  et  dédisez -vous, 
comme  vous  élisez,  cuisez,  lisez ^  vous  dulscz  et  7X)us  contrediiet. 

Vous  dictes,  contraction  de  dic[i)tis,  est  une  forme  isolée,  bi- 
zarre, dont  il  serait  très-curieux  de  signaler  les  premiers  exem- 
ples, car  la  forme  primitive  doit  avoir  été  vous  disez  ;  la  preuve 
en  demeure  dans  tous  les  composés  de  dire,  médire,  prédirs , 
maudire ,  contredire ,  interdire.  Mais  cette  forme  vous  dites  ré- 
monte  à  une  bien  haute  antiquité:  Palsgrave,  en  i53o,  It 
donne,  et  ne  fait  de  Tautre  aucune  mention. 

A  ce  qu'il  paraît ,  Molière  s'est  laissé  entraîner  à  former  le 
composé  comme  le  simple ,  et  P.  Didot  à  i*ectifier  la  faute  de 
Molière.  L'un  et  l'auti'e  a  eu  tort. 

DÉFAIRE  (SE) ,  perdre  contenance ,  se  démonter  : 

MOROH.  Courage,  seigneur....,  îie  vous  défaites  pas,    {Pr,  d'El,  Vf.  i.) 
Le  participe  passé  est  encore  en  usage  :  l'air  défait ,  le  vi- 
sage défait. 

DÉFENDRE ,  verbe  actif,  interdire  : 

Ah!  monsieur,  qu*e$t  ceci?  je  défends  la  surprise! 

{Dép,  am.  III.  7.) 

DÉFÉRER  A. . . .,  consulter,  s'en  rapporter  à. ...  : 

Ce  nVst  pas  à  mon  cm/r  qu'il  faut  que 70  défère, 

Pour  eiiirer  sous  de  tels  liens.  {Psydié,  I.  3.) 

DÉFIGURÉ ,  porteur  d  une  laide  figure  : 

Alors  qu*une  au  Ire  vieille  Bssez  défigurée 

L*ayatit  de  près,  au  uipt ,  loogiemps  considérée...    {L'Mi,  T.  t^Z. 
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DÉFIGURER  (patois) ,  peindre  la  figure  : 

LUCAS.  Le  v'ià  tout  rraché ,  comme  on  uous  l'a  défiguré.  {Méd.  m.l.I.  6.) 
Défigure  est  une  faute  de  langage  comme  la  peut  faire  Lu- 
cas ;  il  devait  dire  simplement yîg'«/ie;  c'est  comme  parle  Céli- 
mène  : 

Voici  monsieur  Dubois  plaisamment y!^//rr.  {Mis,  IV.  3.) 

DÉGUISER,  babUIer: 

;   Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisez  !  {Aîéd.  m.  lui.  U.  a.) 
Racines  dé  et  gosier,  comme  qui  dirait  dégosier,  S'égosiiier 
est  composé  iVune  manière  analogue  avec  é,  répondant  au 
latin  ex. 

On  disait  autrefois  dégoiser,  neutre,  et  se  dégoiser^  réfléchi , 
comme  s'égosiller  :  a  Les  oiseaux  se  dégoisent;  oiseaux  qui  se 
dégoisent.  Les  oiseaux  dégoisent  leurs  chansonnettes  et  ra- 
mages. » 

Nicot ,  après  ces  exemples ,  donne  le  substantif  déguisement^ 
cpie  nous  n'avons  plus. 

DE  LA  FAÇON  QUE,  de  la  façon  dont  : 

Hélas!  de  la  fa^on  qu'il  parle  y  serait-il  bien  possible  qu'il  ne  dit  pas 
Trai?  {Mal.  im.  I.  4.) 

Que  représente  en  français  les  neutres  quid,  qitod ,  et  les 
cas  obliques  de  qui  :  —  eo  modo  quo  loquitur. 
(Voyez  QUE  répondant  à  l'ablatif  du  qui  relatif  des  Latins.) 

«  De  la  manière  enfin  qu'axec  toi  j'ai  vécu , 

•<  Les  vainqueurs  sout  jaloux  du  bonheur  du  vaincu.  •• 

(Corneille,  Cinna.Y,  i.) 

DÉLIBÉRÉS,  substantif;  uis  délibère,  un  homme 
délibéré  : 

Je  sais  des^fficiers  de  justice  altérés, 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  i^ais  délibérés,  {L'Et.  IV.  9.) 

DÉLICATESSE  D'HONNEUR ,  susceptibilité  de  ver- 
tu ou  de  pruderie  : 

Je  ne  vois  rieu  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend 
tout  en  mauvaise  part.  {Crit.  de  fEc  dès  fem,  3.) 

Molière  a  dit  aussi,  par  une  expression  analogue,  un  cfiagrin 
délicat. 
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DÉLIÉ,  pour  mince  y  transparent  : 

Cette  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  ;  j*en  vais  quérir  une  phii  épaÎMe. 

(Pottrc,  ni,  2.) 

Pascal  Ta  employé  au  iigurc  : 

«  Celte  erreur  est  si  Jélicey  que,  [)our  peu  qu*on  s'en  cloigue,  on  se  trouve 
M  dans  la  vérité.  »  (i*  Pror,) 

DEMAIN  JOUR,  comme  demain  matin  : 

El  tu  m'avois  prié  même  que  mon  retour 

Vy  souffrit  en  repns  justpies  à  demain  jour.  {Se.  des  mar.  III.  a.) 

DE  MA  PART,  pour  ma  part,  quant  à  moi  : 

Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence.  (Mis.  Y.  i.) 

DÉMÊLÉ,  substantif;  avoir  démêle  aVeg  quel- 
qu'un : 

Il  en  a  bien  usé,  et  j'ai  regret  cTai^ir  démêlé  avec  lui, 

(D.  Juan,  m.  6.) 

DE  MÊME,  adverbe  employé  pour  pareil^  égal  : 

C'est  nn  transport  si  grand  qu'il  n'en  est  point  de  même, 

{jËc.  des  mar.  IIL  a.) 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même,  {Tari,  Vf,  5.) 

DÉMENTIR,  désavouer,  démentir  un  billet  : 

Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing .... 

—  Pourquoi  le  démentir^  puisqu'il  est  de  ma  main? 

{Don  Garde,  II.  5.) 

Mais  Molière  jugea  lui-même  cette  expression  inexacte;  el 
cinq  ans  plus  tard,  lorsqu'il  transporta  clans  le  Misanthrope 
une  partie  de  cette  scène  de  Don  Garde ,  il  corrigea  ces  vers 
de  la  manière  suivante  : 

Le  désovouerez'Vous  pour  n'avoir  point  de  seing? 

—  Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main?  {Mis,  IV,  3.) 

—  DÉMENTIR   quelqu'un   DE  : 

A  quoi  bon  se  montrer,  et ,  comme  un  étourdi, 

Me  vfuir  démentir  de  tout  ce  que  je  di?  {L'Et,  I.  5.) 

(Voyez  MENTIR  DE  QUELQUE  CHOSE.) 

—  SE  DÉMENTIR   DE  : 

Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments,  {Sgan,  aS.) 
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DEMI;  SANS  (an  substantif)  m  demi  : 

Cetfe  infâme , 
Dont  le  coupable  feu,  trop  bieu  vériGé, 
Sans  respect  ni  demi  nous   a   cociiGê.  (  Sgan,  i6.) 

Sans  respect  ni  denii-res[>ecl,  sans  le  moindre  res|îect. 
DÉMORDRE  des  règles  : 

C^est  uu  homme  qoi. , ,,  ne  démordroit  /'os  d'un  iota  des  règles  des  au- 
eiens.  {Pourc,  I.  7.) 

DENIER,  pour  exprimer  leusemble  d'une  somme 
cl*argent  : 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  lui  denier  considérable ,  et  qui  vaut  bien 
la  peine  qu*uu  homme  manque  à  sa  |)niH)le.  {Pourc.  III.  9.) 

Est  un  denier,  et  non  j)as  sont  un  denier. 

(Voyez  cet  exemple ,  discute  au  uïot  ce  soxt.  ) 

DENT,  AVOIR  UNE  DEYT  DE  LVIT  CONTRE  QDELQU'OW  : 

Cesl  que  tous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait  contre  lui, 

{Mal.  im.  IIL  3.) 

Une  rancune  qui  date  d'aussi  loin  que  possible ,  du  temjis 
«>ù  l'on  était  en  nouriice. 

—  Eîl  DEPIT    DE    ]NOS   DE.NTS  .* 
N'avons-nous  pas  assez  des  aulnes  accidents 

Qui  nous  viennent  frapper,  en  dépit  de  nos  dents .»  (Sgan.  1 7.) 

^ Voyez  DÉPIT.) 

—  MALGRE  MES  DE>TS  : 

lU  m*ODt  fait  médecin  maîgrè  mes  dents.  [  Mèd.  m.  lui.  III.  t.) 

(^loi  que  je  fisse  pour  m'en  défendre. 

Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents , 

Martine  que  j'amène  et  réiablis  céans.  [Fem,  saw  V.  a.) 

—  AVOIR  LES  DENTS  LO>GUEs ,  avoiv  faim  ;  ou  sup- 
pose que  la  faim  aiguise  les  dents  : 

Ou  a  le  temps  d'avoir  les  dents  longues ^Xori^novï  alieiid  pour  vi«'re  le 
trépas  de  quelqu'un.  {Méd,  m.  lui.  II.  a.) 

—  ETRE  SUR  LES  DEUTS  : 

La  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents ,  à  frotter  les  planchers 
c|%je etc.  {B.  Gent.  III.  3.) 
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DÉPARTIR;  se  départir  de  (  uu  infinitif)  : 

Tu  ne  /*«  pas  départi  d'y  prtUndre  ?  {L'Av,  IT.  5.) 

La  préposition,  ici,  figure  deux  fois  :  à  Tétat  libre  et  à  Tétât 
composé,  comme  en  latin  «/(Éfcedere  de;  deàxxcere  de;  ££ptrahere 
de  ;  «fecidere  de ,  etc.^  etc, 

(Voyez  AMusEA  (s*)  a.) 

DÉPIT ,  EN  DÉPIT  QUE  j'EN  AIE  : 

Il  faut  que  je  lui  sois  fidèle ,  en  dépit  que  j'en  aie.         (D.  Juan.  I.  i.) 
Je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit  que  j'en  aie. 

{VA9.111.  5.) 

Je  prétends  le  guérir,  en  dépit  qu*il  en  ait.  {Poure,  II.  i.) 

Il  ue  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 
D*épouser  une  fille  en  dépit  qu^elU  en  ait.  {Fem.  sav.  T.  x.) 

Cette  locution,  en  dépit  que  J'en  aie^  est  l'analogue  de  cette 
autre,  ma/gré  que  f  en  aie ,  qui  s*analyse  très-facilement. 

Il  faut  partir,  mal  gré,  c'est-à-dire  ,  tel  mauvais  gré  que  j'en 
aie.  C'est  unesoite  d'accusatif  absolu. 

(Voyez  MALGRÉ  QLE  j'eN  AIE.) 

Mais  dans  l'autre  expression  on  rencontre,  de  plus ,  la  pré- 
position en,  dont  rien  ne  justifie  la  présence.  On  ne  dirait 
pas  :  en  mal  ^ré  que  j'en  aie.  Il  semble  que  l'-on  aurait  du 
dire,  avec  une  exacte  parité  :  dcpit  que  j'en  t/re,  sans  en.  C'est 
que  cet  en  n'est  pas  une  pré[)osilion  ,  mais  une  partie  mal  à 
propos  séparée  de  l'ancien  mot  cndêpit  :  endêpH  ^  comme  en- 
charge  ,  encominencemvnl ,  et  les  verbes  engarrler,  enrouilier, 
ensellcr  un  cheval,  s'cngclcrf  s'endemencr,  etc.,  (jui  sont  les  an- 
ciennes formes.  La  vraie  orthographe  serait  donc  cndépit  qu'on 
en  ait  ^  et  la  locution  redevient  parfaitement  claire  et  logique. 
Ici ,  comme  en  une  foule  de  cas  ,  l'oreille  entend  juste ,  mais 
l'œil  voit  faux,  parce  que  la  main  s'est  trompée. 

DÉPOUILLER  (se)  entre  les  mains  de  quelqu'oh: 

Amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux ,  élever  une  fille  avec  beaucoup 
de  soin  el  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de  Tuu  et  de  lautre  entre  les 
mains  d'un  bomipe  qui  ne  nous  louche  de  rien.  {Jm.  méd.  I.  5.) 
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DEPUIS,  suivi  d*uii  infioitif,  commêtiprèêi 

Depuii  «voir  connu  feu  monsiettr  ▼otre  père...  j*ai  Toyagé  par  toat  le 
iode.  {B.  Gtni.  IT.  5.) 


DE  QUI,  pour  iùni  ou  duquel  : 

Au  mérite  souTent  de  qui  Tédat  vous  blesse 

Tw  cbagrios  foot  ouvrir  les  yeux  d'une  maitresie.  {Dép,  am.  l.  a.) 

Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  tmiles, 

Nous  sommes  à  piquer  deux  chiennes  de  mazetles. 

De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués. 

Que  je  me  sens ,  pour  moi ,  tous  les  membres  roués.         {Sgan,  7.) 

Quoi!  me  soupçonnez- vous  d'avoir  une  pensée 

De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée  ?  {Ibid,  in.  4.) 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Kt  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable.  {Mis.  V.  i.) 

il  était  bien  facile  à  Molière  de  mettre  duquel;  mais  il  parait 
ai  voir  eu ,  ainsi  que  tous  ses  contemporains ,  une  répugnance 
<lécidéc  à  se  servir  de  ce  mot ,  si  prodigué  de  nos  jours. 
De  même  : 

Tous  deux  m*oo(  rencontrée,  et  se  sont  plaints  à  moi 

D'un  trait  à  qui  mon  cœur  nesauroit  prêter  foi.  {Mis.  T.  4.) 

11  était  bien  aisé  de  mettre  auquel,  si  à  ^ai  eût  été  une  faute. 
(Voyez  LEQUEL  épité,) 

DE  QUOI,  d'où?  comment? 

De  quoi  donc  connaissez-vous  monsieur  ?  (j4m,  méd.  II.  a.) 

—  VOILA   BIEN    DE  QUOI  ! .  .  .  . 
Hé  bien?  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans.=*  vo'dà  bien  de  quoi .'... 

{L'jév.  II.  6.) 

Il  y  a  ici  réticence  d'un  verbe,  comme  s'étonner,  se  récrier. 
DÉBAGUiER  les  carreaux  : 

NiooLB.  "  El  d'un  grand  maître  tireur  d*armes,  qui  vient,  avec  tes 
l^^ttements  de  pied,  ébrauler  toute  la  maisou,  et  nous  déraciner  tous  Us 
^^rriaux  de  notre  salle.  ^  {B.  Cent,  111. 3.) 

DERNIER ,  extrême,  $ummw  : 

Je  voui  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 

Et  téëiéigâlBr  pour  lui  Ut  dêMièteê  tendresses,  {Mh,  I.  t.) 
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On  dit  qu^Vfi  Bclise  il  est  du  dernier  bien,  {Ibid.  II.  5.) 

Les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  {VAv.  V.  4.} 

....C'est  pour  une  affaire  de  la  dernière  conséquence,         {G,  D.  III.  4*) 

C*est  la  locution  favoiite  des  précieuses  :  du  dernier  beau , 

du  dei  nier  galant  ;  je  vous  aurois  la  dernière  obligation  ;eîc. 

Mais  Molière  n*en  prétend  blâmer  que  l'abus,  car  lui-même 
en  fait  un  usage  fréc]uent,  ainsi  que  Pascal  : 

«  CVsl  là  où  vous  verrez  la  dernière  bénign'ttc  de  la  conduite  de  nos 
«  pères.  »  (Pascal,  9*  prov.) 

DÉROBER,  verbe  actif,  comme  vo/er;  dérober  quel- 
qu'un : 

Pour  aller  ainsi  véui,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez,     (J/A9,  I.  5.; 

—  DÉROBER  (se)  D'aUPRÈS  DE.  .  .  .  : 
Il  vous  dira...  i\\w...je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui.  (G.  D,  III.  12.) 

DÉSATTRISTER  : 

Doniicz-Iui  le  loisir  de  se  désattristcr,  (LEf,  II.  '|.^ 

(Voyez  DK,  particule  inséparable  en  composition.) 

DÉSAVOUER  quelqu'un  de  : 

Et  vous  aNCZ  PU  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu  a  ce  pauvre  lioininc  il  a  voulu  jouer.     (Tart,  IV.  3.. 

DÈS  DEVANT,  dès  avant  : 

—  Moi  je  vins  hier? —  Sans  doute;  el  des  devant  Wuvove 

Vous  vous  en  l'ies  roluunié.  {Amph,  II.  1. 

DÉSEINAMOURi:  : 

Mais  csl-ce  un  coup  bien  sûr  que  voire  seigneurie 

Soit  désenamource t  ou  si  cest  raillerie?  (^<7''  <"".  1.  4.) 

L'absence  de  ce  uïot  ou  d*un  équivalent  est  une  lacune  sen- 
sible dans  la  langue.  Nous  sommes  réduits  à  une  circonlocu- 
tion ,  conune  :  soit  revenu  do  son  amour.  Enamouré  est  aussi 
une  perte ,  mal  dissinmlée  par  amoureux. 

On  remarquera  dans  ce  mot  la  présence  de  Vs  euphonique, 
qui  sert  à  lier  sans  hiatus  les  racines  :  dé  [s)  énamourer, 
comme  de  [s]  en  fier ^  dé  [s]  habiller  y  dé  [s)  honorer,  etc.  Cette 
particule"  inséparable  en  composition  n'est  autre  que  le  de  la- 
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dn,  qui  n'a  droit  par  lui-même  à  aucWe  consonne  finale. 
Aussi  n'en  voit-on  pas  dans  détromper ^  dédire  ^  défaire ,  dé- 
mentir,  ete,,  où  elle  n'était  point  nécessaire.  On  écrivait  à  la 
vérité  desdire,  des/aire;  mais  c'était  pour  donner  à  Ve  suivi 
d'une  double  consonne  le  son  aigu ,  que  nous  obtenons  au- 
jourd'hui par  l'accent. 

DÉSESPÉBER,  verbe  neatre,  se  désespérer  : 

GiORGU  Diuroiv.  —  Je  désespère!  {G,  D.  lil.  X2.) 

Les  Anglais  ont  gardé  cet  emploi  du  même  verbe  : 
«  Despair  and  Die  !  »  (Sha&spkars.  Rich.  III.) 

Palsgrave  (i53o),  dans  sa  table  des  verbes  ,  le  donne  comme 

verbe  neutre  et  verbe  réfléchi.  Voici  son  article  : 
«  /  Uespayre ,  I  am  in  wan  kope.  —  Je  despère  {sic)  prime  conjugal. 

«  —  Dispayre  nat  man  :  God  is  there  he  was  wonte  Xoht:  ne  te  désf»cre 

•  pas;  Dieu  est  là  où  il  soiiloyt  estre.  » 

Par  où  l'on  voit  que  désespérer  est  une  forme  moderne  et 
allongée.  On  fit  d'abord  de  desperare,  despérer;  puis,  par 
l'insertion  de  Vs  euphonique  (voy.  oésENAMouRER),  dé[s)espérer, 

La  première  forme  est  calquée  sur  le  mot  latin  ; 

La  seconde  est  ajustée  sur  le  latin  y  d'après  les  habitudes 
françaises. 

—  DESESPERE  CONTRE  QUELQU'UN  : 

Tétois  aigri ,  fâché,  désespéré  contre  elle  !     {Ec.  des  fem.  IV.  i.) 

DES  MIEUX  y  comme  ceux  qui  (ici  le  verbe) le  mieux: 

Enfermez-vous  </ei  mieux.        (Ec,  des  fem.  Y.  4.) 

Soyez  des  mieux  enfermés. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  parlons  du  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux.    (Fem.  sav.  II.  x.) 

DE  SOI ,  en  soi,  par  soi-même  : 

Cet  accident ,  de  soi,  doit  être  indifférent.        {Ec.  des  fem.  lY.  8.) 

Le  choix  du  ûls  d'Oronte  est  glorieux ,  de  soi.  {Ibid.  Y.  7.) 

La  noblesse,  de  soi ,  est  l>ouue.  (G.  D.  I.  i.) 

De,  dans  cette  locution ,  se  rapporte  au  sens  du  latin  de  j 

^*est-à-dire ,  par  rapport  à  soi ,  en  ce  qui  la  touche. 
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li  faut  observtr||||p..ce  mot  moi  eit  entré  dans  la  langue 
pour  traduire  meus,  et  qu'à  l'origine  on  ne  le  rencontre  pat 
comme  pronom  de  la  première  personne  ;  c'est  l'adjectif  moi^ 
moie;  meus,  mea.  Par  conséquent ,  de  moi  correspond  exacte» 
ment  à  la  locution  latine  de  meo ,  employée  par  Plaute ,  Té- 
rence  et  Cicéron ,  dans  un  sens  à  la  vérité  un  peu  différent  » 
puisqu'il  signifie  ii  mes  frais  ;  mais  mon  observation  porte  sur- 
tout sur  la  forme  matérielle. 

Les  Latins  disaient  aussi ,  de  me  y  de  te^  pour  de  meo,  de  tno  : 
De  te  largitor  (Tea.)  :  donne  d€  toi.  Sois  généreux  à  tes  pro- 
pres dépens. 

DÉSOSIËR  et  DÉSÂMPHITRYONNEB.  Voyei  hb, 
particule  inséparable  en  composition. 

DESSALÉE;  une  dessalée,  nne  matoise,  une  rusée  : 

Tous  faites  la  sournoise  ;  mais  je  vous  connois  il  y  a  longtemps ,  et  tous 
êtes  une  dessalée.  {G,  D.  I.  6.) 

DESSOUS,  substantivement;  avoir  du  dessous: 

Est-il  possible  que  toujours y^i/rai  du  dessous  avec  elle?  (G,  D,  XI. i3.) 
»  Nousaco/iJ  toujours  du  dessus  et  du  dessous,  de  plus  habiles  et  de 
«<  moins  habiles ,  de  plus  élevés  et  de  plus  miiiérahles,  pour  abaisser  notre 
«  orgueil  et  relever  notre  abjection.  »  (Pascal.  Pensées,  p.  999.) 

11  est  fâcheux  qu'on  ait  laissé  perdre  cette  exj)ressiou  utiU  , 
car  on  peut  avoir  du  dessous  sans  avoir  complètement  le  des- 
sous, (i'est  poui'  avoir  eu  trop  souvent  du  dessous  dans  ses  que- 
relles de  ménage,  que  Georges  Dandin  finit  par  avoir  le  dessous. 

—  dessous,  préposition  avec  un  complément  : 

Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d\tne  autre.  {Dép.  am,  II.  3.) 

Voyez  DEDANS,  DESSUS^   DEVANT,  DEVERS. 

DESSUISSER  (se),  quitter  le  rôle  de  Suisse  : 

Si  vous  êtes  d'accord,  par  un  bonheur  extrême, 

Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-mèaie,  {VMi,  V.  7.) 

DESSUS ,  préposition  : 

Le  bonhomme  tout  vieux  chérit  fort  la  lumière, 

Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière.  (i/Et.VL  5.) 

Vous  éteudiez  la  patte 
Plus  brttiqu«meut  qu*uu  chat  desstu  une  souris,        (Jbid,  fV*  $*) 
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AttMlié  d^êsw  v^#  eoBUQa  uq  jou9iir.4flkiAi 

Après  le  mouveoiept  de  la  ûeqne  qui  roule.  {VMi,  lY.  5,) 

Je  veux,  quoi  qu'il  eu  «oit,  le  senir  malgré  lui, 

Et  dessus  son  lutio  pbteuir  la  victoire.  {Ibid,  Y.  1 1.) 

Faites  parler  les  droits  qu'on  {^  dessus  mon  cœur,     ifiép,  am,  |.  a.) 

Il  poarroit  bien ,  mettant  affront  dessus  affront , 

Gkarger  de  bois  mon  dos  oom me  il  a  feit  mon  front.  (Sgw.  1 7 .) 

Dessus  ses  grçuèdê  chepuujf  est  monté  mon  courage,         (iiid.  21.} 

Dêêêus  quel  ftmtlemeitt  irenet'^ouê  dont t  mon  frère.... 

(£f.  des  mar,  III.  9.) 
Si  J*avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles , 
Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  las  plus  belles.  {Fâeh.  I.  5.) 

Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu , 
J*ai  trouvé  r«ction  tellement  hors  d'usage....  {Ibid.  IX.  7.} 

Dessus  et  dessous   étaient    origiiiiiirenient    prépositions , 
comme  leurs  formes  plus  simples,  sur  et  sous, 

«  Dessus  mes  piez  charrunt.  »  ÇRols,  p.  lotj.) 

»  Abaissez  as  dessuz  met  ces  ki  esturent  {steterunt)  encuntre  mei.  »  {Ibid.) 

C'est  la  subtilité  des  grammairiens  modernes  qui  a  inventé 

de  partager  la  puissance  entre  sur,  sous,  et  dessus,  dessous,  et 

de  i-éduire  les  seconds  au  rôle  exclusif  d'adverb«s. 

Malherbe  et  Racan  disaient  sans  scrupule  :  dessus  mes  vo- 
lontés; —  dedans  la  misère  ;  —  ce  sera  dessous  cette  égide ,  et 
Port-Royal  s'y  accorde  ;  mais  l'oracle  Vaugelas  n'avait  pas 
encore  parlé  !  Il  parle ,  et  Ménage  déclare ,  d'après  lui ,  que 
ces  mots ,  comme  prépositions ,  «  ne  sont  plus  du  bel  usage.  » 
ToiUefois  Vaugelas  veut  bien,  par  grâce,  excepter  de  sa  règle 
trois  façons  de  parler  : 

i*'  a  Quand  on  met  de  suite  les  deux  contraires.  Exemple  : 
Il  n*y  a  pas  assez  d'or  ni  dessus  ni  dessous  la  terre. 

a®  a  Quand  il  y  a  deux  prépositions  de  suite,  quoique  non 
contraires  :  —  Elle  n'est  ni  dedans  ni  dessus  le  c^fre, 

3®  «  Lorsqu'il  y  a  une  autre  préposition  devant  :  ^^Par- 
dessus la  tête,  par-dessous  le  Ifras^  par  dehors  la  ville,  »  etc. 

I^' usage,  en  rejetant  les  deux  premiers  articles  de  cette  loi , 
a  confirmé  le  dernier,  qui  n'est  pas  plus  justifié  que  les  deu\ 
autres.  Que  de  caprice  et  d'arbitraire  dans  tout  cela  !  En  vé- 

8. 
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ritéy  quand  on  exaimfie  les  actes  de  ces  tyrans  de  notre  langue, 
on  est  honteux  d'être  soumis  à  leur  autorité. 

J'oubliais  de  dire  que  Yaugelas  reçoit  comme  légitime  dans 
les  vers  ce  qu'il   condamne  comme  solécisme  dans  la  prose. 

(Voyez  DEDANS  y  DESSOUS  y  DEVAIH",  DEVEES.) 

DÉTACHER  (SE)  goutre  quelqu'uh  ,  se  déchaîner  : 

Et  son  jaloux  dépit ,  qu^avec  peine  elle  cache. 

En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détac/ie,      {MU,  III.  3.) 

DÉTERMINER  A ,  dans  le  sens  d'ordonner  de  : 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 

A  voir  comme  Tépoux  que  mon  choix  vous  destine.  (F«ir.  sav,  III.  6.) 

DÉTOUR,   angle  formé   par  une  rue  ou  quelque 
saillie  de  maison  ;  cx)!»  d'utï  détour  : 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour,  {Ec,  desfem,  T.  2.) 

DÉTOURNEMENT  de  tête  : 

Leurs  détournements  <U  tête  et  leurs  cachements  de  visage  firent  dire  cent 
sottises  de  leur  conduite.  {Crit.  de  tJZc.  desfem,  3.) 

DÉTRUIRE  quelqu'un  ,  ruiner  son  crédit  : 

Quel  mal  vous  ai-je  fait,  madame ,  et  quelle  offense, 

Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence , 

Pour  me  vouloir  détruire^  et  prendre  tant  de  soin 

De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j*ai  besoin  ?    (Fem,  sap.  lY.  a.) 

DEVANT,  préposition,  pour  avant  : 

Je  crie  toujours,  Voilà  qui  est  beau  !  devant  que  les  chandelles  soient  al- 
lumées. {Préc,  rid.  10.) 
Et ,  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur, 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur.  (Ec.  desmar.  m.  3.) 
«  Celle-ci  prévoyoit  jusqu'aux  moindres  orages, 
«  Et  devant  qu'ils  fussent  éclos 
••  Les  anuonçoit  aux  matelots.»            (La  Foitt.  Fables,  I.  8.) 

Pascal  fixe  Tâge  viril  à  vingt  ans  : 

«  Devant  ce  temps  Ton  est  enfant.  »  {Sar  V amour,  p.  396.) 

«  Mais  si  les  Égyptiens  nunt  pas  inventé  l'agriculture,  ni  les  autres  arts 
«  que  nous  voyons  devant  le  déluge,,,  »        (fiossuar.  Hist,  univ,  3*  part.) 
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»  A  TOUS  parler  franchemeDt,  riniérét  du  directeur  va  presque  toujours 
•  deptuu  le  salut  de  celui  qui  est  sous  la  direction.  » 

(St.-Évmmont.  Conv,  du  P.  Canajre.) 
•  Il  lui  demanda,  devant  que  de  Tacheter,  à  quoi  il  lui  seroit  propre.  » 

(La  Fontaine.  Fie  ttEsope,) 

Les  grammairiens  n'ont  pas  manqué  d'exercer  sur  auani  et 
devant  la  sagacité  de  leur  esprit  subtil.  Ils  signalent  entre 
^2(^ne  et  devant  une  différence  essentielle,  et  dont  il  importe  de 
se  bien  pénétrer  :  c'est  que  «  avani  est  plus  abstrait ,  et  devant 
o  plus  concret  (i).  »  C'est  la  raison  qui  fait  que,  suivant  le 
snéme  auteur,  «  onr  n'emploie  plus  devant  par  rapport  au 
«  temps.  »  L'argument  ne  paraît  pas  concluant. 

Un  autre  assui*e  que  a  le  génie  de  notre  langue  établit  une 
m  différence  entre  les  déterminatifs  avant  et  devant  (a).  »  Ce 
C|ue  je  puis  à  mon  tour  assurer,  c'est  que  devant  se  trouve 
ooinme  synonyme  à* avant ^  dans  le  berceau  de  notre  langue, 
la  traduction  des  KoiSy  faite  au  xt*  siècle ,  s'en  sert  sans  scru- 
pule :  —  «  E  pis  que  nuls  qui  devant  lui  out  ested  envers 
«  N.  S.  uverad  (p.  309),  »  Asa  ouvra  envers  N.  S.  pis  que  nul 
<|ui  eût  été  devant  lui, 

M.  Nap.  Landais  peut-il  se  flatter  de  connaître  le  génie  de  la 
langue  française  mieux  que  ceux  qui  l'ont  créée  ;  mieux  que 
fiossuet ,  Pascal ,  Corneille ,  Molière ,  et  la  Fontaine  ? 

Avcmty  devant ,  sont  deux  formes  du  même  mot  inventées 
pour  les  besoins  de  l'euphonie  et  de  la  versification ,  comme 
€jans  et  dedans ,  sur  et  dessus ,  sous  et  dessous,  La  perte  de  ces 
«doubles  formes  a  été  préjudiciable  surtout  à  la  poésie,  et  la 
suppression  de  ces  petites  ressources  a  contribué ,  plus  qu'on 
wie  pense ,  à  la  décadence  de  l'art. 

Comme  en  certains  cas  donnés  l'on  employait  indifféremment 
oetde  (voyez  de  i*emplaçant  à  devant  un  verbe) ,  de  même  on 
substituait  l'un  à  l'autre  avant  et  devant. 

Dedans,  dessus,  dessous,  elevers,  sont  dans  le  même  cas. 
(Yoyez  ces  mots.) 

(i)  Des  Sjrnon/mes  français  ,  par  M.  B.  Lafaje. 

(a)  RésmméJë  fûtes  les  grammaires,  par  N.  Landais. 
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DEY EBS ,  prépûBitioti  comme  vers  : 

Lucas.  —  Tounie  un  peu  tou  visage  devers  moi,  {G,  />.  H.  x .) 

C'est  un  paysan  qui  parle ,  à  qui  Molière  prête  des  locutions 

suraiinéeé. 

Devers  et  envers  ont  été  jadis  employés  pour  vers,  comme 

on  en  voit  un  exemple  dans  une  vieille  chanson  introduite  par 

Beaumarchais  dans  le  Mariage  de  Figaro  : 

«  Tourii€S-Yotu  doM  tnvers  ici  « 
m  Jetik  de  Lyra«  mon  bel  wmU  » 
«  Enfin  k  Rtncune  Tayenl  tourné  dans  m  ûbaiio  devers  Ufou  dont  1*01 
u  avoit  chauffé  les  drapi ,  il  ouvrit  les  yeux.  » 

(ScABBOH.  Rom.  eom,  I<«  p.,  «h.  xi.) 

Mais  Molière  a  mis  aussi  devers  dans  la  bouche  des  person- 
nages qui  s*çxpnment  avec  le  plus  d*clégance  et  de  correction  : 

BBASTa. 

U  a  poussé  sa  chance, 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance.  {Pàch.  1. 1 .) 

«  C'est  ainsi  dtvers  Caen  que  tout  Normand  raisonne.»  (Boilbav.) 

«  J'ai  des  ca\ales  en  Egypte,  qui  conçoivent  au  hennissement  des  clie- 

«  vaux  qui  sont  devers  Babylone,  »  (La  l^oirrAiirE.  f^e  d'Ésofièi) 

Devers  et  envers  sont  des  formes  variées  de  ven.  I^ers  a  été 
la  première  forme  usitée  : 

«  Si  hom  pèche  'vers  altre,  a  Deu  sepurrad  acorder;  e  s'il  pèche  tw/v 
i«  Deu,  ki  purrAd  put*  lui  preier  ?  •  {Mute,  p.  8.) 

«  Pur  ço  que  la  guerre  vers  les  ennemis  DeU  malileniil.  ••    {tMd,  p.  9 1.) 

Béatimanoir  n'emploie  que  ven  .* 

«  Li  baillis  qui  est  debonaires  vers  les  malfesans...  (]lii  vers  toz  est  fel  Si 
«  cruels...  «  (T.  l».  p.  t8,  t^.) 

Cependant  la  version  des  Rois ,  qui  parait  de  la  fin  du  XI*  siè- 
cle ,  connaît  déjà  envers  et  devers, 
«  Ore  t'apareeif  que  felenle  n'ad  en  mei  ne  crimtie  env$t*s  tei.»  (P.  gj».) 
«  E  pis  que  nuls  ki  devaut  lui  oUt  êstèd  déven  Noslre  Beignur  uriràd*  » 

(P.  809.) 

(Voyez  DEDAHS  ,  dessous  ,  DEVAifT.  ) 

DEVOIR  ;  lîE  DEVOIR  qu'a,  avec  Tellipse  de  rien  : 

Hors  d'ici  je  ne  dois  plus  ^M*à  mon  honneur.  (D.  Jtmn,  Uh  S,) 
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DÉVORER  DU  COEUR,  flgur.,  recevoir  avidement  : 

Et  vous  devez  du  caitr  dévorer  ces  leçons.      {£c.  des  fem.  III.  a.) 

DÉVOTS  DE  PLACE  : 

Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place,      (Tart.  L  6.) 
Comme  les  valeu  de  place,  qui  se  tiennent  en  vue  sur  les 
places  publiques. 

DE  YBAI  :  véritablement ,  de  vero  : 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai ,  quel  homme  il  peut  être.  {D.  Juùn,  L  i .) 

Nous  terrons ,  de  vrai,  nous  verrons  !  (lèid.  V.  3.) 

Ma  foi,  c'est  promptement,  de  vrai^  que  j'adièveniî.  {Âm,  mégn,  Y.  i .) 
Cette  locution  était  jadis  très-usitée  ;  les  exemples  en  sont 
fréquents.  On  disait  aussi  au  vrai  : 

-  Je  ne  sais  pas  au  vrai  si  vous  les  lui  devez  ; 
«  Mais  il  me  les  a,  lui,  mille  fuis  demandés.  » 

(RcGNARD.  Le  Légataire.  V.  7.) 

DEXTÉRITÉS,  aa  pluriel,  adresse  : 

Oui ,  'VOS  dextérités  reuleut  me  détourner 

D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner.  (D.  Garcie.  TV.  S.) 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 

Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes  ; 

Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 

Contre  cet  accident  j^ai  pris  mes  sûretés.  (Ëc.  des  fem,  ï.  i .) 

DHOMME   D  HONNEUR;   ellipse  :    foi   d  homme 
«l'honneur  : 

D'homme  d^honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis.     (Dép,  am,  IIL  8.) 

DIAELE  ;  diable  emporte  si.  . .  : 

Diable  emporte  si  je  le  suis  !  (médecin.)  (Méd.  mal.  lui.  I.  6.) 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine  !  {Ibid.  III.  i .) 

C'est  une  sorte  d'atténuation  du  blasphème  complet  :  Que  le 

«diable  m'emporte  si...  On  en  retranche  le  pronom  personnel , 

(Doui*  moins  d'horreur. 

—  ETf  DIABLE  ;  GOMME  TOUS  LES  DIABLES  : 
La  justice  y  en  ce  pays-ci ,  est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de 

(P01W.  II.  xa.) 
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EUe  cit  Bévèra  comme  tous  ies  diabUsi  ftrlienlièriBMirt  lor  eet  mH 
de  crimes.  {Powrc^  UL  9 

(Voyez  Qux  diable  !) 

DIANTRE,  modification  de  diabU;  diahtre  son: 

Diantre  soit  la  coquine  !  {B,  gont,  UL  I 

—  DIAHTRE  I  a^éctif  ;  comme  diable ,  dîoUetfe  : 

Qu*on  est  lîsément  amadooé  per  ces  Montre*  d'ftoinunix-U! 

(lèid.  m,  se 

—  DIAHTRE  soir  DE. . .  : 

Diantre  soit  de  lafoUe ,  iycc  ses  visions  !  (Fem.  omo,  L  4 

—  DIAHTRE  SOIT  FAIT  DE.  •  •  : 

Encore  !  diantre  soit  fait  do  vous  /  Si. . .  je  le  Tem.       (TVwf •  II.  4 

DIE,  dise: 

Teux-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 

Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette.    (D^.  om,  L  i 

Ab!  souffrez  que  je  die, 
Yalère ,  que  le  cœur  qui  vous  est  enga^ (/W.  1^  f 

Die  n'est  pas  une  forme  suggérée  par  le  besoin  de  la  rioM 
elle  est  aussi  fréquente  que  dise  chez  les  vieux  prosateur 
Malherbe,  dans  ses  lettres,  n'en  emploie  pas  d'autre. 

Voulez-vous  que  je  tous  die  ?  (Impromptu  de  FersaiUes,  3 

Ainsi  cette  forme  était  encore  usuelle  dans  la  conversatk 
en  i663. 

Cependant ,  neuf  ans  après,  en  167a ,  dans  les  Femmes  h 
vantes,  Molière  tourne  en  ridicule  le  quoi  qu'on  die  de  Trù 
sotin  : 

Faites-la  sortir,  quoi  qu^on  die, 
De  votre  riche  appartement. 

Cette  forme  alors  était  donc  déjà  surannée. 

«  Il  faut  toujours ,  en  prose ,  écrire  et  prononcer  dise  et  ji 
mais  die^  ni  avec  quoique,  ni  dans  aucune  autre  phrase. 
C'est  la  décision  de  Tréooux ,  d'après  Th.  Corneille. 

DIFFAMER  : 

Moaov. 
Je  TOUS  croyois  la  béte 
Dont  à/ne  diffamer  j*ai  tu  h  gueule  prête.  (Pr.  t^EL  I.  • 
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L'emploi  de  diffamer  pour  décorer,  déchirer^  en  parlant  d*im 
sang]iei%  pourrait  sembler  une  bouffonnerie  de  ce  fou  de  cour; 
mais  Furetière  nous  apprend  que  «  diffamer  sig^nifie  aussi 
salir  ^  gdterj  défigurer.  Il  a  renversé  cette  sauce  sur  mon 
habit  :  ihTa  tout  diffamé.  Il  lui  a  donné  du  taillant  de  son 
épée,  et  lui  a  tout  diffamé  le  visage.  En  ce  sens  il  est  bas.  » 

Ainsi  Moron  parle  sérieusement  et  correctement.  Diffamer , 
aujourd'hui ,  ne  se  prend  plus  qu'au  sens  moral. 

On  observera  que  diffamer ,  au  sens  moral ,  n'emporte  pas 
nécessairement  l'idée  de  calomnie  ,  ni  même  aucune  idée  de 
blâme ,  puisque  Boileau  a  dit,  en  parlant  des  précieuses  : 
«  Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés, 
«  Qae  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés.  » 

C'est-à-dire,  tout  simplement  :  a  perdus  de  réputation.  Famé 
(fama)  a  été  français  dans  l'origine  : 

«  £  Tint  là  famé  a  tuz  ces  de  Israël,  que  desconfiz  furent  U  Philisti«i.  » 

(Âois.  p.  41.) 

Héli  dit  à  ses  fils  : 

«  Totre/ame  n*est  mie  saine.  »  {Ibid.  p.  8.) 

Vous  n'avez  pas  bonne  réputation. 

DIGNE  j  en  mauvaise  part  : 

Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 

Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité,  (Fem,  tav,  I.  3.) 

«Biais  il  (Yasquez)  n'est  pas  digne  de  ce  reproche.  »  (Pascal.  zi«  Pro9.) 

DINER  ;  AVOiE  dîné  ,  métaphoriquement  : 

W^  JouRDAiH.  —  Il  me  semble  que  j'ai  dinè  quand  je  le  vois! 

(B.gentAlLi.) 

On  dirait ,  par  la  même  métaphore  :  Je  suis  rassasiée  de  le 
Yoir. 

DIRE ,  actif  avec  un  complément  direct ,  désirer  ; 

TROUVER  quelqu'un  A  DIRE  : 

MettezrTous  donc  bien  tn  tète que  je  vous  trouve  à  dire  plus  que 

je  ne  voudrois  dans  toutes  les  parties  où  Ton  mVntraine.  »       {Mis.  Y.  4.) 

Ce  verbe  dire  vient,  par  une  suite  de  syncopes ,  non  pas  de 
dicere ,  mais  de  desideràre ,  dont  on  ne  retient  que  les  syllabes 
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extrémeii  desiderarê^  dêsirare  (d'où  Ton  a  fait  à  la  Mctede  épo- 
que déêirer) ,  et  dere^  doiU  le  pi*einier  e  te  change  eo  t  ^  par  la 
règle  accoutumée.  (Y.  Des  Far.  dit  langage  fr.^  p.  ao8). 

Ce  verbe  dire  était  trèt-uûté  au  xvi^  siècle  :  Montaigne ,  la 
reine  de  Navarre»  et  les  autres,  en  font  constanunentiisage  : 

«  Que  Mit-on,  li plusitun  effectidei  taimaïUL  qui  exeedant  ooitre 

«  Mpacité  lont  produit!  par  It  ftculté  de  quelque  sens  que  aoui  ayons  i 
«  dire  ?  »  (MoHTAXMn.  U,  x%^ 

A  désirer,  à  regretter  \  qui  nous  manque* 

«  êi  noui  avions  à  dire  rlotelligenoedei  loni  de  rhartnoaia  et  de  la  voiif 
«  cela  apportèroit  une  cooftiiioQ  iuimaginable  i  tom  le  reste  de  Boalre 
«  science.  >  (Ii>.  lUd.) 

«  Ce  desfault  (une  taille  trop  petite)  n'a  pas  seulement  de  la  laideur, 
M  mais  encores  de  rincommodité ,  à  ceulx  roesmement  qui  oat  descomman- 
«  déments  et  des  charges  ;  car  Tauctorité  que  donne  une  belle  présence  et 
«  majesté  corporelle  en  est  à  dire,  «  (In.  It.  17.) 

L*atitorité,  par  suite  de  ce  défaut,  se  fait  désirer,  ne  s'obtient 
pas. 

La  reine  de  Navarre  écrit  à  chaque  instant  dans  ses  lettres  : 
IjC  foi  et  madame  vous  trouvent  bien  à  dire  ;  nous  vous  trou- 
vons bien  à  dire.  C'est  dan§  ce  sens  que  l'employait  eneore 
Céliméne  en  1666. 

Ce  mot  a  disparu  ,  peut-être  banni  pour  laisser  régner,  sans 
équivoque  possible,  dire^  venu  de  dicere, 

<^  DIRE  de  quelque  chose  tous  les  maux  du  mohde  : 

Tous  les  autres  comédiens en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde, 

(Crit.  de  tÉc,  des  fem,  7.) 
(Voyez  ON  dirait  de.) 

•^  DIRE  pour  rtdire: 

Ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  quelle  (Votre  Majesté)  ne  trouToit  risii 
à  dire  dans  cette  comédie ,  qu'elle  me  défendoit  de  produire  en  public. 

{t**  Plaeet  au  roi.) 

—  DIRE  construit  avec  en  et  à;  ew  dire  a,  pour  être 
favorable  à  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé.  {L'Ét,  T.  a.) 

Si  le  sort  notia  est  propice  f  nous  seconde* 
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Cette  bizarre  expression  est  évidetnihent  calquée  sur  cette 
façon  de  parler  usuelle  :  I^  cciur  m*en  dit;  le  cœur  vous  en 
dit-il  ?  Molière  n'a  pu  t'en  servir  que  dans  uti  ouvragt  de  sa 
jauneaM. 

—  DiBE  VERITE,  dire  la  vérité  î 

Et  l'U  avoil  man  «sur,  à  dite  vétité,.,.  {Mk,  tV*  i .) 

DISPENSER  (SE)  A ,  se  disposer  à  : 

Et  cW  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 

A  TOUS  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'anuraiiM.     (IH^*  Mi.  II.  i.) 

Autrefois  y  dispemer  se  disait  en  phârtnaeie^  pour  ef/j/^jr^r, 

m  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  en  détail  la  prépal'àdon  àH  re- 
Dàèdes  que  lés  apothicaires  doivent  dispenser.  Dispenser  ta 
thértaque,  c^est-à-dire ,  la  préparer.  Les  statuts  des  esptciefs 
])6rtètit  que  les  aspirants  à  la  maistrise  dispenseront  leur  cheT- 
d*Oeuvi^  en  présence  de  tous  les  maîstres.  »  (PùftKrtÀliÊ.) 

Cette  aticietiiie  valeur  du  mot  dispenser  est  éticore  attestée 
par  le  mot  anglais  dispensarjr,  pharmacie ,  dont  tiOUS  aVoflS 
refait ,  à  &olré  tour,  dispensaire. 

DISPUTER   A   FAIRE  QUELQUE  CHOSE   : 

Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m*est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d*un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils.  (Méiïcerte.  I.  4.) 

DIVERTIR, du  latin  dtverf er c , dëtottfnêf ,  distraire, 
toamêr  d'un  autre  côté  : 

Après  de  si  heaux  coups  qu'il  a  su  divertir,  (VÉt,  fit,  i.) 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement, 

Pour  dîpertir  Teffet  de  tnoti  retséutiment  (/).  (iaftiB,  IV.  8.) 

Ëonjoitr.— Hé  quoi,  toujours  ma  flamme  divertie!  {factieux.  U.  a.) 

Viendra-t-il  point  quelqu'un  eucor  me  divertir?        {Ibid.  III.  3.) 

%t ,  cherchant  à  divertir  cette  ttistéssê ,  tiotts  sommes  allés  nom  {M^iBéner 

ma  le  j>ort.  (SempiM,  II.  x  i .) 

«  C'est  tin  artifice  du  dlahle,  de  dipertii"  ailleurs  les  itmesdont  ces  gens- 

«  là  combattoitlit  les  hérésies.  >•  (PasoAL.  Pensées,  p*  ^87.) 

•>  Si  lliointtM  étoit  heureux ,  il  le  leroil  d'autant  pkii  qu'il  seroit  noim 

«  diverti^  comme  les  Mintl  et  Ditu.»  (la.  IM,  p.  819.) 
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DONGQUES ,  archaïsme  : 

Donequet  si  le  pouvoir  de  ptrier  ni*est  ôté , 

Pour  moi,  j*iime  autant  perdre  aussi  rhumanité.    {fiép,  4rn.  H.  7.) 

On  écrivit  originaireinent  avec  une  s  finale  ^  domcques^ 
avecques  y  ores  y  illecquesy  mesmes. 

DONNER  ;  DOirnsB  a  pleinb  tête  dans.  ...  : 

n  ne  fout  point  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tête  dams  cette  tromperie. 

(Am,  magn,  IV.  4.) 

—  DOHlffEA  AU  TRAVERS  DE  : 

Un  homme qui  donne  au  travers  des-purgations  et  des  saigmées. 

{Mal,  im,  ÏU.  3.) 

Donner,  dans  cette  locution ,  et  dans  celles  qui  vont  suivre 
jusqu'à  se  donner  de  garde,  est  pris  au  sens  de  tomber  ou 
se  lancer  avec  impétuosité  y  et  il  est  verbe  neutre,  ou  plutôt 
réfléchi,  mais  dépourvu  de  son  pronom.  Les  latins  disaient  de 
même  dare  se  :  —  dare  se  in  viam  (Cic.  );  dare  se  profcipi^ 
iem  :  dabit  me  prœcipitem  in  pistrinum  (Plaut.)  ;  dare  se 
fugm  (Cic.) 

Molière  aussi  construit  donner  avec  le  datif  et  avec  l'accu- 
satif,  c'est-à-dire,  avec  à  et  dans, 

—  DONT7ER   CHEZ   QUELQU'UN  : 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines , 
Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  fredaines.        (Fem,  sav.  IL  4.) 

—  DONNER  DANS   : 

Vom  donnez  furieusement  dans  le  marquis!  (V/4v.  L  5.) 

les  riches  bijoux,  les  meubles  somptueux  oii  donnent  ses  ])areiiles 

avec  tant  de  chaleur.  (Ibid,  IL  5.) 

•^DONNER  DANS   LA   VUE,   éblouif  : 
Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut-être  dans  la  vue? 

(fi,  gent,  ni.  9.) 

—  DONNER  A  UN  BRUIT ,  c'cst-à-dirc ,  croirc  à  ce  bruit: 

Enfin  il  est  constant  que  Ton  n'a  point  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné.  {Mis,  Y.  i.) 

On  n*a  point  donné  créance  au  bruit ,  ete.  Mais ,  sans  re- 
courir à  cette  ellipse  violente,  donner  au  bruit  est  dit  comme 
donner  au  piège,  c'est-à-dire ,  dans  le  piège. 
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—  DOHifER  DE  GABDE  (sb)  ,  prendre  ses  précautions  : 

Je  TcnoU  rsTertir  de  se  éomner  de  gmrde.  (VEi,  IV.  i.) 

II  y  a  deux  manières  d'expliquer  cette  locution  :  en  y  con^ 

sidérant  de  comme  surabondant ,   ce  qui  ne  me  plaît  guère  ; 

ou  bien  en  expliquant  se  donner^  par  se  faire ,  se  mettre.  Se 

donner  de  garde  ^  se  faire  de  garde  ^  se  tenir  à  Ferte ,  au  guet. 
On  disait  aussi,  avec  un  complément  indirect,  se  donner  de 

garde  de  quelque  chose  : 

%  Momov.  —  ikumez-vous-en  bien  de  garde,  wâçaenr,  si  voos  mmkz  ni*eo 
croire.  (Pr.  ^EL  m.  a.) 

Se  donner  de  garde  est  une  ancienne  façon  de  dire  s'aper- 
4X^r  de  quelque  chose  ,  s'en  mettre  en  garde  : 

«  Et  fut  tout  oe  fût  iisotibdiioeneiitf  que  les  gens  de  II  ùHtmes^eM  don- 
«  meremi  de  garde,  •  (Faois«A.aT.) 

—  DONNER  DES  REVERS ,  renverser  d'nn  sonfflet ,  mé- 
taphoriquement : 

Toutefois  n'allez  pas ,  sur  cette  sûreté, 
^  Dommerde  vos  revers  au  projet  que  je  tente.  (VEt,  II.  i.) 

—  EH  dohuer  a  quelqu'un  ,  lui  en  donnera  garder, 
le  tromper: 

Ta  couches  d'impostore ,  et  tu  m*en  as  donné.  {VEt,  I.  lo.) 

(Voyez  coucHKa  de.) 

Ah,  ah  !  l'homme  de  bien,  vous  nCen  votdiez  donner!  {Tort  IT.  7.) 
Cet  en  ne  se  rapporte  (p-amraaticalement  à  rien,  comme  dans 
plusieurs  expressions  analogues  :  en  tenir,  en  faire ,  etc. 

—  EN    DONNER   DU   LONG   ET  DU   LARGE  : 
Doanons-^n  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large,         (VEt,  IV.  7.) 

I>oDnons-lui-en  dans  tous  les  sens,  accommodons-le  de 
toutes  les  façons  possibles ,  de  tontes  pièces. 

—  DONNER  LA  RAIE.  ...  : 

Le  sort  a  bien  donné  la  baie  à  mon  espoir.  (VEt,  II.  i3.} 

(Voyez  BAIE.) 

—  DONNER  LA  MAIN  OU  LES  MAINS  A...,  métaphori- 
quement j  soutenir  : 

Donne  la  main  à  mon  défit,  et  soutiens  ma  résolution 

(B.  genl,  in,  9.) 
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Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  U$  mains 
Au  dessein  que  j*ii  fait  de  fuir  tou9  les  humains. 

{Mh,  T.  ac.  dernière.) 

*    Un  cœur  qui  donne  les  mains  est  une  image  fausse  ^  et  une 
expression  forcée. 

La  Fontaine  a  dit  absolument  donner  les  mains  ^  dans  le  sens 
où  le  vulgaire  dit  aujourd'hui  mettre  les  pouces  : 

<f  De  façon  que  le  philosophe  fui  ohligé  de  donner  Us  mains,  » 

(Fie  tt Esope,) 

—  DaRnU  U?  CRIME ,  UNE    REPUTATION  : 

J'iguore  le  détail  du  crime  qu*om  vous  donne,  {T^i*  V.  6.) 

C'est  le  latin  dore  crimen  alicui, 

S%  ne  souviens  toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  DtOMMi ,  sur 
Im  réputation  qu'on  lui  donne,  et  les  choses  que  le  public  a  vues  de  lui. 

(  Critique  de  CEcolç  dçs  fçm-  se.  a.) 

On  disait  de  même ,  au  xvi®  siècle ,  donner  un  bruit  à  quel^ 
qu'un:  c'était  lui  attribuer  une  réputation.  Bonnivet  ét^it 

«  Des  dames  mieux  voulu  que  ne  CbuI  oocques  François  t  tant  pour  se 

«  beauté,  bonue  grâce  et  parole,  que  pour  le  bruit  que  cliacun  luy  donnoit 

m  4Vitre  Tun  des  pins  adroits  et  hardis  aux  armes  qui  feust  de  son  temps.  » 

(La  R.  DE  Nav.  Heptaméron,  nouvelifl  14.) 

«  Elle  eonnoissoit  le  eonlraire  du  faux  bruit  que  ton  donnoit  aux  Fran- 
«  ç<Hs.  »  (ièiJ.) 

(Voye*  BRyiT.) 

DONT ,  au  sens  de  par  qui ,  de  qui  : 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait  (Dép.  am,  III.  7.) 
Cette  expression  pèche  par  l'équivoque  :  il  semble  que  Mas- 

carille  veuille  dire  :  ego  y  eu  jus  dominas  id  resciuit,  —  et  il  veut 

dire  :  a  quo  ou  per  qucm  dominus  id  resciuit. 

L'ancienne  orthographe  eût  évité  cette  confusion  (aux  yeux 

du  moins),  en  écrivant  :  flond  le  patron  le  sait.  —  Unde  id 

rescmt, 

•— DOUX,  pour  dé  qui,  avec  un  nom  de  personne  : 

Messieurs  les  maréchaux ,  dont  j*ai  commandement.     {Mis,  II.  7.) 
Mou  fils»  dont  votre  fille  acceptoil  Thyménée {Sgan,  7.) 
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ISI  frâcipaleoieia  ma  mère  étant  morte,  <^/oa  ne  peot  m'ôto'  le  bien. 

(r^^.  iLi.) 

Gomme  «mi  de  son  maître  de  musique,  </aii/j*ai  obtenu  le  pouvoir  de 
ire  qull  m'envoie  à  sa  place.  (Mai.  on.  IL  i .) 

—  DORT,  par  laquelle  : 

Li  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  eède  fadlement  à  cette 
once  Tiolence  dotii  elle  nous  entraîne.  (D.  Juom.  L  a.) 

L«  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  del  de  rabattiv  TambitioB  de 
M»  amour (Jm,  magn.  I.  i.) 

—  dout  a  la  MAisori ,  pour  à  la  ma%$on  de  qui  : 

L*objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison 

Votre  imposture  enlève  un  brillant  héritage.  (^^p-  om.  II.  i.) 

MoHèi*e  ne  s'est  permis  qu'une  seule  fois  cette  tournure  en  - 
ordllée,  et  c'est  dans  son  premier  QUTrage;  car,  malgré  la 
hronologie  reçue,  je  tiens  le  Dépit  amoureux  aîné  de  V Étourdi. 

Bossuet  fournit  un  exemple  d'une  construction  aussi  bizarre  : 

«  On  a  peine  à  placer  Osymanduas ,  domt  nous  voyons  de  si  magnifique^ 
■MiuuBeiiU  dans  Diodore,  et  de  si  belles  marques  de  tes  eomlfats. 

(ira/.  iM.  m«  p.  S  3.) 

Dont  nous  vojvns  de  si  belles  marques  de  ses  combats  !  pour 

^  combat*  de  qui  nous  voyons  de  si  belles  marques,  11  n'y  a 

«•ni  de  doute  que  ce  ne  soit  là  une  construction  trè^vicieuse. 

jm  saints  ont  eu  leurs  faiblesses ,  dit  Voltaire;  ce  n*esl  point 

\  iiuiblesses  qu'il  faut  imiter. 


—  POTIT,  au  neutre,  pour  ie  quoi  ; 

Ah  1  poltron ,  dont  j'enrage  ! 
lAcbe  !  vrai  cœur  de  poule  !  {jSgan.  a  i .) 

Ab  1  poltron  que  je  suis ,  de  quoi  j'enrage ,  c'estr-à-dire , 
Tètre  poltron.  Unde  vernit  mihi  rabies, 

—  DOiiT  relatif,  séparé  de  son  sujet  : 

Comme  le  mal  ftit  prompt,  dont  on  la  vit  mourir.   {Dép.  am.  II.  i.) 
(Voyez  QUI  relatif,  séparé  de  son  sujet.) 

D'ORES-EN-AVANT: 

TBOif  Aa  piAvoxaiis.  Aussi  mon  cœur  d'ares-^n-avant  toumera-t-il  tou- 
«Mm  vers  les  astres  resplendissants  de  tos  yeux  adorables.  {Mal,  im,  II.  6.) 
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Archaïsme,  comme  ne  plus  ^  ne  moins.  On  voit  que  Thomas 
Diafoirus  est  issu  de  vieille  bourgeoisie.  On  a  dît ,  en  ôtant  1'^ 
(tore  y  dorénavant  y  et  l'on  met  aujourd'hui  un  accent  sur  l'e, 
dorénavant;  en  sorte  que  les  racines  de  ce  mot  sembleraient 
être  doré  et  navant.  C'est  d'ara  in  avanti^  d*ore  en  avant. 

Il  est  fâcheux  que  l'Académie  consacre  l'orthographe  et 
la  [H*ononciation  vicieuses. 

DORMIR  SA  RÉFECTION,  ce  qu'U  faut  pour  se 
refaire. 

Le  sommeil  est  nécessaire  à  lliomme  ;  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfec- 
tion, il  arrive  que.....  (ProL  de  la  Pr.  d'ÉL,  a.) 

DOS;  TOMBER  SUR  LE  DOS  A  QUELQU*uif  ^  en  parlant 
d*un  érénement  fâcheux  : 

n  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos.  (JSgan,  17.) 

DOT,  substantif  masculin,  archaïsme  : 

L*ordre  est  que  le  futur  doit  doter  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'il  a.  {Éc,  des  fem.  IV.  a.) 

Les  éditeurs  modernes  ont  substitué  a  du  tiers  de  dot.  »  — 
Il  faudrait  au  moins  du  tiers  de  la  dot. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son  dot  de  toutes  les  dé- 
penses qu'elle  ne  fera  point.  (VAp,  II.  6.) 

Montaigne  fait  toujours  dot  masculin.  Ménage  :  «  Il  faut  dire 
la  dot  et  non  pas  le  d^tycomme  dit  M.  de  Yaugelas  dans  sa  ti'a- 
duction  de  Quinte-Curce ,  et  M.  d*Ablancourt  dans  tous  ses 
livres.  Nicot  dit  le  dost,  qui  est  encore  plus  mauvais  que  le  dot,r» 

(Obs,  sur  la  lang.fr,  p.  ia6.) 

VJvare  est  de  1668,  et  Ménage  écrivait  ses  observations  en 
167a ,  un  an  avant  la  mort  de  Molière.  C'est  donc  vers  cette 
seconde  date  que  le  genre  du  mot  dot  a  été  fixé  au  féminin. 

M.  Auger  cite  ce  vers  du  Riche  vilain  : 
«  Un  grand  dot  est  suivi  d'une  grande  arrogance.  » 

Le  moyen  âge  disait  dos  fém.  ,  et  dotum^  neutre. 

(Voyez  Du  Ca:«ge  ,  au  mot  dotum,) 

DOUBLE,  substantif,  pièce  de  monnaie  : 

Tous  ne  les  auriez  pas,  s^il  s*en  falloit  un  double,        (Méd,  m.  lui,  1. 6.) 
Il  u*y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un  double  !  (JJAv,  III.  6.) 
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C*est-à-dire  qu'il  »e  tient  plus  cher,  à  plus  haut  prix.  Iaj 
double  était  une  petite  monnaie  de  billon.  //  ny  en  a  point 
potw  un  double^  espèce  d'adage  pour  exprimer  un  refus  for- 
mel y  une  dénégation. 

DOUBLE  FILS  DE  PUTAIN  : 

Double  fils  de  putain,  de  trop  d^orgueil  enflé.  (Amph,  III.  7.) 

Put  j  pute  y  du  Isiûn  putidusy  par  apocope,  ancien  adjectif 
qui  signifiait  à  peu  près  vilain ,  vilaine,  11  est  encore  d'usage 
dans  les  Vosges  et  la  Franche-Comté.  Un  vieux  noël  en 
patois  lorrain ,  sur  l'Epiphanie ,  dit ,  en  parlant  du  roi 
d'Ethiopie  : 

•  Qui  ot  ce  put  cbabrouillé?" 
Qui  est  ce  vilain  barbouillé  ? 

La  terminaison  ain  s'ajoutait  volontiers,  dans  les  premiers 
temps  de  la  langue  ,  aux  noms  de  femme  ou  de  femelle.  Eve, 
ÈTain;  Berte,  Bertain.  Dans  le  roman  de  Renard,  la  poule 
s'appelle  Pinte  et  Pintain.  M.  Ampère  pense  que  c'est  un  ves- 
tige d'anciennes  déclinaisons ,  et  la  marque  du  cas  oblique  ;  je 
suis  plus  porté  à  y  voir  simplement  une  forme  de  diminutif. 

DOUCEUR  DE  OGEUR ,  tendresse,  amour  : 

Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle.     {Tort*  HI.  i .) 

DOUTER,  verbe  actif,  douter  quelque  gsose^ 
c  est-à-dire ,  le  redouter,  le  tenir  suspect  : 

Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  ton  doutoit.         {VEt.  II.  7.) 

De  l'or  que  l'on  craignait  qui  ne  fût  faux. 

Douter,  se  disait  jadis  .en  la  forme  simple  ;  redouter  mar- 
«pudt  la  répétition ,  l'augmentation  de  la  crainte.  Tricot  dit  : 
m  D0UBTSR9  hetitarey  dubitare^  vereri,  timere,  » 

«  Il  D*y  a  homme  tant  hardi  qui  ne  double  trop  d'en  aller  cueillir.  >• 

{jimadis,  livre  II.) 
CLOVis  à  saint  Rémi, 
«  Sire  arcevesque,  nous  lavez 
«  Corps  et  ame  dedans  ces  fons , 
«  Pour  nous  garder  d'aller  à  fons 
«  D*enfer,  qui  tant  fait  à  doubler.»  {Aff  stère  de  Sle  C/otiide.) 

9 
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Froissait  ne  connaît  que  le  terbe  douieron  se  douter^  pour 
tignifier  redouter  : 

«I  Le  derc  #0  dtmèia  du  chetahVri  ctr  II  estoit  cruenx ....  0  Tint  en 
«  présence  du  sire  de  Corasse,  et  liiy  dit  : . . . .  J«  ne  mil  pat  si  fort  en  ce 
M  pays  comme  vous  e^tes  ;  mais  sachez  que,  au  plustost  que  je  pourrai,  je 
m  \ous  eiivoierai  lel  champion  que  vods  doublerez  plus  que  tous  ne  fiJctes 

«I  moi.  Le  sire  de  Cortsse hiy  dtct  :  Va  à  Dieu,  ra;  fais  ce  que  lu 

«  peux  :  je  te  double  autant  mort  que  vif.  » 

(  FaoïttAaT.  Chroiu  UL  eh»  aa.) 

Se  douter  avait  le  même  sens.  Pathelin  confie  à  sa  femme  ton 
plan  pour  duper  le  drapier  :  Bon ,  dit  Guillemette  : 

m  Mais  se  vous  renchéez  arrière , 

«  Que  justice  vous  en  repreigne , 

^  Je  me  douic  qu*il  ne  vous  preigne 

«  Pis  la  moitié  qu'à  laulre  fois.  «•  {Patkeiin,) 

«  Mais  si  vous  ne  réussissez  j>as ,  et  que  la  justice  8*en  mêle, 
j'ai  peur  qu'il  ne  vous  en  arrive  la  moitié  pis  que  la  dernière 
fois.  » 

DOUZE ,  dans  une  espèce  de  rébus  on  de  calembour 
trivial  : 

jACQUELiNK.  Je  ^Dus  dis  et  vous  doute  (10  et  11)  que  tout  oel  médecins 
n'y  feront  rian  que  de  l'iau  claire.  (Méd,  m.  lui.  n.  a.> 

DRAPS  BLANCS;  metthe  QDELQD'tm  daM  dk  beaux: 
DRAPS  BLAIIG6 ,  par  Ironle  : 

Ah  !  coquines,  vous  nous  metteE  dont  de  beau»  drapt  bltuies  l 

(Préc.rid.  i8.> 

DRESSER  ;  dresser  un  artifice  : 

Et  s'il  £iut  par  hasard  qu'un  ami  vous  trahisse» 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  ariifioe  P  (Mie,  !•  i.) 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes  au  moins  dresset-vous  tout  cwt  mr^ 
tifice  ?  (Am,  magn,  IV.  4.) 

—  dresser  sa  promeiyade  vers.  .  .  . ,  la  diriger  : 

Dressons  noire  promenade ^  ma  fille,  vers  celte  belle  grotte  où  j'ai  pro- 
mis d'aller.  {Ibid,  m.  I.) 
«  Elle  dressa  donc  ses  pas  vers  le  lieu  où  elle  avoit  vu  cette  fumée.  » 

(U  FoMT.  Psyché,  n.) 


DU ,  pour  que  U  : 

Ccst  on  étrange  £ut  du  soin  qtm  iroM  prenet 
A  me  Tenir  ton joors  jeter  mon  âge  au  nez.        (£r.  tUs  mmr.  L,  i .) 
«  C*éSl  dommage  Ju  gcntUbomme,  quand  il  est  ainsi  mort.  » 

(FâOissAtT.  CliroH,  n.  ch.  3o.) 

«  Voyet  que  c*est  d!ii  monde  et  des  choses  humaines!  » 

(RacSiKa,  le  mauvais  G'uteJ) 

(ytfyeÊ  Dm  remplaçant  que  ie.) 
DULGIFIÉ,  au  sens  métaphorique  : 

GROS-KUri. 

....  Voilà  tout  mon  courroux 
Défi  dalmfié;  qn*en  dis-tu,  romprOn»-nons?        {I>èp.  am,  lY.  4.) 

•—  DDLGiriAiiT  y  adjectif  : 

soAVAaaixB.  Qaeli|tte  petit  dystère  dnleifiant.  Méd,  m,  lut,  ït.  7. 

DU  MATIN,  dès  ie  matin  : 

Mais  demain,  du  matin,  il  tous  fiiul  être  habile 

A  vider  de  céans  jusqu^au  moindre  ustensile.  {Tart,  V.  4.) 

—  DU  graud  matin  ,  dès  le  grand  matin  : 

Aujourd'hui  il  est  trop  tard  ;  mais  demain,  du  grand  maiin,  je  Tonverrai 

|iMrir.  [Mai  cokl.  10.) 

DU  MIEUX  QUE  : 

Allez  ;  si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  fiûre  enterrer  dm  mitux  que 
mu  pourrez.  (Méd.  m.  lui,  IIL  a.) 

(VoyeE  DB  exprimant  la  cause ,  la  manière.) 

DU  MOINS,  pour  au  moins  : 

Je  vais  gager  qu'en  perruques  et  rubans  ûyàdu  moins  vingt  pistole». 

(r^p.  I.  5.) 
C'est  pour  éviter  Fhiatus  a  au. 
DUPE  A  (un  infinitif): 

Et  raoif  la  bonne  dupe  à  trop  troiro  nn  vaurien. . . .     (i'El.  II.  5.) 
£t  moi  t  qui  en  croyant  un  tel  Taurien  suis  une  trop  bonne 
dupe. 
(Voyez  A  (un  infinitif ),  capable  de ,  de  natiu«  à.) 
DURANT  QUE: 

Je  voua  dhrai. .  •  • .  que,  dnnmt  qi^ii  dormoit,  Je  me  sub  dérobée  d*au- 
imdelui....  (G.i^.m.  la.) 

9- 
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C'est  le  participe  ablatif  absolu  des  Latins  :  durante  qmd^ 
comme  pendant  que  y  pendente  quod, 

DURER  CONTRE  quelqu'un,  durer  a  quelque  chose: 

CLAUDiirs.Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  jouisse  durer  contre  hù. 

G,  D.  UI.  la.) 
Il  faut  observer  que  ce  durer  est  devenu  du  style  de  ser- 
vante f  mais  que  cette  servante  parle  comme  Tite-Iive  : 
«  Nec  poterat  durari  extra  tecta.  »  On  ne  pouvait  durer  hors 
des  maisons  j  et  comme  Plaute  :  aNequeo  durare  in  aedibus.» 
Je  ne  puis  durer  chez  nous. 

«.  ......  durate,  atque  exspectate  cicadas.»       (Juvtir.IX.  69.) 

Au  surplus,  Molière  a  relevé  cette  expression,  en  la  HBtettant 
dans  la  bouche  de  Taimable  et  spirituelle  Élise  : 

Pensez-vous  que  je  puisse  durer  à  ses  turlupinades  perpétuelles  ? 

{CriL  de  VEc,  des  fem,  1.) 

DU  TOUT  : 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 

Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire.  {Tart,  V.  3.) 

Je  relève  ces  vers,  uniquement  pour  avoir  occasion  d'ob- 
server que  du  tout  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  qu'en  des 
formules  négatives ,  mais  qu'il  entrait  aussi  originairement 
dans  des  phrases  affirmatives.  Par  exemple  : 

«  Nostre  Seigiiur  Deu  del  mrsiwez  et  de  tut  vostre  quer  servez,  h 

(Rois.  p.  41.) 

Suivez  du  tout^  c'est-à-dire ,  absolument ,  sans  restriction  , 
Notre  Seigneur  Dieu.  —  Nous  sommes  appauvris  de  la  moitié 
de  cette  locution. 

<t  PenseZf  amis,  que  je  faz  moult 
•(  Quant  je  me  mets  en  vous  du  tout 

«  El  de  ma  mort  et  de  ma  vie.  »  (Partonopeus.  v.  7730.) 

Quand  je  me  confie  entièrement  en  vous ,  quand  je  vous 
livre  ma  mort  et  ma  vie. 

E  muet  étouffé  ponr  la  mesure  : 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remue -ménage,      {Dép.  am.  IV.  1.) 
L'édition  de  P.  Didot  écrit  remù-ménage ;  l'édition  faite 
sous  les  yeux  de  Molière,  remue- ménage. 
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Je  pousse,  et  je  me  trouye  en  on  fort  à  Tccart, 

A  la  ijueue  de  dos  chiens,  moi  seul  avec  Drécart.    {Fâcheux,  II.  7.) 

La  locution  étant  ainsi  faite,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'em- 
ployer autrement  en  vers. 

Au  reste  ,  il  est  bon  d'observer  que  dans  l'ancienne  versifi- 
cation Ve  rouet  ne  comptait  pas  plus  à  l'hémistiche  qu'il  ne 
fait  aujourd'hui  à  la  fin  d'un  vers.  Et  tout  atteste  que  nos 
pères  avaient  l'oreille  aussi  délicate  que  nous ,  pour  le  moins. 
n  se  passe  quelque  chose  d'analogue  en  musique.  C'est  l'aké- 
raticMi  de  la  septième  dans  la  gamme  mineure  ;  on  n'en  avait 
pas  ridée  jadis ,  et  nous  ne  saurions  nous  en  passer.  Ce  sont 
des  eflels  de  l'éducation,  qu'on  prend  pour  des  lois  naturelles  : 

Tant  de  nos  premiers  ans  l'habitude  a  de  force  ! 

—  E  muet  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  personne, 
comptant  pour  une  syllabe  : 

Anselme,  mon  mignon,  cr<«-t-e11e  à  toute  heure.  {VEt,  L  6.) 

Ah  !  n!aie  pas  pour  moi  si  grande  indifférence  !  (Ihid,  II.  7.) 
Ils  ne  vous  ôtent  rien ,  en  m'ôiant  à  vos  yeux , 

Dont  ils  iC aient  pris  soin  de  réparer  la  perte.  (Psyché,  II.  i.) 

Mais  Psyché  est  écrite  avec  une  précipitation  extrême.  Mo- 
lière ,  depuis  ses  premiers  ouvrages,  ne  se  permettait  plus  cette 
négligence. 

ÉBAUBI  : 

Je  suis  tout  ébaubiCj  et  je  tombe  des  nues  !  {JarL  T.  5.) 

Trévoux  dit  que  c'est  une  forme  populaire  et  corrompue  du 
mot  ébahi.  Il  se  trompe.  La  forme  première  est  abaubi ,  et  nos 
:^res  distinguaient  bien  esbahi  et  abaubi  : 

«  Lors  le  voit  morne  et  abauhît,'^      (Rom,  de  Coucjr,  v.  x85.] 

«  Li  chastelains  fut  esbahis,  »  (Ihid.  ▼.  aa3.) 

La  châtelaine  de  Fayel ,  voyant  dans  sa  chambre  son  époux 
^t  son  amant ,  demeure  stupéfaite  : 

«  Quant  ele  andeus  leans  les  vist, 

m  Le  cuer  a  tristre  eiabaubit, 

m  Dont  dis!  come  esbafùe  htnt  : 

M  Sire  ditx!  quel  geot  sont  cecy  ?  (Ibld,  v.  4^46.) 


EfkAi  eu  odui  fd  NM  la 
UiBak.  landneatlAàwv. 

^^mM  a  |Kmr  raome  MSw  9  dont  on  fil  iMfe,  Loab  k 
B^[iie  èbÊÔX  Loyt  li  Bauhe  : 

(CÀnM.  Wli  A.-1>«|^  ad  «M.  t?^) 
Et  Philqi|M  de  Houikes  : 

m  Loeyft  ki  Bauku  ot  SMU  » 

Lonii,  tomoauné  le  Bègœ. 
.  BaoompoMiitoetadjeotif  avecu^qm  marqMitvaacdoifc 
an  pragrèty  on  filofau^ry  comme  alemtir^  apetimêr^  mgmndh ^ 
et»  par  la  corraption  de  Tâge  »  ^Aanii. 

Un  homme  ébahi  est  muet  de  surprise  j  Vébaubi  est  cduâ 
que  la  surprise  Cedl  bégayer,  balbutier. 

IVèfoux  dérive  esbahir  de  l'hébreu  sehebaseh,  et  ^hamhi^ 
à'éhahùr. 

lit  ferbc  était  haubomr  ou  hamhier,  qui  s'écrhrait  hatbier» 
n  7  a  dans  Partonopeus  un  /exemple  naïf  d'une  fiemme  âmnbie  , 
on  àbaubie  :  c'est  quand  la  fée  Mélior,  en  s'éveillant,  no  trouve 
plus  Partonopeus  à  ses  côtés;  die  veut  l'appder  par  ton  nom  : 

«  N«l  pml  aoisr,  et  ae  porqnant 

•  Mèié  r«  co  MKiilotant  : 

•  Porto,  PartOf  a  dit  Kravent, 

•  Vuiâ  àii  napeu ,  moult  febiemeot; 
«  Et  quant  a  Parionopeu  dit 

«  Paimee  ciet  deior  son  lit.  {Partonopmts.  v.  7*45.  > 

(Voyez  Du  Cange  aux  mots  Balbire  et  Balbuzare,) 
£aibier[baubier),  est  la  forme  primitive,  tirée  de  baibus. 
Balbutier  est  de  seconde  formation ,  calqué  sur  balbutire. 

ÉBULLITIONS  de  gbeviâu  : 

Je  Miis  pour  le  bon  sens,  et  ne  sauroii  souffrir  les  éèuliitimu  de  eertemg^ 
de  nos  marquis  de  Mascariile.  {Çrit,  de  tEc.  det  fem.  0*7 

ÉCHAPPER  (l)  belle  : 

Je  viens  de  V échapper  bien  èeiiêf  Je  voui  Jnrel  (Jffe.  dee/em,  IV,  6.  ^ 

Le  substantif  de  l'ellipse  paraît  être  occasion^  comme  dan^ 

vous  nous  la  donnez  belle!  On  comprend  que,  dans  ces  for^ — 


amki  »  r«b«enc6  dq  mot  iNnmi  •  perm»  à  r^atga  d'éipidre 
un  peu  le  sens  et  les  applications. 

V%9$  rafOM  en  dormant,  aiadMie,  échappé  MU  /  {Fem,  jmk  IV.3  .) 

L'usage  a  consacré  cette  forme  avec  cette  orthographe,  parce 
qu'elle  date  d'une  époque  où  l'on  n*était  pas  bien  rigoureux 
sur  l'aooord  des  participes  y  et  que  d'ailleurs  Tellipse  du  subs- 
tantif féminin  dissimule  un  peu  la  faute.  Il  est  certain  que,  à 
la  rigueur,  il  faudrait  échappée  belle.  Cependant ,  en  prose 
mèmey  personne  n'a  jamais  écrit  le  participe  au  féminin  : 

•  llribiy  mtouK  amî,  je  tai  échappé  belle  depuis  que  je  fie  t*aî  tu  !  » 
<.     ^  (LatAfti,  GilBlms,) 

L'Sl^en  possède  beaucoup  de  locutions  faites ,  où  l'adjectif 
M  ainsi  au  féminin  par  rapport  à  un  substantif  sous-entendu  : 
-^€ome  la  passait?  —  que  s  ta  non  l'intendo; — ei  me  Vha 
fatta; — questa  non  mi  calza,  etc.,  etc.,  où  Ton  peut  supposer 
dans  l'ellipse  les  mots  vita  ,  eosa ,  burla ,  searpa. 

ÉCHELLE  ;  tirer  l'échelle  après  quelqu'un  ; 

Lucas.  Oh,  morguenne  !  il  faut  tirer  C échelle  après  ceti-là. 

(Méd,  m.  lui.U.  i.) 

Cette  figure  s'entend  assez  :  quand  on  tire  l'échelle,  c'est 
qu'on  n'a  plus  à  laisser  monter  personne  ,  étant  satisfait  de  ce 
qui  est  monté. 

ÉCHINE;  AJUSTER  l'echuve ,  bàtonner  : 

Ah  !  TOUS  y  retournez  ! 
Je  vous  ajusterai  Pécfûne.  {Amph,  III.  7.) 

ÉGLAIBÉ  EN   HONNETES  GENS  : 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens,    (Crit,  de  tMc,  des/.  S.) 
C'estrà-dire,  lui  apprendra  à  les  mieux  reconnutre. 

ÉGLAIKEB  QUELQU*UN,  Tespionnery  éclairer  ses  dé- 
marches : 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire!  (VEt,  1. 4.) 

Dites4ui  qu'il  s'avance , 


Et  qu'il  m  se  Terra  d'aueuns  yeux  éclairé.  (D.  Gareie,  lY.  3.) 

J*at  voulu  vous  parler  en  secret  d*une  affaire. 

Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire.  (Tort.  Ilf.  9.) 
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Il  nous  reste  en  ce  sens  le  su!b%taaïû£  éciaireur  ;  aller  en  éelai- 
rear. 

On  disait  éclairer  h  quelqiCun ,  pour  signifier  lui  éclairer  son 
chemin.  Nicot  fait  soigneusement  la  distinction  entre  éclairer 
quelqu'un  et  à  quelqu'un;  il  explique  le  second  :  «  Prœlucere 
«  ali'cui;  lucemfacere  alicui;  lustrare  lampade,  »  Ainsi  quand 
on  lit  dans  Don  Juan,  act.  IV,  scène  3,  —  Allons,  monsieur 
IMmanclie,  je  vais  vous  éclairer ,  —  il  faut  entendre  ce  tmus  au 
datif,  pour  à  vous,  et  non  pas  à  Taccusatif ,  comme  aujour- 
d*hui  nous  disons,  Éclairez  monsieur.  C'est  une  politesse  très- 
impolie  :  monsieur  n'a  pas  besoin  qu'on  l'éclairé ,  mm  qu'on 
lui  éclaire  sa  route. 

Ce  vice  du  langage  moderne  parsût  né  de  Téquivoqne  des 
formes  vous ,  moi ,  me ,  qui  servent  aussi  pour  à  vous,  à  moi. 

ÉCLATS  DE  RISEE ,  éclats  de  rire  : 

A  tous  les  éclats  de  ruée,  il  haussoit  les  épaules,  et  regardoit  le  parterre 
en  pitié.  "  {CriLeUCEc,  desfem,  6.) 

»  Ces  paroles  à  quoi  Gélaste  ne  s^atlendoit  point,  et  qui  firent  faire  un 
N  petit  éclat  de  risée ,  finterdirent  un  peu.  »      (  La  FoirrAiss.  Psyché.  I.) 

ÉCOT  ;  PARLER  A  SO]N  ÉCOT  : 

Mais  quoi...?  — Taisez-vous,  vous  ;  parlez  à  votre  écot. 

Je  vous  défends  tout  net  d'oser  dire  un  seul  mot         {Tart.  lY.  3.) 

C'est-à-dire  parlez  à  votre  tour,  en  proportion  de  votre 
droit  et  de  votre  dû,  comme  chacun  mange  à  son  écot. 

ÉCOUTER  UN  CHOIX,  y  entendre,  l'examiner  : 

Le  choir  est  glorieux ,  et  vaut  bien  qu'on  Vécoute.       (Tart.  II.  4.) 

ECU  ;  LE  RESTE  DE  NOTRE  ECU  : 

m"'  JOURDi-iir  {'apercevant  Dorimène  et  Dorante),  Ah,  ah!  voici  jus- 
tement le  reste  de  notre  écu!  Je  ne  vois  que  chagrins  de  tous  côtés. 

(B.  gent.  V.  I.) 

Expi'ession  figurée,  prise  du  change  des  monnaies.  Voici 
le  reste  de  notre  écu  !  c'est-à-dire ,  voici  qui  complète  notre 
infortime. 


—  137  — 
EFFICACE,  substantif  féminin  : 

On  n'ignore  pas  qu*une  louange ,  en  grec ,  est  à^une  merveilleuse  efficace 
à  It  tète  d'un  lÎTre.  (P^'^f-  ^^^  Précieuses  ridicules.) 

n  est  trop  heureux  d'être  fou ,  pour  éprouver  V efficace  et  la  douceur  des 
rooèdcs  que  vous  avez  si  judicieusement  ordonnés.  (Pourc.  I.  x  i .) 

L'efficace^  ^^\ix  V efficacité ^  commençait  déjà,  en  1669,  à 
defvenir  un  terme  suranné  ;  mais  il  a  d'autant  meilleure  grâce 
dans  la  bouche  d'un  personnage  grave  et  doctoral. 

n  faut  observer  qu'il  y  a  dix  ans  entre  les  Précieuses  ridi- 
cnies  et  Monsieur  de  Pourceaugnac  (i 659-1 669.) 

EFFRÉNÉ  :  propos  effrénés  : 

Comment  !  il  vient  d*avoir  Taudace 

De  me  fermer  la  porte  au  nez, 

Et  de  joindre  encor  la  menace 

A^mille  propos  ejfrênés  !  (Amph,  m.  4.) 

Puisqu'on  dit  bien  une  langue  sans  frein  y  pourquoi  ne  di- 
rait-on pas  aussi  des  propos  effrénés  ?  La  métaphore  est  la 
même.  Mais  on  ne  saurait  approuver  des  traits  effrontés  (Tar- 
tuffe, II.  a)  ;  des  épigrammes ,  des  coups  de  langue,  peuvent 
l'appeler  des  traits ,  parce  que  l'effet  de  l'un  comme  de  l'autre 
38t  de  blesser,  de  piquer  \  mais  des  traits  n'ont  pas  àe  front, 
[1  y  a  incohérence,  incompatibilité  d'images.  C'est  Dorine  qui 
>St  effrontée, 

EFFROI ,  au  sens  actif.  Voyez  plein  d'effroi. 
ÉGARER  (SE)  de  quelqu'un  : 

Je  m'élois  par  hasard  égaré  itttn  frère  et  de  tous  ceux  de  notre  suite. 

(D.  Juan,  III.  4.) 
Les  Italiens  disent  de  même  smarrito  délia  via, 
J*observe  que  l'on  disait  aussi  égarer  quelqu'un  j  au  même 
lens  que  s'égarer  de  quelqu'un  : 

m  Considérant  les  mou%'emenls  du  chien à  la  queste  de  son  maistre 

■  qu^il  a  esgaré,  »  (Monr^iGifi,  U.  x3.) 

C'est-à-dire  dont  il  s'est  égaré. 

Nioot  ne  donne  que  la  forme  s'égarer  d'at>ec  :  c  L'enfant 
^est  esgaré  d'avec  son  père.  » 


—  138  — 

Ménage  dérive  égarer  de  je  ne  sais  quel  varare^  qu*il  traduit 
par  traverser*  Egarer^  g^fer,  garder^  garir  (auj.  guérir),  gué- 
riiSf  garantir  f  tous  ces  mots  descendent  de  l'alleniand,  bc- 
ivahren  (en  anglais  beware)^  en  passant  par  la  basse  latinité, 
d'où  le  w  se  changeait,  pour  le  français  9  en  gu  ou  g  dur. 
fTerdung,  guerdon  ,*  —  fTantus ,  guant  (gant)  ;  —  fFardia , 
garde; —  fFadium^  gage  ; -^  Wallia  ^  Gaule  ^  —  f^arenna 
[ubi  animalia  custodiuntur)^  garenne;  etc.,  etc« 

Guérite  ou  garite  signifiait  une  route  à  Técart,  un  sentier  dé- 
tourné, par  où  Ton  cherchait  un  refuge  devant  Tennemi ,  sich 
bewahreny  à  se  garer  on  à  se  garir.  Delà  cette  vieille  expression, 
enfiler  la  guérite ,  c'est-à-dire,  fuir,  chercher  un  «file  dans  la 
fuite.  De  même  s'égarer,  c'est  se  jeter  dans  ce  petit  chemin 
perdu  ,  hors  de  la  vue  et  de  la  poursuite. 

On  voit  d*un  même  coup  d'œil  comment  se  rattachent  à 
cette  famille  l'exclamation  gare  !  qui  n'est  que  l'impératif  du 
T6rbe  se  garer  ;  se  garer  des  chevaux ,  des  voituretj  et-  le 
substantif  féminin  gare;  une  gare  pour  les  bateaux^  la  gm^ 
d'un  chemin  de  fer.  L'enchaînement  des  idées  est  donc  ecluî«' 
oi  :  protection ,  fuite  ,  écart,  égarement. 

ÉGAYER  SA  D£XT£RiTiÉ,Ia  faire  jouer,  en  faire  parade: 

Mais  la  priocesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité ,  et  de  son  dard ,  qu'elle  lui 
a  lancé  un  peu  mal  à  propos....  etc.  {Am,  magn,  T.  i.) 

ÉLEVER  SES  PAROLES  ,  élever  la  voix  ; 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles.  {Fâcheux.  I.  i.^ 

ÉLISION. 

Oui  ,  ne  faisant  pas  élision  : 

El  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 
—  Quoi  !  de  ma  fille  ? 

—  Ouiy  Clitandre  en  eit  charmé. 

(Fem.  Map,  U.  3.> 

L*hiatus  n'est  pas  en  cet  endroit  plus  choquant  que  dan» 
cet  auti*e  ,  où  la  règle  du  moins  n'a  pas  à  se  plaindre  : 

Ces  gens  vous  aiment  P  —  0«/,  de  toute  leur  puissance.  (Ihid,  II.  3.^ 

Le  repos  fortement  maixpié  fait  disparaître  l'hiatus.  Quand 
ce  repos  est  moindre  ,  Molière  ne  manque  pas  d'élider  ; 
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Noirt  MBur  est  foUe,  oiii  !  -<-  Cela  croît  loui  les  jourt.  {Ftm,  /«r.  n.  4) 
Sans  élision  : 

Moi,  ma  mère?  —  Oui,  tous.  Faites  la  sotte  un  peu  !  {Jhid.  III.  6.) 

Hé  non  !  mon  père, —  Ouais  !  qu*e4^«e  dooc  que  oeei?  (/W.  Y,  a.) 
L'hûituft  dans  ces  passages  est  moins  sensible  à  l'oreille  que 
dans  une  foule  d'autres ,  où  il  est  plus  réel ,  quoique  dissimulé 
à  Foeil  par  Torthographe.  Ainsi  : 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 
{Ta  droit  de  commander,  —  Oui,  vous  avez  raison.        {Ibid.  Y,  a.) 

Cela  est  très-légitime;  mais  on  interdirait  :  //  m'a  com- 
mandé ^  oui,.,,,  y  qui  est  pour  l'oreille  absolument  la  même 
chose.  Un  des  pires  inconvénients  de  la  versification  moderne, 
c'est  que  les  règles  en  ont  été  faites  pour  le  plaisir  des  yeux  , 
égard  de  celui  de  l'oreille.  C'était  précisément  le  con- 
I  dans  l'ancienne  poésie  française.  Aussi  les  vers  moder- 
nes ,  avec  leur  apparence  de  politesse  et  de  rigidité ,  sont-ils 
rennais  d'hiatus  et  de  fautes  contre  la  mesure.  C'est  ce  que 
j*ai  essayé  de  développer  dans  mon  essai  sur  les  variations  du 
langage  français ,  p.  177. 

ELLÉBORE,  raison,  bon  sens  : 

Y0U8  le  voyez,  sans  moi  vous  y  seriez  encore  ; 

Et  voas  aviez  besoin  de  mon  peu  à' ellébore,  {9gûn,  aa.) 

Sur  cette  expression  mon  peu  d'el^borcy  voyez  peu  pour  un 
peu, 

ELLIPSE  : 

—  D*uif  YEEBE  DÉ7A  EXPRIMÉ ,  et  qui ,  répété ,  serait 
aux  mêmes  temps,  nombre  et  personne  que  devant  : 

Hé  bien  !  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps.  {Fâcheux,  III.  a.) 

Et  vous  pouvez  prendre  votre  temps. 

Oui,  toute  mon  amie^  elle  est ,  et  je  la  nomme , 

Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme.  {Mis,  m.  7.) 

Toute  mon  amie  quelle  est ,  elle  est,  etc. . . 

Puisse-t-il  le  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  !  {Tart.  Y.  4.) 

Et  confondre  celui,  etc.  Confondre  toi  et  celui... 
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—  d'un  verbe  déjà  exprime,  qui,  répété,  serait 
à  nne  aatre  personne,  à  un  autre  nombre  ou  à  un  autre 
temps  : 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous,  {VEt.  m.  4.) 
Ou  lui  se  moque  de  vous. 

Ah  I  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  Tacoorder  (le  pardon), 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander.        (Dép.  am.  lY.  3.) 

Ni  moiy^  ne  peux 

Il  parle  d^Isabelle,  et  vous  de  Léonor.  (£c.  des  mar,  III.  10.) 

Et  vous  parlez  de  Léonor. 

Je  ne  veux,  point  ici  faire  le  capitan, 

Mais  on  m*a  vu  soldat  apont  que  courtisan,  {Factieux,  I.  10.) 

Avant  que  de  me  voir  courtisan. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon  son  vrai  maître.  {D,  Garde,  V.  ^  J 

Vous  attendez  un  frère ,  et  le  royaume  de  Léon  attend  son 
vrai  maître. 

Je  suis  le  misérable ,  et  toi  le  fortuné.  {Mis,  m.  i») 

Tu  es  le  fortuné. 

Puisque  vous  n*ètes  pas  en  des  liens  si  doux. 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous...  (Jbid,  V.  7.) 
Comme  je  trouve  tout  en  vous. 

Et  comme  iei  lumières  sont  fort  petites ,  et  son  sens  le  plus  borné  du 
monde.....  {PourcUÎ,  i.) 

Et  que  son  sens  est  le  plus  borné  du  monde. 

Ces  sortes  dVllipses  sont  très  -  favorables  à  la  rapidité  du 
langage,  mais  la  grammaire  les  repousse.  Bossuet  en  use  fré- 
quemment : 

«  Au  point  du  jour,  lorsque  Tesprit  est  le  plus  net  et  les  pensées  le  plus 
m  pures,  ils  lisoient,  elc.  «  (Hist,  un,  III*  p.  $  ut.) 

Et  que  les  pensées  sont  le  plus  pures. 

-  Le  roi  de  Babyloneyî^/  tué,  et  les  Assyriens  mis  en  déroute.*»  {Ibid.  %  iv.) 

Et  les  Ks%y  viens  furent  mis  en  déroute. 

«  M.  Àrnauld  mériteroit  Tapprobalion  de  la  Sorbonne,  et  moi,  la  cen- 
•  sure  de  TAcadémie.  »  (Pascal,  3«  Prov.) 
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£t  moi  je  mériterais. 

—  d'un  verbe  non  exprime,  mais  que  la  pensée 
supplée  facilement  : 

:  Ton  maître  t^a  chargé 

De  me  saluer?  —  Oui.  —  Je  lui  suis  obligé: 

Va,  que  je  lui  souhaite  uue  joie  infinie.  [pêp.  am.  III.  a.) 

Va  ,  dis-lui  que ,  etc. 

Non,  mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu, 

Comme  s*il  devoit  m'éU*e  entièrement  connu.     (£c,  des  fem.  I.  6.) 

Et  me  dit  qu'il  est  revenu. 

•  Ils  ont  deaiaodé  avec  instance  que  s*il  y  avoit  quelque  docteur  qui  les 
•  y  eût  vues  (les  cinq  propositions),  il  voulût  les  montrer  :  que  c*étoit  une 
«  diose  si  facile,  qu'elle  ne  pouvoitétre  refusée.  *       (Pascal,  i^  Prov.) 

— -'d'un  SUBSTAlîTIF  OU  d'UN  ADJECTIF  : 
Et  sur  lui,  quoiqu*aux  yeux  il  montrât  beau  semblant , 
Petit  Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu*en  tremblant.  {Fâcheux,  II.  7.) 
Gaveau  était  le  nom  du  marchand  de  chevaux ,  petit  Jean 
itfàl  9on  fils  ou  son  valet  :  le  petit  Jean  de  chez  Gaveau  , 
comme  dans  la  Comtesse  d*Escarbagnas  :  —  Voilà  Jeannoi  de 
monsieur  le  conseiller  qui  vous  demande,  madame.  (Se.  la.) 
Comme  à  de  mes  amis ,  i\  faut  que  je  le  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante.  (Fâcheux,  l,  5.) 

Comme  à  l'un  de  mes  amis. 

Ressouvenez- vous  que ,  hors  d'ici  ,ytf  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur, 

(Don  Juan,  m.  5.) 
Je  ne  dois  plus  rien  qu'à  mon  honneur. 

—  D  UN  PRONOM  PERSOIOfEL  : 

Cest  donc  ainsi  qu'ahent  vous  m'avez  obéi?      (£c,  desfem,  II.  a.) 

Moi  absent^  tandis  que  j'étais  absent ,  me  absente, 
La  tournure  en  elle-même  n'a  rien  de  blâmable  ;  au  contraii'e, 
elle  s'accorde  bien  avec  la  passion  qui  transporte  Amolphe  \ 
seulement  il  est  fâcheux  que  le  mot  absent  soit  placé  de  ma- 
nière à  faire  équivoque  :  d'après  les  règles  et  les  usages  de  la 
grammaire ,  le  sens  serait,  vous  absent,  tandis  que  vous  étiez 
absent  ;  et  c'est  moi  absent,  en  mon  absence.  Il  faut  que  l'in- 
telligence de  l'auditeur  supplée  à  l'inexactitude  de  l'expression. 
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ÉLUDES  QUELQu  un  de....,  c*e8t*k*dlîe,  à  Taide,  au 
moyen  de  : 

Téludois  un  chacun  itun  deuil  si  vraisembiable, 

Que  les  plus  dairvoyaots  rauroient  cru  véritable.        {VEt,  II.  7.) 

Cet  exemple  se  rapporte  à  de  ,  employé  pour  marquer  la 
cause  ou  la  manière. 

EMBÉGCINÉ,  coiffé,  métaphoriquement  : 

Ce  beau  monsieur  le  comte  9  dont  tous  êtes  embégnmé!(B,  gmi*  Ul,  3.) 

Est-il  possible  que  tous  mm  toujours  emhëguini  de  vos  apoiMcmres  <r 

de  vos  médecins?  ÇMûL  im.  UL.  3.> 

EMBUCHE  ;  MEiraB  m  km bughb  ,  en  embascade  : 

Ya-l'en  Csire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 

Pour  les  mettre  en  embûche  au  lieu  que  Je  désiite.  {fdeheux.Uî^  5.} 

Je  ferai  remarquer  qu'on  prononce  aiyourd*hui  embûche  ec 
embusquer;  Nicot  ne  donne  que  embuscJier.  La  racine  est  bois  y 
«car,  dit  Nicot,  les  embusches  et  telles  surprisses  se  font: 
communément  dedans  le  bois.  » 

Regnard  s'est  servi  de  rembûcher^  pour  dire  ûdre 
dans  sa  cachette  : 


« Qu'il  vous  souvienne 

«  Qu'un  jour,  étant  cbez  vous,  par  malheur  la  garenne 

*>  S*ouvrit,  et  qu'aussitôt  on  vit  tous  vos  garçons 

«  S'armer  habilemeut  de  broches,  de  bAtons  ; 

«  Et  qu'ils  eurent  grand'peine,  avec  cet  tir  si  brave, 

«  A  faire  rembûcher  au  fond  de  votre  cave 

«  Et  dans  votre  grenier  tous  les  lapins  fuyards , 

*(  Qu'on  voyoit  dans  la  rue  abondamment  épars.  »  (Le  Bal»  %jy 

ËMMÀIGRIB: 

Moi,  jaloux  1  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin 

Pour  iii*aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  !  {D^p.  am.  I.  a.> 

Emmmigrir  et  non  amaigrir  ^  comme  portent  les  éditions 
modernes.  Emmegrir  est  dans  Védition  faite  sous  les  yeux  d^ 
Molière. 

Et  c'est  la  forme  primitive  du  mot  : 

•  E  dist  al  bacheler  :  Qu'cspelt  {quid  spécial)  que  tu  es  si  desliailez  e  s^ 
«  êmmegriz  ?  •  {Bds,  p.  z0a  .^ 


—  143  — 

c  Et  dit  au  jeune  homme  :  D'où  vient  que  tu  es  si  défait  et 
tmaigri?» 

Nos  pères  ont  composé  avec  en  quantité  de  verbes  ^  entre 
très  ceux  qui  marquent  le  passage  progressif  d'un  état  dans 
i  autre  :  embellir,  enlaidir^  emmaleulir {i) ^  engraisser^  em^ 
tigrir^  etc.,  c'est-à-dire,  devenir  de  plus  en  plus  beau,  laid, 
as  ,  maigre  ;  tomber  malade. 

Mais  comme  la  notation  en  sonnait  an ,  d'où  vient  qu'on  a 
rit  et  prononcé  anemiyfame ,  soUmely  les  mots  figurés  ^  ^/?- 
aUj  femme ^  solennel,  on  a  de  même  prononcé ,  et  par  suite 
rit^  amaigrir ,  agrandir  ,  pour  emmaigrir ,  engrandir;  cei^ 
ina  mots  ont  conservé  leur  syllabe  initiale  en  ;  d'autres  ont 
talement  péri ,  par  exemple  ,  emmaladir^  au  lieu  de  quoi  il 
«•  £iut  dire  tomber  malade;  d'autres  enfin  ont  conservé  la 
mUe  forme»  comme  ennoblir  et  anoblir^  à  chacune  des- 
idles  les  grammairiens  sont  parvenus  à  fixer  une  nuance 
jrticulière ,  d'abord  toute  de  fantaisie,  puis  adoptée,  et  main** 
iut  consacrée  par  l'usage. 

b^  grammairiens  obtiendront  peut-être  un  jour  ce  résultat 
lior  maigrir  et  amaigrir.  Déjà,  dans  un  Traiié  des  synonymes^ 

lia  sur  ces  deux  verbes  :  «  Nul  doute  que  la  particule  ini- 

ile  du  second  ne  vienne  du  latin  ad, Maigrir  est  toujours 

îUtre  et  intiansitif ;  au  contraire ,  amaigrir  se  prend  d'ordi- 
dre  dans  le  sens  actif,  au  lieu  d'énoncer  simplement  le /ait , 
le  fait  comprenilre  davantage,  il  le  montre  s'accomplissant 
ms  un  objet ^  etc.  »  (a). 

J'avoue  que  je  ne  saisis  pas  la  distinction  que  l'auteur  s'éver- 
•  à  établir.  Le  résumé  le  plus  c\f^  de  ce  long  paragraphe  , 
sst  que  maigrir  est  intransitif  ^  et  amaigrir,  représentatif, 
mt  verba  et  voces.  Les  faiseurs  de  synonymes  sont  les  pre- 


[i|  «  Le  «nrançoMi  qM  DatMI  ont  «ifmdnd  et  k  hmma  Uri« ,  mwimhdU  •  fnt 
Utctpirca»  (jRoù,  i6o.)  Si  l'amad  tant  forment  qu'il  «nmmlmtUd^Rois,  i6a.)  Met  sires  me 
fiÊttfi ,  par  co  qae  ier  e  a  Tant  ier  enmaimdi.  (Rois  1 15.)  » 

[%)tMiéégi  Stmmjrmet,  pet  M.  B.  Lefsye.  Mott  dessein  n'est  nvUeoMnl  de  felre  éé 
peine  è  l'anteur  de  ce  travail  consdencienz.  Je  désire  montrer  seolement  combien 
cet  filile  de  connaître  l'andenne  langne  pour  étndier  la  langue  moderne.  S'il  eût 
mtàié  It  tteilte  langue,  M.  B.  L.  a'eAl  point  dit  que  amaigHr  renfermait  le  prcpoei- 
m  md,  et  l'erreur  du  point  de  déport  ne  M  fdt  ptt  ripeadae  sur  tonti  la  ronte. 
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iniers  hommes  du  monde  pour  trouver  un  mot  à  des  énigmes 
qui  n'en  ont  pas. 

Je  reviens  à  la  distinction  à' anoblir  et  ennoblir  y  dont  on 
veut  que  le  premier  soit  pour  le  sens  propre,  et  le  second  pour 
le  sens  métaphorique.  C'est  là ,  dis-je ,  une  distinction  toute 
chimérique.  Montaigne  se  sert  ^anoblir  au  figuré  : 

«  Les  lois  prennent  leur  auctorité  de  la  possession  et  de  Fusage  :  il 
«  est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissance  (i);  elles  grosiisaent  et 
«  g^euioblisseni  en  roulant,  comme  nos  rivières.  »       (MoirrAioinu  II.  12.) 

Nicot  ne  connaît  pas  anoblir^  mais  seulement  ennoblir,  H  n'y 
avait  qu'une  prononciation  ;  on  l'a  notée  par  deux  orthogra- 
phes ;  puis  les  gens  qui  font  gloire  et  métier  de  raffiner  sur  les 
mots,  ont  voulu  assigner  à  chaque  orthographe  sa  valeur  à  part. 

Le  plus  simple  bon  sens  indique  que  toujours  l'acception 
figurée  est  venue  à  la  suite  de  l'acception  propre  :  pourquoi 
donc  où  l'origine  est  commune  voulez -vous  prescrire  des 
formes  différentes  ? 

L'étymologie  d>/i/îoA/i>est  in  et  nobilitare ,  sans  conteste. 
Et  anoblir,  d'où  viendra-t-il  ?  De  ad  et  nobilitare,  sans  doute, 
parce  que  ad  est  plus  métaphorique  que  i/i?  Belles  finesses  ! 

Dufresny ,  au  contraire ,  se  sert  d'ennoblir  dans  le  sens 
propre  : 

«  Mais  ici  j'ai  de  plus  un  grade  que  j*ai  pris 
«t  Avec  feu  mon  mari,  doyen  de  ce  bailliage. 
M  C'est  ainsi  que  je  vins  mUnnohUr  au  village  ; 
«  Bonne  noblesse  au  fond,  etc.  » 

{La  Coquette  de  village.  I.  i.) 

La  distinction  d'anobli  et  ennoblir  est  toute  récente.  Le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  de  1718,  ne  donnait  encore  qu'tf/i^ 
nobliry  avec  cette  définition  :  «  Rendre  plus  considérable,  plu^ 
noble,  plus  illustre.  »  Trévoux  (17/10)  met  les  deux  formes  ^ 
mais  seulement  comme  différence  d'orthographe ,  et  en  attri- 
buant à  chacune  les  deux  valeurs  :  —  «  Anoblir  se  dit  figuré— 
ment  en  parlant  du  langage  :  Anoblir  son  style,  (D'jéblancourt,)^ 


(t)  Les  lois  cÎTiles  et  politiques  ,  s'entend  ;  car  quant  aax  lois  de  la  grammaire  et  d«^*- 
langage ,  on  ne  saurait  trop  en  examiner  et  maintenir  l'origine. 
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Et  au  mot  bnnoblia  :  —  a  On  distingue  ordinairement  trois 
degrés  de  noblesse  :  V ennobli ,  qui  acquieit  le  premier  la  no* 
blesse  ;  le  noble,  qui  naît  de  V ennobli;  Fécuyer  ou  le  gentil- 
homme  y  qui  est  au  troisième  d^é.  (Le  P.  Menestn'er.)  » 

ÉMOUTOIR  un  débat: 

Souffrez  qu'on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle , 
D'un  débat  qiiont  ému  nos  divers  seotimeuts 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants.  (Fâcheux,  11. 4.) 

EMPAUHEB  L*ESPRiT  : 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit,  (£c,  desfem.  ni.  5.) 
Métaphore  prise  du  jeu  de  paume.  Empaumer  la  balle ,  c*est 
la  saisir  bien  juste  au  milieu  de  la  paume  de  la  main,  ou  de  la 
raquette  qui  ranplace  la  main  ;  ce  qui  donne  moyen  de  la  ren- 
voyer aVec  le  plus  de  puissance  et  d'avantage  possible. 

La  racine  estpalma ,  syncope  du  grec  TraXajxY),  paume  de  la 
■nain.  Nos  pères ,  ne  voulant  jamais  articuler  deux  consonnes 
consécutiyes ,  changeaient  al  en  au.  Cette  règle  primitive  de 
CtHnnation  ou  de  transformation  fut  oubliée  dès  le  xn^  siècle  ; 
«Eussi  aYons>nous  aujourd'hui  les  mots  palme,  palmé,  palmi- 

Nos  pères  avaient  fait  le  verbe  paumoier^  que  nous  avons 
laissé  perdre,  et  que  manier  remplace  bien  faiblement. 

EHPÊGHEB  absolament ,  dans  le  sens  d'arrêter ,  em- 
iMorrasser  : 

Oui,  j'ai  juré  sa  mort  ;  rien  ne  peut  nCemptcher.  {Sgan,  a  i .) 

Mais  aui  hommes  par  trop  vous  Jtes  accrochées, 
El  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées 

,    Si  le  diable  les  prenait  tous.  Çimph.  II.  5.) 

Dit-liii  que  je  sois  empêché^  et  qu'il  revienne  une  autre  fois. 

(L'A^.lll.  x3) 
«  Je  sois  bien  empêché  :  la  vérité  me  presse, 
«  Le  crime  est  avéré;  lui-même  le  crnifesse.  » 

(Racine.  Les  Plaideurs.  III.  3.) 

Les  Latins  employaient  de  même  impediius  au  figure. 
—  EMPiCHJCR  QUE  Saos  fU.  (voyez  à  NE  supprimé.) 
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EMPLOIS;  PAIBB  8B8  nrPIX>IS   DX  QUELQim  CHOSE , 

en  faire  son  oocapation  faTorite  : 

Et  queye  /Sum  enfin  metpbu  fré^nemii  êmpioi» 
Z)e/NV'0oiiiv»BOsiionU,nof|il«iBMetiiofboiiL      (Pr.^ELl.%^ 

EMPLOYÉ  ;  c'est  bien  £mpia>T£,  espèee  d*adage: 

Poussez ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  sera  bien  employé  !  {G,  D»  I.  7.) 
Ce  sera  un  effort  luen  employé ,  oe  sera  IneD  ùdt. 
EMPOBTEB ,  an  sens  figuré  : 

Monsieur,  cette  dernière  (abomination)  m'emporte,  et]e  ne  pois  m'em- 
pécher  de  parler.  (1>.  Amm.  ▼;  a.) 

Métaphore  tirée  de  la  balance ,  quand  on  plateau  emporte 
l'autre. 

EN ,  archaïsme  de  prononciation  pour  wi  : 

MARTINI. 

Hélas!  Yen  dit  bien  vrai  : 
Qui  vent  noyer  son  chien  Tacctise  de  la  rage. 

....Ce  qnefai? 
— Om.  —  J*iù  qne  Vm  aradoiine  aujonrdluii  non  congé. 

(F««.  «er.  ÏÏL  S.) 

Cette  confusion  de  formes ,  (x;caaî<»inée  par  Tanalofiie  dit 

sons,  était  originairement  permanente  dans  le  meilleur  langage^ 

«*  Et  tenoil  Ven  que  le  d>t  arcevesque  avoit  ung  dyabie  privé  qiill  «ppe- 

M  bit  Toret^  par  lequel  il  disoit  toutes  choses  que  Ven  Uii  demandoit...^ 

«  Maugier  cheit  en  la  mer,  et  si  se  noya  que  Ven  ne  le  peut  sauver.  » 

(Chr,  de  Norm^  dans  le  Recueil  des  historiens  dee  Goo/af .  XI.  338.) 
Les  exemples  en  sont  trop  communs  pour  s'arrêter  à  les  r^ 
cueillir  y  mais  il  est  intéressant  d'observer  que  cette  forme,  au- 
jourd'hui reléguée  chez  le  npuple,  était  encoi-e,  au  xvx"  siècle, 
en  usage  à  la  cour  et  chea  Tes  mieux  parlants.  Dans  rainée  de 
toutes  les  grammaires  françaises,  celle  que  Palsgrave  écrivit  en 
anglais  pour  la  sœur  de  Henri  VIII  (i53o),  on  voit  constamment 
l'en  figurer  à  côté  de  l'on  : 

a  Au  sînguUer,  dit  Palsgrave ,  le  pronom  personnel  a  huit 
formes  :  Je ,  tu  y  il  y  elle,  l'en ,  l'on  ou  on ,  et  se.  Exemple  :  l'en, 
l'on  ou  on  parlera j  etc.  »  (Fol.  34  verso,)  «Annotations  poiu* 

savoir  quand  on  doit  employer  l'en ,  l'on  ou  on L'en,  l'on 

ou  on,  peuU  estre  bien  joyeux.  »  (Fol.  lo»  veno*) 
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J'ai  eu  ailleurs  roccasîon  de  montrer  que  Françoi»  V^  disait 
et  écrivait  :  j'opons , /allons.  D'où  Ton  voit  que  ces  fomiet , 
considérées  conune  des  vices  de  la  rusticité,  sont  nées  ao  Loo* 
vre,  et  sont  descendues  de  la  bouche  des  rois  dans  celle  det 
paysans. 

—  BV,  préposition ,  représentant  par  syllepse  le  pla- 
riel  d'an  substantif  qoi  ii*a  figaré  dans  la  phrase  qu'aa 
singnlier  : 

Comme  Tainoar  ici  ne  m*offre  aucun  plaisir^ 

Je  u^en  veiu  faire  au  moins  qui  soient  d*au(re  nature; 

Et  Je  tib  égayer  mon  sérieux  loisir (Amph,  ni.  s.) 

Je  veux  me  faire  des  plaisirs  qui  soient 

—  EN  sans  rapport  grammatical  : 

Mais  je  ne  sait  pat  homme  à  fjoba  le  morceau , 

Et  hisser  le  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau. 

J*en  veux  rompre  le  cours,  (Èc,  desfem.  111,  i.) 

Rompre  le  cours  de  quoi  ?  Des  yeux  du  damoiseau  ?  Des 
yeux  n'ont  point  de  cours.  Cet  en  figure  par  syllepse  avec  l'idée 
^^ùitrigue,  qu'ont  fait  naître  les  premiers  vers. 

.   —  MB  pour  avec  f  de  :  ASSAisoinfEE  en  : 
Jl  s'y  a  rien  qa*oa  as  luse  avaler,  lorsqu'on  l'assaifoiuie  eu  louanf  e».    & 

iL'Jv.  I.  u) 

—  XH  pour  à  ;  s'alejer  es  : 

Taurois  bien  mieia  £ût,  tout  riche  que  je  suis ,  de  m'mUier  en  bosme  et 
,Jruitehe  paysannerie,  {G.  D,L  i.) 

—  EH ,  comme ,  en  qualité  de  : 

Autrement  qn'e/t  tuteur  sa  personne  me  Uroche.  (te.  des  mar.  H.  S.) 
Et  je  pois  sans  rongir  &ire  on  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux,  (IM,  f  4.) 

Je  h  regarde  en  femme,  anx  termes  qo*ene  ea  est. 

(Âc,  des  fem.  III.  f  #) 

Je  la  regarde  comme  ma  femme. 

ToocbeE  à  monÂeor  dans  la  main, 
Et  le  ooBiidérex  désormais ,  dans  Totre  Ame, 
En  homme  dont  je  Yooxqoe  ¥0«s  soyes  la  femme.  {Pem.  sap,  UL  3.) 

10. 
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Cette  locution  n'a  de  remarquable  que  la  façon  dont  Molière 
l'a  placéç.  Clitandre  agit  en  homme  qui  vous  aime  ;  c'est  la  ma- 
nière de  parler  toute  naturelle  :  en  homme  se  rapporte  au  su- 
jet Clitandre,  Le  sens  et  la  grammaire  sont  d'accord. 

Mais  :  ma  fille  y  considérez  monsieur  ^/i  homme  dont ,  en 

homme  ne  se  rapporte  plus  du  tout  au  sujet,  et  semble  prêter 
à  une  équivoque ,  comme  si  Ton  disait  :  Madame ,  considères 
ce  malheur  en  homme  courageux  j  c'est-à-dire ,  comme  si  vous 
étiez  un  homme  courageux. 

Cette  équivoque  est  ici  impossible,  et  le  sens  saute  aux  yeux  ; 
mais  enfin  j*ai  cru  qu'il  y  avait  matière  à  une  observation,  par 
rapport  à  la  rigueur  de  l'exactitude  grammaticale. 

—  EN ,  à  la  manière  de  :  en  diable,  voyez  diable. 

—  en  sarabondant;  en  être  de  même  : 

Il  est  trèf-oaturel,  et  jVn  tuis  bien  de  même.         (Dép,  am.  I.  3.> 
Hé  oui, la  qualité! la  raison  en  est  belle!  {D,  Juan.  I.  i.> 

Ah  !  ah  !  tu  tV/t  avises , 

Traître ,  de  l'approcher  de  nous  !  {Jmph,  II.  a.  J 

Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement.  {Éc,  desjem.  L  x.^ 

De  vous  y  dans  ce  dernier  exemple ,  est  pour  quant  à  vou^  ^ 
de  te  :  quant  à  vous,  il  en  est  autrement.  On  ne  peut  donc  pa» 
dire  que  en  y  fasse  un  double  emploi  réel. 

Quels  inconvénients  auroient  pu  s'en  ensuivre!         {An^h,  II.  3.^ 

Molière  suivait  ici  la  règle  et  l'usage  de  son  temps. 

Le  grammairien  la  Touclie ,  dans  son  Art  de  bien  parler^ 
français  y  dit,  à  l'article  du  verbe  s'ensuwf^  :  «  Dans  les  temp» 
composés,  on  met  toujours  la  particule  en  devant  l'auxiliaire* 
être: — Ce^ms'em^lensuwi;  les  procédures  qui  sV/i  étaient 
ensuivies,  »  (T.  il,  p.  ao4.) 

Nos  pères  composaient  avec  en  tous  les  verbes  qui  expri- 
ment une  idée  de  mouvement ,  soit  progrès  ,  dérangement  ^ 
métamorphose  :  — S'ensauvery  s'enpartir,  s'endormir  y  s*en^ 
tourner  y  s'enallery  s'enrepcntir y  etc.,  etc.  On  disait  de  mèmtï- 
activement ,  enoindre ,  enamer ,  enappeler,  ensuivre ,  etc. ,  don  €: 
les  simples  sont  aujourd'hui  seuls  usités  : 
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«  Je  n*ignore  pas  les  lois  de  la  nostre  (politesse)  ;  j'aime  à  les 
«  ensuivre.  »  PMcntaicne.) 

,  Ces  verbes  se  construisaient  encore  avec  la  préposition  en  , 
même  au  commencement  du  18*  siècle.  Fontenelle,  dans  V His- 
toire des  oracles  :  a  Voyons  ce  qui  sV/i  est  ensuivi  ;  »  et  l'abbé 
d'Olivet ,  dans  sa  Prosodie  :  «  De  là  il  s'ensuit...;  »  ce  que 
M.  Landais,  avec  sa  confiance  intrépide  et  accoutumée,  ne  man- 
que pas  d'appeler  un  solécbme,  à  cause,  dit-il,  de  la  répétition 
vicieuse  des  deux  en. 

n  n'y  a  pas  là  de  répétition  vicieuse,  ni  de  solécisme  ,  non 
plus  que  lorsque  nous  disons  d'un  homme  épris  d'une  femme  : 
il  en  est  enflammé;  il  en  est  ensorcelé  ;  —  vous  avez  ouvert  U 
cage  de  ces  oiseaux  ;  il  s'^/t  est  envolé  deux. 

Ensuivre ,  traduction  à'insequi ,  comme  poursuivre  deperse- 
qui  y  est  dans  Nicot  et  dans  Trévoux.  Le  dimanche  ensuivant , 
pour  le  dimanche  suivant ,  est  du  style  de  procédure. 

«  Le  lenderoaio,  ne  fut  tenu ,  pour  cause , 

«  Aucun  chapitre;  ti  le  jour  ensuivant, 

««  Tout  aussi  peu.  »  (La  Fontaiite.  Le  Psautier.) 

(Voyez  EXXAIGRIR.) 

—  EN  mpprimé  : 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois.  En  Tain  tu  files  doux.  (Amph.  IL  3.) 

Je  vous  montrerai  hien 

Qu'on  n  est  pas  où  l'on  croit,  en  me  faisant  injure.    (Tart.  IV.  7.) 

Sosie  croit  être  dans  le  palais  d'Amphitryon ,  Orgon  croit 
être  chez  soi  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'abuse  par  cette  croyance. 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  point  moral ,  et  non  du  lieu  physique  : 
c'est  pourquoi  je  pense  qu'il  n'est  pas  permis  de  supprimer 
cet  en ,  qui  marque  la  différence  des  deux  locutions  être  quel- 
que  part  et  en  être  à 

—  EN  ,  relatif  à  un  nom  de  personne  : 

C'est  pourquoi  dépéchons,  et  cherche  dans  ta  tête 

Les  moyens  les  plus  prompts  d'e/i  faire  ma  conquête.  {L'Èt,  L  a.) 

De  faire  que  €élie  soit  ma  conquête. 
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U  pli»  pirCût  oljct  doDtie  MTMi  dMmé 

ITauroit  p«i  mon  «moiir,  n*en  étant  point  tàmL     ( Ajp.  «m.  L  X) 

C'est-à-dire,  si  je  n'en  étais  pas  aimé.      « 

(Voyez  PARTICIPE  paÉssifr,  pour  //suivi  d'un  con<tirianng|>) 

Amolphe  dit  d*Agnès  : 

Je  Taurai  fait  passar  dm  moi  dèi  son  anfince  « 

Kt  jVi»  aurai  chéri  la  plus  tendre  eapéranoa.    (te.dufim*  lY.  i.) 

L'espérance  d'Agnès ,  c'est-à-dire  que  donnait  Agnès. 

Ce  n^est  là  qu*une  ébauche  du  penoimage;  et,  pourm  adievorle  por- 

traity  il  faudrait  bien  d*autrei  ooupi  de  pineaau....  (/)•  Juam,  L  i.) 

Met  justet  loupçons  chaque  jour  avoient  beau  me  parler,  j'en  paj^Coia  la 

foix  qui  vous  reodoit  criminel.  (/M.  I.  3.) 

Allons,  cédons  au  tort  dana  mon  affliction  ; 

Suivons-«/s  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie.  (Amph,  m.  7.)^ 

Le  soit  est  personnifié  dans  cet  exemple,  comme  les  soup- 
çons dans  le  précédent. 

Et  tandis  qu*au  milieu  des  boétiques  plaines 

Amphitryon  son  époux 

Commande  aux  troupes  thébaines, 
Il  en  a  pris  la  forme.  (Ib'uL  prol.) 

Jupiter  a  pris  la  forme  d'Amphitryon. 

—  EN ,  construit  avec  an  verbe,  avec  âllkr  : 

Il  faut  que  ce  soit  elle ,  avec  une  parole 

Qui  trouve  le  moyen  de  les  faire  en  alier,        (D,  Garcie,  IT.  6.) 

Vous  ne  voulez  ^  faire  en  alier  cet  homme-là?  (Impromptu,  a.) 

L* usage  est  fort  ancien  de  supprimer  le  pronom  réfléchi  : 

(Voyez  AnaÉTER  et  pronom  aiFLÉCHi.) 

Ne  devrait-on  pas  écrire  tout  d'un  mot  enaller^  comme  en- 
flammer,  s' envoler  y  s'enfuir,  et  tous  les  composés  avec  en? 

Pourquoi  la  tmèse  est-elle  prescrite  au  participe  passé  de  ce 
>erbe,  tandis  qu'elle  est  défendue  dans  les  analogues?  Pour- 
(|uoi  faut-il  absolument  dire  il  s*en  est  aiié ,  et  ne  peut-on  dire 
//  s'en  est  volé ,  il  s'en  est  flammé  ? 

\je  peuple  dit  toujours  :  il  s'est  enallé, 

\je  livre  (les  Roh  tantôt  fait  la  tmèse  ,  et  tantôt  non. 
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Ce  qui  a  placé  ce  verbe  dans  une  catégorie  particulière , 
c*est  peut-être  l'irrégulanté  de  ses  formes  à  certains  temps. 

On  trouve,  dèt  l'origine  de  la  langue ,  en  aller  a\*ec  ou  sans 
le  pronom  réfléchi  : 

«  A  tint  Smuel  t'eoturiMd,  e  ca  Gtbta  Benjamin  ienal&i^  e  H  titre 
«  enaUreta  od  Saul.  »  {Boit.  p.  44^ 

On  rencontre,  à  Timpératif,  en  va  y  sans  le  pronom,  et 
va-i^en,  avec  le  pronom  : 

«r  Pur  00,  enpa  e  oct  e  désirai  Anakefa.  •  {IhUL  p.  53.) 

«  tTvnà  Gisnee,  ki  cnsios  fu  Moysi ,  e  bonement  li  dût  :  rmi  em  d*icL 

—  SU  (s*)  ALLER,  pour  aller  simplement.  Molière  af- 
fSectionne  la  première  forme  : 

Oiii«  notaire  royal.-» De  plus,  homme  d^honneur. 

—  Cela  s'en  va  sans  dire.  (Éc,  Jet  mar,  III.  S.) 

Le  commissaire  Tiendra  bientôt ,  et  roo  s'en  va  vous  mettre  en  lien  où 

l^on  me  répnadra  de  ^mis.  (Mmi,  m,  lui,  III.  10.) 

Biais  son  valet  m'a  dit  qu*il  ^'en  aUoit  detoendre.      (Tart.  III.  i .) 

—  Avec  devoir;  en  devoir  a  quelqu'un  : 

Il  ne  vous  en  doii  rien,  madame ,  en  dureté  de  cœur.  {Princ,  dÉL  IlL  5.) 

—  Avec  iimner  et  jouer;  en  doihier  d'une,  et  su 

JOUER  D  UNE   AUTRE  : 

Bon ,  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une,  (fiép.  mn,  III.  7.) 
Pour  toi  premièremenl ,  puis  pour  ce  bon  apôtre, 
Qui  vent  irVu  donner  ttune,  et  m* en  jouer  d'une  autre. 

(ri/.  IV.  7.) 

Le  mot  de  l'ellipse  paraît  être  le  substantif  bourde  ou  plutôt 
hoHrte. 
(Voyez  aouaut.) 

—  Avec  être;  en  être  juaqua  (on  infinitif): 

Pour  moi,  j'en  suis  toweni  jusqu^à  verser  des  larmes, 

(Psjrcké,Li,) 

—  Avec  payer  : 

Non,  ea  opMciencie ,  vous  en  pt^erez  oeU.  {Méd,  m.  Im.  h  6.) 
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—  Avec  planter ,  en  plaivter  a  quelqu'un  : 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 

Dont ,  pour  nous  en  planter,  savent  user  les  femmes. 

{Ée,  detfm,  L  f .) 

En  figure  ici  le  mot  cornes ,  qu*on  laisse  de  côté  par  bien- 
séance et  discrétion. 

—  Avec  pouvoir;  n'en  pouvoib  mais  : 

....  Ayant  de  la  manière 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère 

{Ec.des/em.TV.6.) 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause.      (iM,  V.  4.) 

Mais,  est  le  latin  magis,  qu'on  prononçait,  dans  l'origine, 
en  deux  syllabes  :  ma-his,  l'aspiration  remplaçant  le  g  du 
latin.  Mais  signifie  donc  plus^  davantage;  et  je  n'en  puis 
mais ,  non  possum  magis ,  c'est-à-dire ,  je  n'en  puis  rien,  pas 
plus  que  vous  ne  voyez. 

—  EN  POUVOIR  QUE  DIRE ,  locutioD  elliptique  : 

Beaucoup  d*honnétes  gens  en  pourraient  àienque  dire. 

(Ecdesfem.ULl,) 
Pourraient  bien  avoir  ou  savoir  que  dire  de  cela. 
Que  représente  ici  quod ,  comme  dans  cette  locution  :  Jairt 
que  sage  ;  c'est  faille  ce  que  fait  le  sage. 

-—EN,  construit  avec  un  substantif  ou  un  adverbe; 
EN  Alger  : 

U  va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger,  —  On  t'emmène  esclave  en 
Alger!  {Scapin.U.  11.) 

Cette  façon  de  parler  est  née  de  T horreur  de  nos  pères  pour 
l'hiatus  ,  même  en  prose.  A  Alger,  leur  paraissait  intolérable. 
En  pareil  cas  ,  ils  appelaient  à  leur  secours  les  consonnes  eu- 
phoniques y  dont  Vn  était  une  des  principales ,  et  disaient  : 
aller  a(/i)  Alger.  L'identité  de  prononciation  a  fait  écrire  par 
e  ,  en  Alger, 

M  Je  serai  marié,  si  l'on  veut,  en  Alger.  •  (CoRirKn.LE.  Le  Ment.y 

Aujourd'hui ,  que  l'euphonie  de  notre  langue  a  été  détruite 
par  l'intrusion  des  habitudes  étrangères,  tous  les  joumauic^ 
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écrivent,  et  l'on  prononce,  à  Alger,  Cela  s'appelle  un  perfec- 
tionnement logique. 

—  EiT-BAs,  EN-HAUT,  consldéfés  commc  substantifs, 
et  recevant  encore  devant  eux  la  préposition  en  : 

Qu*est  ceci  ?  vous  avez  mis  les  fleun  en  en-bas  ?  —  Tous  ne  m'aviez  pu 
dit  que  vous  les  vouliez  en  en-haut,  [B.  gent,  II.  8.) 

Nicot  écrit  d*un  seul  mot  embas^  enhault,  Perrault,  parlant 
de  la  feuille  d'arbre  : 

«  Lorsque  Thiver  répand  sa  neige  et  ses  frimas, 
«  Elle  quitte  ta  tige ,  et  descend  en  en-bas,  • 

«  Ce  mot,  en  de  certaines  occasions,  doit  être  regardé 
comme  substantif,  car  on  lui  donne  une  préposition.  » 

(TEitvoux.) 

—  EH  DEPIT  QUE Voyez  dépit. 

—  EN  LA  PLAGE  DE  : 

Et  qui  des  rois ,  hélas  !  heureux  petit  moineau , 

Ne  Tondrait  éirten  votre  place!  (Mélicerte,  I.  5.) 

ENCANAILLER  (S'),  néologisme  en  1663  : 

CxjMÈiri  (précieuse). — Le  siècle  s'encanaille  furieusement  ! 

ËusB.  —  Celui-là  est  joU  encore ,  s'encanaille!  Est-ce  vous  qui  Tavez 
inventé,  madame? 

Climùts.  —  Hé  I 

Élise.  — Je  m'en  suis  bien  doutée.  (  Crit,  de  FÊc,  des  f,  7.) 

n  paraît  que  ce  mot  fit  un  établissement  rapide,  cai*  il  est  dans 
Furetière  (1684),  ^  sans  observation. 

S'enducailler ^ que  Chamfort  avait  fait  par  représailles,  n'a 
pas  eu  le  même  bonheur,  sans  doute  parce  qu*il  était  moins 
nécessaire. 

ENCENS,  aa  pluriel;  des  encens,  des  hommages, 
des  louanges  : 

Cet  empire  ,  que  tient  la  raison  sur  les  sens , 

Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens,        (Fem,  sav:  L  z.) 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit.  {Ibid,  I.  3.) 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens. 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gaeuser  des  encens,         (Jbid,  UL  5.) 
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ENCHÈRE;  portib  la  folus  ncHiu  db  QUBUtu'm: 

Vous  pourriez  bien  porter  /a  Jolie  enchère  de  imu  fof  MMrwfp^lfiM 
n'avez  point  de  père  gentilhomme.  (<r.  D.  L  d.) 

Porter  la  folle  enchère,  c'est  couvrir  à  soi  seul  les  mises  de 
tous  les  autres  enchérisseurs  »  demeurer  seul  responsiMe  et 
ptyer  pour  tout  le  monde ,  et  un  peu  encore  au  delà. 

ENGLOUUBE: 

De  Targent,  ditet-YOUt  :  ah!  Yoilà  fenehuurê/  {VÈi.  IL  0*) 

On  a  deviné  Vendoma^,  {M,  gemt.  UL  zo.) 

L'enclouure  est,  au  propre,  la  plaie  secrète  d*un  cheval  que 
le  maréchal  a  piqué  jusqu'au  vif  en  le  ferrant ,  et  qui  fidt 
boiter  la  béte.  Comme  il  est  très-difficile  de  reconnidtre  an  de- 
hors lequel  des  clous  perce  trop  avant ,  on  est  quelquefois 
obligé  de  dessoler  entièrement  le  cheval. 

De  là)  le  sens  figuré  de  cette  expression  :  deviner  l'enclouure^ 
Nicot  ne  donne  que  enclouer,  d'où  il  paraîtrait  que  le  subs- 
tantif est  plus  moderne;  maison  le  rencontre  dès  le  xiii^  siècle: 

«•  Li  rois  qui  payeus  asieure 

«  PuiM  bien  cette  endôewe  (endonrétire).» 

{Oomplmiue  de  Comtmilnokk ,  p.  19.) 

ENCORE  QUE,  quoique  : 

Encor  que  son  retour 
En  on  grand  embarras  jette  id  mon  amour....    (Ec,  des/,  m.  4.) 

î^ics  Italiens  disent  de  même  ancora  che. 

M  Encore  qu'ils  soient  fort  opposés  à  ceux  qui  commettent  descriaiM^i.  « 

(Pascal.  S*  Pfwr.) 

La  Fontaine  affectionne  cette  expression  ;  elle  revient  très- 
souvent  aussi  dans  les  Provinciales. 

Encore  que,  pour  la  construction ,  est  autre  c^e  quoique.  Quoi 
n'est  pas  un  adverbe,  c'est  un  pronom  neutre  à  l'accusatif;  on 
ne  devrait  donc,  à  la  rigueur,  l'employer  que  devant  un  veiiie 
dont  il  pût  recevoir  l'action  :  quoi  que  vous  disiez  ;  quoi  qu'il 
fasse.  Ainsi  Ton  ne  devrait  pas  dire  :  quoi  qu*ils  soient  opposés, 
parce  que  rien  ici  ne  gouverne  quoi.  En  latin  :  quod  cumque 
agas,  et  quamvis  sint  oppositL  II  faut,  en  français ,  prendre 
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l'autre  expreation,  encore  que.  C'est  par  abus  et  par  oubli  de 
la  valeur  des  mots  qu*on  a  laissé  quoique  passer  pour  adverbe^ 
et  en  cette  qualité  usurper  indistinctement  toutes  les  positions, 
au  point  d*étoufTer  comme  inutile  l'autre  forme. 

ENDIABLER  (S)  a  (un  infinitif)  : 

Chacim  s* est  endiablé  à  me  croire  médecin.  (Méd,  m.  Itii,  HL  i.) 

ENFLÉ  d'uwb  nouvelle  : 

Et  quand  je  puis  venir,  enflé  tCune  nouvelie. 

Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle , 

Cest  lors  que  plus  il  m*aime.  (Z).  Garcie,  M,  i .) 

ENFONCÉ ,  par  métaphore  comme  plmgè  :  raFOHci 

1>A1IS  LA  GOUB  : 

n  eAfort  enfoncé  dans  la  cour;  c'est  tout  dit.    {Fem,  sav,  IV.  3.) 

ENGAGÉ  DE   PAROLE  AVEC  QUELQU'UN  : 

J*étoiSy  par  les  doux  noeuds  d'une  amour  mutuelle, 

^f^gogé  de  parole  avec^ue  cette  belie,  {Ec,  des  fem,  V.  9.) 

ENGAGEMENT,  condition  d'être  engagé  : 

L'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  (/>.  Juan.  tn.  6.) 

ENGENDRER  la  MÉLA^œLiE  : 

Allons  y  morbleu!  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie, 

{Méd.mJm.1.6.) 

—  eugerdeer  (s'),  se  donner  un  gendre  : 

Ma  foi ,  je  m^engendrois  d'une  belle  manière  1  (^VÈt,  II.  6.) 

Que  TOUS  serez  bien  engendré  !  {Mal,  im.  II.  5.) 

Remarquez  que  dans  gendre  y  engendrer^  le  d  est  euphonique, 
attiré  entre  Yn  et  l'r,  qui  se  trouvent  rapprochés  après  la  syn- 
cope du  mot  latin  :  gen(era)rey.  gen[e)rum.  C'est  ainsi  que 
Vendres  représente  Veneris  ^  dans  le  nom  de  Port-Vendres , 
portus  Ven[e)ris.  Les  Grecs  disaient  de  même  dvSp^ç  pour  dvp^, 
syncope  d'dhrep^. 

Nr  attirait  le  d  intermédiaire  ;  ml  attirait  le  ^.  De  humilem^ 
on  fit  d*abord  humele ,  qui  se  lit  dans  les  plus  anciens  textes  ; 
puis  ,  par  syncope ,  humle;  et  enfin  humble. 

Les  lois  de  l'euphonie  sont  les  mêmes  en  tout  temps  comme 
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en  tous  lieux  ;  seulement  elles  sont  mieux  obcies  par  les  peu- 
ples naissants  que  par  les  peuples  vieillis.  11  semble  que,  chei 
les  derniers,  la  langue  soit  devenue  plus  souple  à  proportion 
que  l'oreille  devenait  plus  dure. 

ENGER.  Voyez  ANOEa. 

ENGLOUTIB  le  gobor  : 

POuas!  vous  m  engloutissez  le  cœur!  (G,  D,  Ul,  ii.) 

ENGROSSER  : 

rra-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous  faire? 

(D,  Juan.  IIL  i.) 

Ce  mot  ne  serait  plus  souffert  sur  la  scène,  à  cause  du  pro- 
grès des  mœurs. 

ENNUYER  (S*)  ;  je  m'ewnuie  ,  il  m'ennuie  ,  absolu- 
ment ,  sans  complément;  et  il  m'ennuie  de  : 

Lorsque  f  étois  aux  champs,  n*a*t-il  point  fait  de  ploie? 
—  Non.  —  Vous  ennuyoit'U  ?  —  Jamais  je  ne  m* ennuie. 

{Ec.desfem.U.6.) 
Il  vous  ennuyoit  d'être  maître  chez  vous.  (G.  D,  I.  3.) 

Molière ,  pour  ce  verbe ,  a  mis  en  présence  l'ancienne  locu- 
tion et  la  nouvelle  ;  Tancienne ,  qui  est  la  seule  logique  :  // 
m'ennuie  y  comme  tœdet ,  pœnitet ;  et  la  moderne,  aujourd'hui 
seule  usitée  :  je  m'ennuie  y  comme  y>  me  repenSy  quoique  la 
forme  réfléchie  n'ait  ici  aucun  sens ,  puisque  l'on  n'ennuie  ni 
ne  i-epent  soi-même.  Mais  l'usage  î... 

Il  faut,  au  surplus ,  observer  que  se  repentir  était  usité  dès 
le  XII®  siècle  : 

«  Deu  se  repenti  que  out  fait  rei  Saul.  »  {Rois.  p.  54.) 

Et  la  glose  marginale  : 

M  Dea  ne  se  puet  pas  repentir  de  chose  qu'il  face.  » 

M  II  n'est  pas  huem  ki  se  repente.  »  (^Ihid.  p.  5;.) 

On  trouve  à  côté  de  cette  forme  réfléchie  la  forme  imper- 
sonnelle. 

«  Ore,  dit  Dieu,  ore  menrepent  que  fait  ai  Saul  rei  sur  Israël.  » 

(Ibid.  p.  54.) 
11  m'enrepent ,  me  panitet. 
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ENQUÊTER  (s)  de,  s'enquérir  : 

Ils  ne  s'enquêtent  ^oini  de  cela,  (Poure.  III.  a.) 

Quester^  par  syncope  de  quœs(i)tare.    Quœrere  a  donné 
çuerir. 

ENBAGER  que  ,  à  cause  qae  : 

J^ enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m*aient  pas  bien  fait  étudier  dans 
toutes  les  sciences ,  quand  j*étois  jeune.  (Bourg,  gent,  IL  6.) 

ENSOUILXtË.  Voyez  savoir  enrouillé. 

ENSEVELI»  (S)  DANS  uke  passion  : 

\jk  belle  chose  que  de *' ensevelir  pour  toujours  dans  une  passion  ! 

{D,  Juan.  I.  9.) 
Molière  a  dit  de  même  s'enterrer  dans  un  mari, 

(Voyez  ENTERRER.) 

ENSUITE  DE. . . 

Il  Toodroit  TOUS  prier  ensuite  de  tinstance 
D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence.  (V£l,  II.  5.) 

On  devrait  écrire  séparément  en  suite  de ,  par  suite  de. 
^^  m  En  suite  des  premiers  compliments.  — En  suite  de  tant  de  veilles.» 

(Pascax.  Pensées,  p.  370  et  377.) 

«  Une  réponse  exacte,  en  suite  de  laquelle  je  crois  que  vous  n*au' 

**  rez  pas  envie  de  continuer  cette  sorte  d'accusation.  (lo.  ix*  Prov,) 

^  Filiutius  n*avoit  garde  de  laisser  les  confesseurs  dans  cette  peine  :  c*est 

«  pourquoi,  en  suite  de  ces  paroles  f  il  leur  donne  cette  méthode  hciie 

•  pour  en  sortir.  »  (lo*  ProP.) 

Cette  locution  est  très-fréquente  dans  Pascal. 

ENTENDRE  (l')  ,  mis  absolument,  comme  on  dirait 
s'y  entendre  : 

Je  pensois  faire  bien.  —  Oui  !  c'étoit  fort  l'entendre,     (VEt.  L  5.) 

Le  français,  surtout  celui  du  xvii^  siècle ,  a  une  foule  de 

locutions  où  Farticle  s'emploie  ainsi  sans  relation  grammaticale, 

et  par  rapport  à  un  substantif  sous-entendu,  dont  Tidée  ,  bien 

que  vague,  est  assez  claire. 

ENTERRER,  figurément  ;  s'oterrer  daihs  un  mabI  : 

Mon  dessein  n*est  pas de  m^ enterrer  toute  vipe  dans  un  mari, 

(G,  D,  U.  4.) 
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S'enterrer  dans  un  mari^  comme  s^ênseçelif  dtuu  W9€  pas- 

sion,  (Voyez  ensevelie.) 

ENTÊTEMENT,  en  bonne  part,  passion  obstinée  : 

Taime  la  poésie  avec  entêtement,  {Fem.  sap,  UL  9.) 

ENTHOUSIASME ,  à  pea  près  dans  le  sens  de  frinMe  : 

UaiBtùjtxqad  diable  ^ëitdumsUume  il  kar  prend  de  ne  Tenir  dumlar 
aux  oreiUei  oonaie  cela  !  {Proi,  de  la  Pr,  itEL  t.) 

ENTICHÉ  : 

Vous  en  êtes  im  peo  dam  tntre  àme  wmické,  (TdH.  1. 6.) 

€e  mot  remonte  à  Torigine  de  la  langue. 

«  Sathanas  se  elevad  encuntre  Israël  ,e  enticha  David  que  il  feist  lEinn- 
<«  brer  ces  de  Israël  e  ces  de  Juda.  »  (Kois.  p.  ax5.) 

Taxa  y  taxare  aiiquem.  D'où  teche,  techer^  ou  iache ,  ta- 
cher. Entacher ,  enticher ,  tacher ,  tasser  et  tancer ,  ont  la  même 
origine  :  taxare.  Mai»  la  date  relative  de  leur  najasance  se  ré- 
vèle par  leur  forme  matérielle. 

ENTREGOUPEB  (S)  de  questioss  : 

EoMiitc,  È*iA  vont  plaît  ?  —  Nous  nous  entrecoupâmes 

De  mille  questions  qui  nous  pouvoient  toucher.  (Amph.  II.  a.) 

ENTREMETTRE  (S)  de.  ...  : 

Ab,  ab  !  e*est  toi,  Froûne?  Que  viens-tu  faire  ici  ?  —  Ce  que  \t  £ais  par- 
tout ailleurs  :  m' entremettre  (taffaires^  me  rendre  serviable  aux  gène. 

{VAç.  U.  5.) 

Locution  qui  remonte  à  l'origine  de  la  langue  : 

«  Saiil  aveit  osted  de  la  terre  ces  ki  s*entremeteient  d'enchantement  e  de 
»  sorccrie.  ■  (Mois.  p.  lol.) 

ENTRER ,  construit  avec  divers  substantife.  entrer 
DEDANS  l'étottoement  : 

Centrez  pas  tout  à  fait  dedans  tttonnement,         {^èp,  am,  IL  i.) 
—  ENTRER   DANS  LES  MOUVEMENTS   d'UN   GOBUA,  %'J 

associer  : 

Cest  que  tu  iCentres  point  datts  tous  les  mouvements 

D'un  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres  sentiments.  (Méltcerte.  II.  xO 
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—  ERTBER  EN   DESESPOIR  : 

Et  raccord  que  son  père  a  conclu  poar  ce  soir 

La  fiiit  à  tous  moments  entrer  en  désespoir,  (Tort,  FV.  a.) 

—  EN  UNE  HUMEUR  : 

f  entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 

(Mis.  I.  I.) 

«  f  entre  en  une  vénération  qui  me  transit  de  respect  envers  cenx  qofV 
*»    (Dieu)  me  semble  avoir  choisis  pour  ses  élut.  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  344-) 
«  Colette  entra  dans  des  peurs  nonpur&\ie&.  » 

(La  FoHTAiiiB.  Le  Berceau.) 

«  Car,  mes  pères,  puisque  vous  m*obligez  Ûl  entrer  dans  ce  discours. . .  » 

(PASCàL,  XX»  Pro9.) 

—  EHTREE  SOUS  DES  LIENS ,  se  marier  : 

Ce  n'est  pat  à  mon  coeur  qu*il  fiiut  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens.  (Psyché.  L  3.) 

BNIBIGUEE.  Voyez  intriguet. 

ENTRIPAILLÉ  : 

Ua  rai,  OKirbleii,  qui  soit  entripailU  comme  il  faut.        (ImprompUs.  i .) 

ENVERS,  préposition ,  constroite  avec  un  verbe  : 

Je  vois  qvC envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir.    (Tort.  ÏR,  7.) 

(Voyez  vEBs.) 

BNYEBS  DU  BON  SENS,  substantivement  : 

Un  envers  da  bon  sens,  un  jugement  à  gancàe.         (VEc  II.  14.) 

ENTIES ,  au  [riariel  : 

J*en  avois  pour  moi  toutes  les  envies  du  monde.  (D.  Juan.  T.  3.) 

ENVOTER  ▲  QUELQU  UN ,  l'envoyer  chercher  : 

Araaade,  prciiei  soin  denvoyer  au  notairt,     (Fem.  sa¥.  Vf.  I.) 
Pour  dresser  le  contrat  elle  envoie  au  notaire,  (Ib.  lY.  7.) 

ÉPARGNE  DE  BOUCHE,  pour  sobriété  : 

Prenièrement ,  eNe  est  nourrie  et  élevée  dans  une  grande  épargne  de 
^fMche.  (VAv.  U.  6.) 


ÉPAULER  DE  SES  LOUAlfGES: 

(Tesl  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions  fiire  que  à^épmder  de  mot 
louanges  le  vengeur  de  nos  intérêts.  {imprompiu.  3.) 

ÉPÉE  DE  CHEVET,  métaphoriquement  : 

Toujours  parler  d*argent  !  voilà  leur  épée  de  cheçet^  de  Fargent! 

(VAp.  m.  5.) 

L'épée  accrochée  au  chevet  du  lit  est  l'aime  sm*  kquelle  on 

saute  tout  d'abord ,  pour  se  défendre  d'une  surprise  nocturne. 

ÉPIDERME ,  féminin  : 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 

Une  fleur  passagère,  un  édatd^un  moment, 

Et  qui  n*est  attaché  qu*d  la  simple  épiderme,         (Pem.  sap,  UL  6.) 

L'Académie  fait  ce  mot  masculin.  Il  est  vrai  que  Sipfia  est 
neutre  en  grec  y  et  que  nos  médecins  ont  fait  derme  masculin. 
Mais  derme  est  un  terme  scientifique  récent  ;  épiderme  est  an- 
cien j  et  du  commun  usage  ;  et  comme  il  réveille  l'idée  de  la 
peau  ,  il  paraissait  plus  naturel  qu'il  fût  aussi  féminin. 

ÉPINES  ;  AVOIR  l'esphit  sur  des  épteiES  : 

N*ajez  point  pour  ce  fiiit  V esprit  sur  des  épines,  (VEL  I.  lO.) 

On  ne  comprend  pas  que  des  épines  matérielles  puissent  pi- 
quer Tesprit ,  qui  est  immatériel. 

ÉPOUSE  : 

DON   JUA.9. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse?,...  Cest  une 
brave  yèmmc.  (D.  Juan.  TV.  3.) 

Il  est  vraisemblable  que  don  Juan  emploie  ici  ce  mot  épouse 
par  moquerie  des  gens  d  état ,  comme  M.  Dimanche ,  qui 
trouvent  ma  femme  une  expression  trop  basse ,  et  croient  mon 
épouse  un  terme  bien  plus  digne  et  relevé. 

Et,  comme  pour  mieux  faire  ressoitir  cette  emphase  ironique, 
don  Juan  ,  en  homme  sur  de  son  aristocratie,  ajoute  tout  de 
suite  cette  expression  familière  :  CU'st  une  brave  femme. 

Madame  Jacob ,  revendeuse  à  la  toilette  et  sœur  de  M.  Tur- 
caret ,  parlant  à  une  bai'onne,  n*a  gaide  non  plus  de  dire  mon 


mari  : 
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«  n  fidt  bien  pis,  le  dénaturé  qa*i)  est!  il  m*a  défendu  Tentrée  da  m 
m  Biai»on,  et  il  D*a  pas  le  cœur  d*emplojer  mon  époux!  » 

{Turcaret.  IV,  la.) 

ÉPOUSER  LES  INQUIÉTUDES  DE  QUELQU'UN  : 
Le  mien  (mon  maître)  me  fait  ici  épouser  ses  inquiétudes»    (Sicilien,  i.) 
Molière  dit ,  dans  le  même  sens ,  prendre  ht  vengeance ,  ie 
courroux  de  quelqu'un,  (Voyez  peendas.) 

ÉPOUSTER  : 

Oui«di,  très-Tolontiers,  je  tépousterai  bien,  {VMi,  IV.  7.) 

Molière  a  contracté  par  licence  le  futur  à'époussetery  con- 
sultant la  prononciation  plutôt  que  la  grammaire. 

ÉPURÉ  DU  GOUHERCE  DES  SENS  : 

n  D*a  laissé  dans  mon  cœur,  pour  vous,  ({u* une  flamme  épurée  de  toul  le 
i  des  sens,  (D,  Juan.  TV.  9.) 


ESGAMPATiyOS ,  mot  espagnol  ou  de  forme  espa- 
gnole ,  des  échappées  : 

Ahl  je  TOUS  y  prends  donc,  madame  ma  femme  1  et  vous  Ciites  des  es- 
eempaiiços  pendant  que  je  dors  !  (G,  D.  III.  8.) 

ESGOFFION,  bonnet  de  femme ,  cornette  : 

D*abord  leurs  escoffions  ont  volé  par  la  place.  (VEl  Y.  14.) 

La  racine  est  l'italien  scujfia ,  devant  lequel  on  ajoute  Vé , 

comme  dans  éponge,  esprit,  et  tous  les  mots  qui  commencent 

par  ces  deux  consonnes  st,  sp,  sq,  pour  éviter  d'articuler  la 

prrauère. 

Au  XVI*  siècle ,  la  reine  de  Navarre  écrit,  ou  plutôt  ses  édi- 
teurs lui  font  écrire  9  scofion  : 

«  Un  Ut  de  toile  fort  desliée...  et  la  dame  seule  dedans,  a?e<!son  sa^ion 
m  et  chemise,  etc.  »  {Heptamérvn,  noup.  14.) 

ESPÉRANCE  (l*)  de  quelqu'un,  TespéraDce  ou  les 
espérances  qu'il  donne  : 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance*, 

Et  y  en  aurai  chéri  la  plus  tendrp  espérance, , .  {Ec,  des  fem,  IV.  x.) 

Je  me  serai  complu  dans  les  espérances  que  donnait  Agnès. 
Celte  expression  est  embarrassée  et  peu  claire. 
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ESPÉRER  À  y  espérer  dans  : 

Mais  f  espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi.    {Tari,  II.  4.) 
«  J'espère  dans  les  bontés.  »  (Voyez  au  ,  aux.) 

ESPRIT  GHAtJSSE  A  REBOURS  : 

Tout  ce  que  ?ous  avez  été  durant  vos  jours, 

C*est4>dire  un  esprit  cliaussé  tout  à  rebours,  {VEt.  TL,  14.) 

%'  —  FAIRE  ÉCLATER  UN  ESPRIT  : 

Je  ne  sub  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 

Fmf^  éclater,  madame,  un  esprit  fort  jaloui.  {Sgan,  aa.) 

ESSAYER  À ,  suivi  d*un  infinitif  : 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  vouiez  essayer 

A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte?  {Amph,  IL  a.) 

Et  j'ose  naintenant  tous  conjurer,  mtdame. 

De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 

Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur.  (Feim  sav.  I.  a.) 

ESSUYER ,  subir  ;  essuyer  la  barrarib  : 

C'est  un  suppUoe  assez  £àchëux  que  de  se  produire  à  des  sots,  que  etét- 
suyêr  sur  des  compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  {B,gûiU,  h  t.) 

—  LA  cervelle  : 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  Teucens  à  madame  une  telle , 

Et  de  nos  fraucs  marquis  essuyer  la  cervelle,  (Mis.  III,  7.) 

(Voyez  GSHYELLE.) 

—  UN  COMBAT  : 

Je  ne  m'étonne  pas  ^  au  combat  que/essuie , 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu*il  appuie.  (Fem,  sap,  TV,  3.) 

—  UNE  conversation  : 

Ces  conversations  ne  font  que  m'enuuyer, 

El  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer,  {Mis,  II.  4.) 

EST  après  un  pluriel.  Voyez  c'est  après  un  pluriel. 

FST-CE....  ou  si....  : 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sâr  que  voire  seigneurie 

Soit  désenamoarèe?  ou  4i  c'est  raillerie  ?  (Dép,  mn,  1.4.) 
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De  gréce,  est-ce  pour  rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravagti^z,  de  Touloir 
fvé  je  sois  médecin?  ^  [Méd.  m.  lui.  1. 6.) 

EST-CE  PAS ,  pour  n*est'ce  pas  : 

Luinr.  U  aura  un  pied  de  nés  avec  sa  jalousie,  êsi-ce  pas  ? 

ifieorg.  Dand.  I.  a.) 
(Voyez  HE  supprimé  dans  une  forme  interrogative,) 

EST-IL  DE  (un  substantif) ,  est-ii  quelque  :  ^ 

Est-il  pour  nous,  ma  soeur,  de  plus  rude  disgrèee  ?    {Psyché,  h  i.) 
Marmontel  a  dit  pareilleinent  dans  le  Sylvain  : 
«  Est-il  de  puissance 
«  Qui  rompe  ces  Doeuds?» 

ESTIME ,  comme  les  mots  reuetUiment ,  heur^  suc* 
eiSj  recevant  une  épithète  qui  en  détermine  Tacception 
favorable  ou  défavorable  : 


C'est  de  moD  jugeant  tfoir  mawaite  estime  , 

Que  douter  si  j'approuve  un  choix  ai  légitime.   (£c.  des  fem,  Y.  7.) 

—  ESTIME  DE,  comme  riputalion  de;  £tre  en  estime 

d'homme  D'HOimEUR  : 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère ,  auprès  de  vous  ? 

—  D'iiomme  ttfufnneur,  d'esprit,  de  cœur  et  de  conduite. 

(Fem.  sav.  II.  z.) 

—  BSTDfs  au  sens  passif ,  pour  l'estime  qu'on  ins- 
pire. Voyez  MOV  estime. 

ESTOC;  PARLER  d'estoc  et  de  taille, au  hasard: 

N'importe ,  parlons-en  et  d^ estoc  et  de  taillé , 

Comme  oculaire  témoin.  {Âmpk.  I.  i.) 

Par  allusion  à  cette  expression  ^frapper  d*estoe  et  de  taHie , 
désespérément ,  comme  Ton  peut. 

Uestoeest  la  pointe  de  Tépée,  ou  Tépée  elle-même,  longue 
et  pointue.  La  racine  est  stocum ,  avec  Ve  initial ,  comme  dans 
tous  ks  mots  commençant  en  ktin  par  st ,  sp. 

Voyez  Du  Cange^  aux  mots  Stocum ,  Stochus  et  Estoquum, 

L'expression  d estoc  et  de  taille  i*emonte  très-haut,  cai*  ou 
Ift  trouve  dans  ks  chartes  du  moyen  âge  ; 

II* 


—  164  — 

<  0if«nis  fubflribni  Um  de  tmiUo  quam  de  staqm  ynàùÊnnâkmiHm,  • 
(Ap.  Gang,  in  ttoqium  UiU  rem,  «na.  i364.} 

ly estoc  vient  le  verbe  estoquer  {étoquer)^  encore  usité  en  Pi- 
cardie. Toquer,  dont  se  sert  le  peuple ,  parait  plutôt  abrégé 
d'étoquer,  que  formé  sur  l'onomatopée  de  ioc. 

Le  radical  de  cette  famille  de  mots  est  l'allemand  stocA , 
canne,  bâton;  anglais,  sticA;  latin,  stocum;  italien,  stocco;  es- 
jÉKnol,  estoque  ,  estoquear;  français,  estoc,  estoquer, 

ÉTAGE  DE  VERTU  : 

Ctfst  un  haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  iiisensibilité  où  ils  veulent 
faire  monter  notre  âme.  {Pf^f*  de  Tewtufe.) 

ÉTAT ,  façon  de  se  yètir ,  comme  Ton  dit  aujourd'hui 
la  mise;  porter  un  état: 

Où  pouTez-vous  donc  prendre  de  quoi  entretenir  tétat  que  roxiê  portez  ? 

(VAp,  I.  5.) 

—  FAIRE  ETAT  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Dis  à  ta  mailreiie 
QuVecque  ses  écrits  elle  me  laisse  eu  paix, 

Et  que  voilà  tétat ^  infâme,  que  f  en  fais,  {Dép,  am,  I.  6.)  i 

Ellem*B  répondu,  tenant  sonquant-à-soî: 

Ta,  ^  Je  fais  état  de  lui  comme  de  toi,  (Ibid,  lY.  a.)  i 

Il  connoîtra  tétat  que  ton  fait  de  ses  feux,       {Ec,  des  mar,  II.  7.)  i 

Afin  de  lui  faire  connoitre 
Quel  grand  état  Je  fais  de  ses  nobles  apis,  (Fem,  se»,  IV.  4.)  ^ 

—  FAIRE  ETAT  DE  (un  infinitif) ,  compter  sur,  être  ^ 
œrtainde. ...  : 

Sinon ,  faites  état  de  nC arracher  le  jour, 

Mutôt  que  de  m'ôter  Tobjet  de  mon  amour.      {Ec,  des  mar,  IJJ.  8.) 

Pascal  a  dit  ^  faire  état  que,  comme  compter  que  : 

••  Faites  état  que  jamais  les  Pères ,  les  papes ,  les  conciles u*ont 

•  parlé  de  cette  sorle.  «  (Pascal.  3*  Prov.) 

ET  LE  RESTE  ;  c'était  la  traduction  consacrée  d>( 
cmiera ,  qu'on  met  aujourd'hui  sans  scrupule  eu  latin: 

Je  ne  manque  point  de  livres  qui  m*auroient  fourni  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie,  Tétymologie  de  toutes  deux, 
leur  origine,  leur  Jélinitioii,  et  le  reste,  {Pf^f  des  Préc,  rid,) 
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•  Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  Teut , 

«  Bon  souper,  bon  gîte ,  et  le  reste?  (La  Foitt.  Les  deux  Ptg^,) 

C'est-à-dire  :  bon  souper,  bon  gîte,  et  cœtera.  Les  commen- 
tateurs 9  qui  entendent  finesse  à  tout  et  sont  toujours  prêts  à 
enrichir  leur  auteur,  ont  supposé  que  la  Fontaine  avait  créé 
cette  expression  pour  faire,  en  tenues  chastes,  allusion  aux 
mœurs  amoureuses  de  ses  héros  :  sur  quoi  ils  lui  ont  donné  4f 
grandes  louanges.  L'intention  peut  y  être ,  mais  ce  ne  serait 
qu'une  application  d'une  façon  de  parler  usuelle. 

ÉTONNÉ  QUE: 

Je  fus  étonné  que,  deux  jours  après,  il  me  montra  toute  l'affaire  exé- 
cutée. . .  (Préf.  de  la  Crit,  de  CEc.  des  Fem.) 

ÊTRE  pour  aller  : 

Et  nousfianes  eoacher  sur  le  pajs  exprès, 

C*esl4-dire ,  mon  cher,  en  fin  fond  de  foréls.        {Fâcheux.  II.  7.) 

A  peine  airje  été  les  voir  trois  ou  quatre  fois,  depuis  que  nous  sommes  à 

P»ris,  {Impromptu,  i.) 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite  ?  {Mar.  for.  a.) 

LUC4S.  n  se  relevit  sur  ses  pieds,  et  s* en  fut  jouer  à  la  fossette. 

{Méd.m.lui.  1.6.) 
Toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  {Ib'id.  III.  z.) 

On  servit.  Tète  à  tète  ensemble  nous  soupâmes. 
Et,  le  soupe  fini,  nous  fûmes  nous  coucher.  {Amph.  H.  a.) 

Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  f  y  fusse  moi-même. 

{Pourc.  L  6.) 

Pascal  fait  le  même  usage  du  verbe  être  : 

«  Je  le'quittai  après  cette  instruction  ;  et,  bien  glorieux  de  savoir  le  nœud 

«  de  Taffaire, y>/iii  trouver  M.  N ***...  «  (i""»  Prov.) 

m  Et,  de  peur  de  l'oublier,  je  fus  promptement  retrouver  mon  jansé- 

>  niste.  •  {Ibid.) 

—  ÊTRE  A  MEME  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Afin  de  m*appuyer  de  bons  secours et  à' être  à  même  des  consul- 
tations et  des  ordonnances.  {Mal.  im.  I.  5.) 

C'est  être  dans  la  chose  même ,  au  centre  de  la  chose  dont 
il  s'agit  ;  par  conséquent  aussi  bien  placé  que  possible  pour  en 
contenter  son  désir. 


\ 
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On  dit  ém*  h  même ,  ou  à  même  cie,  avec  ou  sans  complé- 
ment : 

«  Oo  demandai  à  un  philosophe  que  Ton  furpritt  à  metmês,  œ  qu^iliai- 
*  «  soit.  »  (MoiTTAiovK.  n.  19.) 

Que  l'on  suiprit  au  milieu  de  Faction. 

La  version  des  Rois  dit  en  meime,  suivi  du  substantif  auqud 
s'accorde  même  : 

m  £  cumandad  à  ses  fils  que  il  à  sa  mort  fust  emereliz  en  meimê  U  ie- 
«  pulehre  n  H  bom  huem  fud  enseveliz.  »  (P.  990.} 

Il  commanda  qu'on  Tensevelît  à  même  le  sépulcre,  c'est-à- 
dire  dans  le  même  sépulcre  où,  etc. 

A  même  est  donc  une  sorte  d'adverbe  composé ,  du  moins 
on  l'emploie  comme  tel  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que  c'est  au 
fond  l'adjectif  même,  avec  Teilipse  du  substantif. 

—  ÊTRE  APRÈS  QUELQUE  CHOSE,  c'cst-à-dlre ,  être 
occupé  à  cette  chose  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 

Que  les  ouvriers  f^xsont  après  son  édifice,  • . .  {L'Rt,  II.  x.) 

—  ÊTRE  GONTEIfT   DE  QUELQUE  CHOSE ,   J  CODSentir 

y(^ontîers  : 

ASCAGVB. 

Ayez-le  donc  (i),  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

TALias. 
Adieu,yV/f  suis  content.  (Dép,  am,  H.  9.) 

C'est-à-dire ,  cette  condition  me  plaît ,  je  Taccepte. 

—  ÊTRE  DE ,  être  à  la  place  de  : 

Mais  enfin,  si  /étois  de  mon  fils  son  époux. 
Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous.  (Tart.  I.  i.) 
(Voyez  ixEE  que  de...) 

—  Faire  partie  de ,  être  compris  dans. . .  : 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que  vous  m*avez  donnée, 
si  je  TOUS  disois. . .  etc.  (D.  Jtusn.  T.  9.) 

—  ÊTRE  DE  CONCERT  : 

Soyons  de  concert  auprès  des  malades.  {Àm,  méd.  UI.  l.) 

(1)  Lt  contentement  d'an  aatre. 
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— «  âTRB  KN  M AIH  POUB  FAIRE  QUELQUB  CHOSE  ,   être 

en  shnation  aTantageuse  : 

MOROir. 

Mais  laissez-moi  passer  entre  voas  deux,  pour  cause: 

Je  serûi  mieux  en  main  pour  toiw  conter  la  chose.  {Pr.  ttRL  I.  a.) 

—  ÊTRE  poua  (un  infinitif)  ;  être  fait  pour ,  de  na- 
ture à. . .  : 

Ce  serait  pour  monter  à  des  sommes  très -hautes.  {Fâcheux.  III.  3.) 
Nous  ne  sommes  tjue  pour  leur  plaire  (aux  grands).  (Jmpr,  i.) 

Puisque  vous  y  donnez  dans  ces  vices  du  temps, 
Morbleu!  vous  ri  êtes  pas  pour  être  de  mes  gens. 

Étrcj  ou  vl  être  pas  pour  être  y  est  une  expression  manifeste- 
ment trop  négligée  ;  mais  Molière  ne  la  créait  pas ,  et  il  était 
directeur  de  troupe  ,  souvent  pressé  par  le  temps  et  par  Tor- 
dre du  roi  : 

Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 

N'est  pas  assurément /^our  être  rejeté.  {Mis,  I.  a.) 

Le  sentiment  d'autrui  riesi  jamais  pour  lui  plaire,       (tbidU  II.  5.) 

Les  choies  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur.        {Ilnd,  T.  i.) 

Puisque  vous  riêtes  point  en  des  liens  si  doux 

Pow  trou9er  tout  en  moi ,  comme  moi  tout  en  ^us.  {ibid.  V.  7.) 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun.  {Tort,  Y.  4.) 

Pareil  déguisement  servit  pour  ne  rien  faire,  (Jmpfi,  prol.) 

Ah,  juste  cid  !  cela  se  peut-il  demander  ? 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  àme?  {IbiJ,  II.  6.) 

Loi  auroit-on  appris  qui  je  suis  ?  et  serois-tu  pour  me  trahir? 

{VAv.  n.  X.) 

Elle  sera  charmée  de  votre  haut-de-chausse  attaché  avec  des  aigiûlleftcs: 

c'est  pour  la  rendre  folle  de  vous.  (Ibid.  II.  7.) 

Ses  contrôles  perpétuels ne  sont  rien  que  pour  votis  gratter  et  vous 

dire  sa  cour.  (Ibid,  III.  5.) 

Il  y  a  quelques  dégoûts  avec  un  tel  époux,  mais  cela  n'est  pas  pour 
dwrer.  (Ibid,  UI.  8.) 

Je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse  être.  (G,D,l,  4.) 
Si  le  galant  est  chez  moi,*  ce  uroit  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père 
et  de  la  mère.  (Ibid.  U.  8.) 

S*il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  Je  suis  pour  vous  répondre, 

(Ibid.  n.  IX.) 
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Je  ne  ttih  pas  pour  recevoir  iTec  tèvérilé  les  onverturei  qve  vont  pour 

riez  me  faire  de  votre  cœur.  (^m.  mikgtt.  Vf»  i.' 

;    Si  Anaxarqiie  a  pu  voua  offenser^  j* étais  pour  vous  en  faire  Justice  mm 
même.  {Ihid,  T.  4. 

De  teb  atUchements ,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaire  /  (Fem.  lor.L  t. 

Suis-je  pour  la  chaater  aana  cause  légitime  ?  (Ibid,  IL  6. 

Cette  locution  ,  qui  paraît  abrégée  de  être  fait  pottr,  étaî 
usuelle  au  xvi"  siècle  et  auparavant.  Montaigne  dit  que  Sp- 
crate ,  dans  une  déroute  d*annce ,  se  retirait  avec  fierté  : 

«  Regardant  lantost  les  uns,  tant ost  les  auUres,amb  et  ennemis,  d'unefaçoi 
«  qui  encourageoit  les  uns,  et  signiûoit  aux  aultres  qu'il  estait  potariftmén 
«  bien  cher  son  sang  et  sa  vie  k  qui  essayeroit  de  la  luy  oster.  » 

(MOUTAIOVK.  ni.  6. 

«  S'il  me  vient  quelque  bon  hasard 

M  De  par  vous,  songez  que  je  suis 

m  Pour  le  reoannaistre.  »  {Le  Nouveau  PatkaUm, 

—  ÊTRE  QUE  DE  : 

Moi?  Voyez  ce  que  c'est  ifue  du  monde  aujourdliai  !     {VÈt,  L  6. 
Rien  n'était  si  facile  que  de  mettre  :  ce  que  c'est  que  k 
monde  ;  mais  tout  le  piquant  de  l'expression  s'en  va  avec  k 
vieux  gallicisme. 

Molière  paraît  s'être  ici  rappelé  ce  début  de  la  satire  df 
Régnier  : 

«  Voyez  que  c'est  du  monde  et  des  choses  humaines! 
•<  Toujours  à  nouveaux  maux  naissent  nouvelles  peines.  » 

{Le  Mauvais  GisteJ^ 

Si  j'étais  que  de  vous,  je  lui  achèterois  dès  aujourd'hui  une  belle  çarni- 

ture  de  diamants.  {Am,  méd,  I.  i.] 

(Voyez  DU  représentant  que  le.) 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  si  j'étais  que  de  'i^ousy  je  fuirois  Ici 
procès.  {Scapin.  H.  «.] 

Je  ne  souffrirois  point  «  si  j'étais  que  de  vous. 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux.  {Fem,  sav,  IV.t.. 

Que  est  en  français  la  traduction  de  quod.  Si  essem  guod  A 
te  (sous-entendu  est),  si  j'étais  ce  qui  est  de  vous. 

Le  que,  dans  cette  locution ,  est  donc  nécessaire,  et  ne  penl 
en  être  supprimé  que  par  ellipse. 

Si  j'étais  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois  point  à  se  maijer. 

{Mal.  im.  a  ?•> 


/ 
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Si/ttois  que  des  médecins,  je  me  vengerois  de  son  impertinence. 

(itfa/.im.  m.  14.) 
Toilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  T heure  si  J'êtois  que  de 
"wous,  (Ihid.  III,  3.) 

(Voyez  p.   166  ,  ÊTRE  DE.) 

rr-  ETRE  SDR  QUELQU  UN  ,  être  SUF  SOD  propOS  ,   8*00- 

Couper  de  lui  : 

Ma  foi , 
Demande  :  nous  étions  tout  à  Theure  sur  toi,  {Dép.  am,  L  a.) 

—>  £tR£  ou  en  ETRE  SOR  UHE  MATIERE  : 
Sttr  quoi  en  étiez-vous,  mesdames,  lorsque  je  vous  ai  interrompues? 

(Cri t.  de  tic.  desfem.  5.) 
Vaut  êtes  là  sur  une  matière  qui  depuis  quatre  jours  fiiit  presque  Tentre- 
i  de  tontes  les  maisons  de  Paris.  (làid.  6.) 

yous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise  que  nooi  pwa 

(Ibid.  7.) 

—  4tre  uw  homme  a  (un  infinitif): 

Albeit  n'est  pas  un  fu}mme  à  vous  refuser  rien.      (  Dép.  am,  I.  a.) 

ÉTROIT ,  au  sens  figuré  ;  étroites  faveurs  : 

Et  je  serob  un  fou ,  de  prétendre  plus  rien 

Anx  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle.  {Dép.  am,  I.  4.) 

ET  SI  ,•  et  cependant  : 

Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  comprendre, 
£isi  plus  je  récoute,  et  moins  je  puis  l'entendre.  (Sgan.  99.) 

Tous  me  semblés  toute  mélancolique  :  qu'avez-vous,  madame  Jourdain? 
—  J'ai  la  tète  plu»  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas  enflée. 

(B.  gent,  m.  5.) 

Et  si  paraît  ctre  tout  simplement  Vetsi  latin  ,  quoique,  écrit 

en  deux  mots  pai*  erreiu*,  et  à  cause  d'une  trompeuse  analogie. 

ET-TANT-MOINS  ;    rET-TAWT-MOiKS  ,    substantif 

composé,  comme  le  quant-à-soi  : 

LUBiir.  —  Claudine,  je  l'eu  prie,  $ur  V et- tant^moins.  (G.  D,  n.  z.) 

C'est-à-dire  que  ce  soit  une  avance  à  rabattre  plus  tard. 

ÉTUDIER  DANS  UN  ART,  UNE  SCIENCE  : 
JVnrage  que  mon  |>ère  et  ma  mère  ne  m'aient  pas  bien  fait  étudier  dans 
toutes  Us  sciences  quand  j'êtois  jeuue  !  {B,  gent,  II.  6.) 

EUX  AUTRES: 

n  s'est  fait  un  grand  vol;  par  qui?  L'on  n'en  sait  rien  : 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien.         {L'Ét.  Vf,  9.) 
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EXACT  ;  UH  espion  d'exacte  vus  : 

Je  veux ,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue , 

Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue.        (Ee.  des  fan,  IV.  4.) 

Pascal  a  dit  de  même ,  une  réponse  exacte. 
.    «  J*espère  que  vous  y  verrez ,  mes  pères ,  une  réponse  exuete^  et  dans 
*  peu  de  temps.  »  (ti*  Frov,) 

Exacte  est  ici  au  sens  de  rigoureuse ,  qui  n* omet  rien. 

Aujourd'hui,  une  réponse  exacte  signifierait  celle  qui  arrive 
à  l'heure  précise ,  qui  serait  ponctuelle.  C'est  dans  ce  sens  que 
Ton  dit  répondre  exactement  :  — *  Je  lui  écris  toutes  les  semai- 
nes ,  et  il  me  répond  exactement, 

EXCELLENT  ;  le  plus  excellent  : 

.    J*aurois  voulu  faire  voir que  ies  plus  êmetllentês  ehasês  font 

m^ÊÊlM  à  "être  copiées  par  de  mauvais  singes. .  • 

{Préf.  des  Précieuses  ridicuUs.) 

EXCITER  UNE  DOULEUR  A  QUELQU'UH  : 

Et,  dans  cette  doulew  que  Tamitié  m* excite,      (D.Gmw.Y.^,) 

(Voyez  DATIF  DE  PEETB  OU  DE  PEOFIT.) 

EXCUSER  A  quelqu'un ,  aaprès  de  q[aelq[a*an  : 

Ne  viens  point  mi' excuser  l'action  de  cette  infidèle.      {B,  gent,  UL  9.) 

— '  excuser  quelqu'un  sur  : 

....  Vous  nf  excuserez  sur  Tlinmaine  foiblesse.  {Tart,  III.  3.) 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention.  (3fis,  III.  5.) 

EXCUSES;  faire  les  excuses  de  quelque  chose  : 

Ne  m'oblige  point  à  faire  les  excuses  de  ta  froideur,     (Pr,  d'Bl,  U.  4.) 

EXPRESSION  ;  des  expressions  ,  en  parlant  du  mé- 
rite d'une  peinture  : 

Dis-nous  quel  feu  divin ,  dans  tes  fécondes  veilles, 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles. 

{La  Gloire  du  Val-de^Gréce,) 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés.  ijhid.) 

EXPULSER  LE  superflu  de  la  boisson.  Voyez  su- 

NDLVLU. 

FACHER  ;  se  fâcher  dans  le  sens  de  s'affliger: 

Ne  vous  fâchez  point  tant  ^  ma  très-cbère  madame.      {Sgan,  z6.) 


—  ni  — 

FACHEBIE ,  dans  le  même  sens  : 

.    Ea  loot  cas ,  ce  qui  peut  m'èlcr  ma  fdehtrie^ 
GpX  qae  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie.  {JSgM,  17.) 

Et  je  ni*en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie.  (Ec,  des  mar,  VL  5.) 
Le  beau  sujet  de  fâcherie  /  {AmpK  X*  4.) 

FACILE  A  (un  infinitif)  : 

....  De  véritables  gens  de  bien faciles  à  recevoir  Us  impftes' 

sions  qu*on  veut  leur  donner.  {Préf,  de  Tartuffe) 

^  FAÇON  ;  DE  LA  FAÇON ,  ainsi ,  de  la  sorte  : 

On  seriroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon, 

Si  roQ  vous  entendoit  parler  de  la  façon,  (J£«,  i,  z.) 

De  la  façon  que ,  avec  un  verbe ,  se  trouve  dans  Pascal  î 
«  Il  semble,  de  la  façon  que  vous  parlez ,  que  la  vérité  dépende  dit|H>* 
«  tre  volonté  !  »  {Prov,  8*  httrt^ 

Et  dans  Corneille ,  de  la  manière  que  : 
•  De  la  nuMière  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu, 
«  Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu.  » 

(  Cinna,  V.  i.) 

FAÇONNIER ,  FAçonniiàRE ,  adjectiC  pris  sabstanti- 
"vemoit  : 

...  La  plus  gnnàe/açonnière  du  monde.  (Crii.  de  tEe.  des  /.  9.) 
De  tous  voa  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves.  (Tari.  L  6.) 

Façon  est  le  diminutif  de  face,  La  finale  on ,  qui  est  aug- 
mentatîve  en  italien ,  est  diminutive  en  français  :  Beste,  bes^ 
tion;  lufin,  laiton;  pied,  peton;  gars  y  garson  ;  poupe  (du  lalin 
pupa) ,  poupon;  Jeanne ,  Jeanneton,  Pierron,  Suzon/etc. 

Les  façons,  par  conséquent ,  sont  de  petites  mines. 

(Voyez  oaiMAciEBs.) 

FAIBLE,  substantif ,  le  faible  de  quelqu'uh  : 

Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste.  ifi^*  ""•  II*  7-) 

C'est  le  point  faible,  et  non  la  faiblesse. 
he  faible  continue  à  être  en  usage  dans  cette  locution  : 
Prendre  quelqu'un  par  son  faible. 

FAILLIR  A  QUELQUE  CHOSE  : 

Ne  me  Ta-t-il  pas  dit?  -—  Oui,  oui,  il  ne  manquert  paa  tPy  faillir, 

(B.  gmL  UL  3.) 
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Aujourd'hui  qu'on  a  retranché ,  ou  à  peu  près ,  le  verbe 
faillir^  comme  suranné,  il  faudrait  dire  :  Il  ne  manquera 
pas  d'y  manquer.  Voilà  l'avantage  de  supprimer  les  synonymes. 

(Voyez  FAOT.) 

FAIM ,  désir  ;  avoir  faim  ,  graxid^faim  de. ...  : 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure.      (/^«  on.  7.  i.) 
Cette  locution  est  demeurée  de  fréquent  usage  en  Picardie  ; 
éHe  est  dans  Montaigne  : 

■  n  D*est  rien  qui  nous  jecte  tant  aux  périls  qu'une yâÙH  iDooundérëe  dt 
«  nous  en  mettre  hors.  «  (Movriaomu  m.  6^ 

«  n  a  grand  faim  de  se  combattre  contre  Annibal. —  Quand  il  liiy  viendra 
«  /kim  de  vomir.  —  Il  avait  faim  de  l'avoir,  •  (Nioot.) 

FAIRE  j  pour  dtr^  : 

AOHKS. 

Moi ,  j*ai  blessé  quelqu^uu?  fis-Je  tout  étonnée.  • .    ' 
Hé  !  mon  Dieu ,  ma  surprise  est,  /!s-je,  sans  seoonde*  •  • 

Oui,  Jit'tUe,  vos  yeuK  pour  donner  le  trépas 

(Ec,  des  fem.  TU  6.) 

Cet  archaïsme  remonte  à  l'origine  de  la  langue. 

Le  livre  des  Roisy  traduit  au  xi®  siècle,  en  fait  constamment  ^ 
usage ,  non-seulement  pour  inquity  mais  aussi  pour  dixit: 

«  Vien  t*en,  fist  Jonathas. . . .  fist  Jonathas  :  à  els  irrum. . .  »  (p.  46.)  ^ 

••  Fist  li  poples  ù  Sati]  :  Comment!  si  murrad  Jonathas  ?  »  (p.  5i.)         ^ 

M  Fist  li  prestres  :  Pernez  de  Deu  cunseit.  »  (p.  60.)  ^ 

Voltaire  l'a  souvent  employé  pour  donner  à  son  style  une  ^ 
teinte  de  naïveté  ironique. 

Mais  comment  le  veibe  faire  s'est-il ,  dès  l'origine  de  la  -* 
langue ,  substitué  au  verbe  dire  ?  Cette  substitution  n'est  pas  ^ 
réelle  :  elle  n'est  qu'apparente. 

Par  suite  des  habitudes  de  svncope  et  des  lois  de  la  trans- 
mutation des  voyelles,  il  est  anivé  que  des  formes  rapprochées 
en  latin  ont  produit,  en  français,  des  formes  identiques. 

Dicere  a  donné  dire ,  dice]re, 

Desi(de)rare ,  de[si)rare ,  dire  aussi, 

(Voyez  DIRE,  TROUVER  quelqu'un  a  dire.) 

Pareillement ,  de/àccre ,  /ère,  et  de  /àri,  faire. 


\ 
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L'oreille  les  confondait  ^  la  plume  ne  tarda  pas  à  les  con- 
fondre j  et  les  deux  formes  sont  encore  mêlées  dans  Tortho- 
^raphe  moderne  :  Je/kis ,  je  farai ,  fixant  ou  /hisant, 

— -  FAIRE,  remplaçant  dans  ses  temps,  nombres  et 
leraonnes ,  un  verbe  précédemment  exprimé ,  et  qu*il 
iftodrait  répéter  : 

Ah  !  que  j*ai  de  dépit ,  que  la  loi  n^autorise 

A  chaoger  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  !  {Sgan,  S.) 

Je  risque  plus  du  mien  que  tu  nt/ais  du  tien.  {Ibid.  99.) 

'  Puisque >ne  voilà  éveillé,  il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  que  je  les 

onrmeote  comme  on  m'a /a//.  {Prot,  de  la  Pr.  d'Ei.  se  2.^ 

Comme  on  m'a  tourmenté. 

On  vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure  qu'on  feroii  une  autre  en  six 

nois.  (D.  Juan,  IL  a.) 

Il  rappelle  son  frère,  et  Taime,  dans  son  âme, 

Cent  fob  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fib,  fille  et  femme.      (Tart.  I.  2.) 

1«  nom  du  grand  Condé  est  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter 

somme  on  fait  tous  les  autres  noms.  {Ep,  dédie,  d^ Amphitryon.) 

n  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  attire ,  ainsi  que  le  miel  fait  les 

MNicbes.  (G.  D,  II.  4.) 

Les  Anglais  emploient  absolument  au  même  usage  leur  verbe 
sfo  9  faire ^  qui  n'est  autre  que  le  saxon  tliun.  Par  exemple,  dans 
:*ette  phrase  :  c  He  loçes  not  plays  as  thou  dosi^  Antony.  » 
^ShaIlsp.  JuL  Cœs.)  «  Il  n^aime  pas  la  comédie  comme  tu  fais, 
Antoine.  >  Dost  remplace  lovest^  par  une  tournure  toute  fran- 
çaise. J'ai  montré  ailleurs  (i)  que  how  doyou  do ,  est  aussi  une 
fcHrmule  française  traduite  avec  des  mots  saxons. 

—  FAiEE,  représentant  Tidée  exprimée  par  une  phrase 
oa  une  demi-phrase  : 

▼AÙiB.  Je  vous  proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens ,  pourvu 
que  vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

■ARPACON.  Non  ferais  de  par  lous  les  diables  !  {VAv,  V.  3.) 

C'est-à-dire  :  je  ne  te  laisserai  pas  celui  que  tu  as,  à  la  charge 
par  toi  de  ne  prétendre  rien  aux  autres. 

On  disait,  si  ferai,  aussi  bien  que  non  ferai. 

(i)  Des  ymrimt.  au  hmg,  fr.,  p.  37S. 
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—  FAiBE  (un  SQbstantif)>  être  la  cause,  Tobjet,  le 
but  de. ...  : 

Non,  non,  tous  pouvei  bien» 
Poitqne  "vous  U  fahiez,  rompre  notre  entretien.    (D^.  «m.  II.  a.) 
Oui,  je  ireox  bien  qu'on  tache,  et  j*en  dois  être  crue. 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue 
Qui,  mUaspirant  pour  eux  différent!  sentiments. 
De  mon  cœur  agité  font  tous  Us  mouvements,    (Ec,  dos  mar»  IL  1 4.) 
BUe  fmt  tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie,  {fi.  goiU,  VU,  9.) 

—  FAIRE,  suivi  d'un  adverbe ,  produire  un  effet  : 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement,      {Fem,  sap,  III.  2.) 

—  FAIRE,  représenter,  dépeindre  : 

Mais,  las!  il  iefait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs  (i), 

Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs.  (fie,  dosfom,  V.  4.)         ^ 

—  FAIRE ,  simuler,  feindre  : 

Je  ferai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel.  (Z>.  Juan,  Y.  a.)        ^^ 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave 

QuUl  a  gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esclave  ?       (Mis.  IL  t;)        f^J 
M*engager  à /a/r£  C amant  de  la  maîtresse  du  logis,  c'est. . . .  etc. 

{Comtesse d'Esc,  i.)         ^ 

Cest  ainsi  qu*on  remploie  en  parlant  des  rôles  de  théâtre  :  ^ 

Molière //ï/.vflfY  Sganarelle  ;  ï\  faisait  aussi  les  rois  et  les  ])erson-  — 

nages  nobles;  t\  faisait  don  Gai'cie,  et  il  y  fut  sifHé  à  double  ^ 
titre,  comme  auteur  et  comme  acteur. 

— •  FAIRE  A  QUELQUE  CHOSE ,  y  Contribuer  : 

Mcme,  si  celayâ/V  à  votre  allégement. 

J'avouerai  qu'à  lui  seul  ('Q  est  toute  la  faute.        {Dép,  am,  IIL  4*) 

—  FAIRE  BESOIN  ,  être  nécessaire  : 

Quand  nous  faisons  besoin ,  nous  autres  misérables, 

Nous  sommes  les  chéris  el  les  incomparables.  {L*Ét,  I.  a.) 

S'il  \om  faisait  besoin ,  mou  bras  est  tout  à  vous,  (Dép,  am.  V.  3.) 


(i)  L«  mariage. 


i 
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— FAiBE  œwTRE  QUELQu'uif ,  agir  contre  ses  intérêts  : 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens  ; 

Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  êlre  indulgents.  {Èc,  desfem,  V.  7.) 

(Voyez  FAIRE  POUR  quelqu'un.) 

—  FAIRE  DE  (un  sabstantif),  traiter,  en  agir  avec; 

Et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage,  ÇÉ€.  des  mtw.L  x.) 

Je  Toudrois  bien  qa^oii  fit  de  ia  coquetterie 

Oimnw  de  la  guipure  et  de  la  broderie,  (  Ibid,  II.  9.) 

—  FAIRE  DU.  • . . ,  prendre  le  rôle  de.  •  •  •  ,  faire  de 
K>if  drôle  : 

J'ai  braré  ses  armes  assez  longtemps  (de  ramour),  et  fait  de  mon  drôle 
comme  un  autri.  {Pr,  d'El,  II.  a.) 

Tai  ooî  dire,  moi,  que  vous  aviei  été  autrefois  un  bon  compagnon 
punniles  femoies;  que  sous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de 
ce  lemps  là. . . .  (Scapin,  I.  6.) 

«  Faire  du  roy,  faire  du  capitaine^  pro  rege  se  gerere^  imperatorias 
•  partes  swnere.  Faire  du  liperquam,  se  montrer  le  grand  gouTerneur.  * 

(NiCOT.) 

Faire,  dans  ces  locutions,  se  rapporte  au  sens  de  feindre , 
timuier,  (Voyez  p.  174.)  I^  de,  marque  du  génitif,  suppose 
me  ellipse  :  faire  (le  rôle)  du  roi  ;  faire  (le  rôle)  du  liperquam. 

Ce  mot  liperquam ,  qui  est  une  corruption  de  liiy  per  quem 
sous-entendu  omnia  geruntur),  ou  plutôt  qui  est  la  notation 
idèle  de  la  manière  dont  on  prononçait  ces  mots  latins  au 
Doyen  âge,  paraît  renfermer  Torigine  du  mot  péquin.  Un  pé- 
fmin,  ou  un  per  quem  ,  est  un  fat  qui  ti*anche  de  l'important , 
[oi  se  monstre  le  grand  gouverneur ,  qui  fait  du  liperquan. 

(Voyez  des  Fariations  du  langage  français  y  p.  4*40 

—  FAIRE  DES  DISCOURS  ,  Ulf  DESSEUf  ,  DES  GRIS  ;  FAIRE 

^LàlirrS  ,  FAIRE  ECLAT  : 

Tous  ces  signes  sont  vains  :  quels  discours  as-tu  faits?  {VEt,  III.  4.) 
Je  quitterois  le  dessein  que  J'ai  fait  !  {Mar.  fore.  2 .  ) 

Ta  Tois^  Toinette,  les  desseins  fiolenU  que  l'on  fait  sur  lui  (sur  son 
BMr)l  (Mal.  im.  L  xo.) 


\ 
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Comment,  bourreau ,  tu  fols  des  cris  ?  {JwÊpk  1. 1.) 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Tous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends/air^.     (Ihtd.  XL  a.) 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 

A  réparer  Taccueil  dont  je  vous  ai  fait  plaittte?  (Ibid,  IL  a.) 

La  plus  rare  vertu 
Qui  puisse /air«  éciat  sous  un  sort  abattu.  (L'El  UL  4>) 

—  FAIRE  EN. . .  ,  agir  en  : 

U  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  TÉtat , 

Et  je  trouve  qu'il  f ail  en  digne  potentat,  {Fdehemx,  I.  lo.) 

J*avois  mange  de  Tail ,  et^  en  homme  sage 

De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi.  (An^h,  IL  3.) 

•—  ER  FAIRE  A  QUELQU^UN  POUR.  •  •  •  : 

J'en  suis  pour  mou  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  Tôtes, 

Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes.  {JSgan,  6.) 

Je  t'en  donnerai  pour  un  bras  ou  deux  côtes.  «-  C'est-à- 
dircy  il  t'en  coûtera  un  bras  ou  deux  côtes. 

Cette  expression  est  empruntée  au  langage  technique  du 
commerce ,  où  Ton  dit  :  Faites-moi  de  cette  marchandise  pour 
telle  somme.  —  On  n^  en  fait  pas  iK)ur  ce  prix. 

«  Le  marcliandy?/  son  chanti*e  mille  écus,  et  son  grammairien  trois  mille.» 

(La  FoiTTAïKi.  Fie  d'Esope.) 

—  FAIRE  LE  FIN  DE  QUELQUE  CHOSE,  c  est-à-dire  re- 
latiTement  à  quelque  chose ,  de  aliqua  re  : 

Mais ,  je  ne  ten  fais  pas  le  fin. 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
'    Qui  m*a  fait  oublier  tout  ce  que  j*ai  pu  faire.  (Amph,  IL  3.) 

—  IL  FAIT ,  impersonnel,  construit  avecladjectif  iâr, 
comme  avec  Tadjectif  hon^  beau ,  clair ,  etc.  : 

//  ne  fait  pas  bien  stir^  à  vous  le  trancher  net. 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait.  (Fem,  sa»,  T.  x.) 

—  FAIRE  FAUX  BOND  A  L*HOr(n£UR  : 

Mais  il  faut  qu'à  C  honneur  t}Xt  fasse  faux  bond,,. 

(Ec.  des  fem.  lU.  a.) 


—  177  — 
— FAIRE  FORCX  A  (qd  sobstaotif), forcer,  contraindre: 

Je  Teu  bien  Déanmoins,  pour  te  plaire  ime  fois, 

Ftùre  force  à  Camow  qui  mUmpose  des  lois.  {L'Rt,  TV,  5.) 

—  FAIRE  GALAinERIE  DE  (un  infinitif).    Voyez   CALAK- 
nmix. 

—  FAIRE  LA  œMEDIE  : 

Ne  ▼oulez-Tous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle  le  ballet  et  la 
comédie  que  l*on  fait  chez  le  roi  ?  {B,  gent,  III.  5.) 

—  FAIRE  LES  HOIÏNEURS  DE  QUELQUE  CHOSE  : 
Faisons  bien  Us  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

{Fem.  sav,  m.  4-) 

—  FAIRE  MÉTIER  ET  MARCHANDISE  DE  : 

Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  Tintérét  soumise. 

Font  de  dévotion  métier  et  marcliandlse,  (  Tart.  I.  6.) 

*—  SE  FAIRE  LES  DOUCEURS  D  UNE  INNOCENTE  VIE  : 

Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 

Se  faire  les  douceurs  dune  innocente  vie,  (Fem,  sav,  I.  x .) 

—  FAIRE  PARAITRE  (se)  ,  se  montrer  : 

La  douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paraître  dans  un  air  tout  char- 
mant qu*eUe  a  daigné  chanter.    '  (Pr.  dEL  lU.  a.) 

—  FAIRE  POUR  quelqu'un  ,  agir  poar  lai,  le  protéger: 

"Ùiea  fera  pour  les  siens,  {Dép,  am.lXl.'j,) 

Ccst  ce  qui  fait  pour  iwus;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances.  {Ec,  des  mar,  1. 6.) 

(Voyez  FAIRE  CONTEB  QUELQU'UN.) 

—  FAIRE  SCRUPULE ,  caoser  du  scrnpiile  : 

Ce  nom  (de  gentilhomme)  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre. 

(B,gent,  DI.  la.) 

—  FAIRE  SEMRLANT  QUE.  •  •  •  : 

Profitons  de  la  leçon  si  nous  pouvons,  têM  faire  semblant  qu'on  parle  à 

(Crit.  de  tEc.  desfem,  7.) 

—  FAIRE  SON  POUVOIR ,  faire  son  possible  : 

Faites  wftre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre.  (Dép,  am,  I.  a.) 

Cétait  l'expresiion  du  temps  : 

is 


—  178  - 


»  •  niifcif«ipiiiaiiyÉw»f?tiniMi»lMfe»       - 

—  Faire  une  Bormus  {bourhy  de  Pibdien  SurlO;^ 
SMfBerie): 

....  Une  certaine  mascarade  que  je  prétends  foire  entrer  àaam.  i 
èom^0  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  (i?.  geiU,  IlL  i4-  »  .«^  .v) 

(Voyez  BouBLE.) 

—  FAIBE  UNE  VENGEANCE  BE  QUELQU'UH  ;  en  tirec^»'-3m 

Tengeance: 

Et  Je  prétends  faire  de  Im  une  vengeance  exemftlairt»   {^ce^rn^  m.  7^»       ^  ^. 

FAIT  A  (an  infinitif) ,  habitué  à....  : 

Car  les  femnes  y  sont  fiùîeê  à  coûter,  (Mcéf^fim.  L  €^     .  tf.) 

FAIT  j  substantif  ;  c'est  un  éteange  fait  que.  ...  :      =  : 

Cest  un  étrange  fait  que,  avec  tant  de  lumières, 

▼oQS  100s  effirouchiei  toujours  sor  cet  tiatièfea.       (iUi,  lY.  ^      .—  .  8.) 

—  LE  FAIT  DE  QUELQU'UN  ;  tout  cc  qoi  le  Gonoern^-^iie , 
sa  conduite ,  sa  fortune ,  etc. ...  : 

Tout  son  fait\  croyer-moi ,  n'est  rien  quIiypocrbiiB.     (TVpt.  I.  :  i*) 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  cbose  approdumt 

(i#«^  If.  r.  *.) 

Bîadbaoreux  qui  a  tout  to»  fait  bien  placé!                      ^L'dv.  I.  ».  -  ^0 

Dans  La  Fontaine  : 

«  Le  mallieureuz,  n'osant  presque  répondre, 
«  Court  au  magot,  et  dit  :  Cest  tout  mon  fiât» 

{Le  Paysan  qui  a  offensé  son  itf/^ïs*«— ^•^""v 

—  DIRE  SON  FAIT  A  QUELQU'UN  : 

U  me  douua  un  soufflet,  mais/«  lai  dis  bien  son  fait  l       {Pourc,  I.  ^^^"^'Z 

FALLANT ,  participe  présent  de  falloir: 

Mais  lui  f allant  un  pic,  Je  sortis  hors  d'effroi.      {fé^mM.  ISL  ^"""^'i 
Gmmne  il  lui  fallait  mi  pkfue.  Le  participe  abrège  «ngulî^'"*^ 
rement,  et  mérîtcraît  pour  cela  seul  d*ctre  en  usage. 

FALLÛT,  plaisant,  grotesque  ;  traft  fallott 

Sans  ce  trait  yà//or. 
Un  homme  Temmcnoit,  qui  s'esT  trouvé  feiVaoC      ^ÊL  B.  c    ^v 


I 


•  ^  « Hé  fom,  fkà'ismtt/miht^ 

«  Vous  parkrtz  Uhijout»,  el  je  m  ëifffti  émM  ?  - 

(Th.   Coehkilu,  JodeUi  princt.y 
«•  Là ,  par  quelque  chanson  fallote , 
«  Nous  célébrerons  la  vertu 

«  Qu*Gfn  tire  de  ce  bois  torta.  »  (St.-Amaitd.} 

«  Patot  M  prend  aussi  pour  un  muguet ,  compagnon  de  village  :  —  Un 

•  gattii  falot,  »  (Njcot.) 

Ab  sens  propre,  le  substantif yâ/o/  est  très-ancien  dans 
notre  langue,  où  il  est  venu  de  la  basse  latinité.  Dans  les  actes 
de  Minutios  Félix  {ap.  Baron,  adann.  3o3) ,  on  trouve  déjà 
cereofalum  ,  un  falot  de  cire  y  et  dans  ime  dnrte  de  f  éréehé 
d'Amiens,  en  l'Alto  jfalas  signifie  les  torcbes  employées  aux 
enterrements. 
Falœ  était  trâduit^///Sf5  en  français  : 
«  Et  des  murs  toutes  les  entraîDes 

•  Portent  brandons  et  mettent /<ii/2».»   (R,  ^Alhit  et  PropfûL) 
m  Failles  emportent  et  brandons  ; 
«  Toi  eo  resplént  {retpUmdit)  la  regiou.  » 

(il.  de  la  Guerre  de  Troie,) 

De /ai  lie  ou /a  le,  le  diminutif yîz/o^. 

Falot  se  trouve  dans  Albert  Mussato ,  de  Padone ,  qm  écri- 
vait, au  commencement  du  xiv*  siècle,  la  chronique  des  gestes 
d*Henri  YI  :  «  Soudain  ils  voient  briller,  au  sommet  de  la  Gor- 
«  gone,  une  sorte  de  signal  par  le  feu ,  qu'ils  appellent  yâ /or. 
«  qiiod  ipsi  fah  nuncapahant.  »  —  Sur  quoi  Nicolas  Tillani 
fait  une  note  pour  expliquer  ce  que  c'est  qu'un  falot ,  et  il 
dérive  ce  mot  du  grec  ^ oXbç ,  dérivé  Itii-méme  du  verbe  f  diX«» , 
briller. 

Il  est  à  remarquer  que  ceux  dont  il  est  question,  et  que  dé- 
signe le  mol  ipsi,  ce  sont  les  Vtàiommi' Falot ^  ou  plutôt  ^/o  , 
était  donc,  vers  1 3oo,  un  terme  itiBtlt.  On  le  retrouve  en  effet 
dans  la  chronique  de  Modène  :  «  Et  ôjrhoc  facti  foerunt  magni 
falo  mutin».  »  (Ap.  Mueatori  ,  t.  1 5.) 

Fallodia  ,fallogia ,  dans  les  chroniqtMS  italiennes  du  moyen 
â^e ,  80^  des  illuminations. 

J'ai  iBÊmè  ÈérfUAif/bïê  de  ee  moly  parce  quH  a  cause  beau* 


—  1M~ 

coup  de  tortures  aux  émdiis;  on  pevtfoirdaiiilMnMntkt 
peines  qu'As  se  sont  données  poor  tirer  fidol  daitxoB  i«l,oa 
da  chaMéen  lappidj  changé  en  peled^  qui  se  serait  à  son  tour 
transformé  ea  falot. 

Le  passage  du  sens  propre  au  sens  métaphorique  ne  peut 
arrêter  personne.  II  est  tout  naturel  de  comparer  un  homme 
gai,  fi^étieux ,  folâtre,  à  une  flamme  qui  joue  sous  le  vent. 
Les  Latins  disaient,  pai*  une  figure  pareille,  ignieuli  ingenii 
(Quintilkn). 

(Voyez  Du  Gange  aux  mots  Paio ,  Phalœ^  Fallodia.) 

FAMEUX  y  an  sens  de  cùMiièrahU ,  imporUmt  : 

Et  me  donner  le  temps  qni  leri  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire,  {VEt.  IT.  9.) 

Oui,  je  sais  don  Alphonse;  et  mon  sort  conservé 

Est  un  fameux  effet  de  Tamitié  sincère 

Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père.    (Z>.  Garcie»  T.  5.)^ 

Et  Qt  fameux  secret  vient  d*étre  dévoilé.  (Ihid.  V.  6.^^ 

Cet  emploi  de  fameux  ,  qui  parait  avoir  été  du  style  nobl^^ 
da  temps  de  Molière ,  est  aujourd'hui  ime  des  formes  triviale^^ 
du  langage  du  peuple. 

Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez ,  teigneor, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  lait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 
Vnt  fameuse  expérience  ?  {Psyché,  II.  i.) 

Royale  constance  y  fameuse  expérience ,  laissent  trop  voir  li^^ 
précipitation  de  Técrivain. 

FANFAN ,  terme  de  tendresse  et  de  mignardise  : 

Oui,  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  âme. 

(Ec,  des  mar,  II.  i^,^^ 
C'est  la  dernière  syllabe  du  mot  enfant^  redoublée,  à  Tiroi^ — - 
tation  des  enfants  eux«-mémes. 

FANFARONNERIE: 

c'est  pure  fanjaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu*atUque  notre  bras.  {Amph,  I.  a.  7 

La  fanfaronnade  est  l'expression  de  làfanfaronnerie. 


—  181  — 
FATRAS  au  pluriel  : 

Et  se  charger  reiprit  d*aii  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  litres. 

(Fem,  sav.  IV.  3.) 

PAUT,de/atHtr; 

'.  .  Le  cœur  me yâf</.  {Ec,  des  fem.lLiL,) 

)e  même  de  défaillir ,  défaut  : 

Que  si  la  frayeur  nous  saisit  de  sorte  que  le  sang  se  glace  si  fort  que 
Mit  le  corps  tombe  en  défaillance ,  Tàme  défaut  en  même  temps.  » 

(Bossu  ET.  Connaissance  de  Dieu,  p.  ii5.) 
)ans  réditioD  in-12,  imprimée  en  1846  chez  MM.  Didot, 
Slcur  a  mis  :  «  TAme  semble  s*affaihlir.  »  De  pareilles  cor- 
dons sont  de  véritables  sacrilèges.  Comment  n'a-t-on  pas 
l*intention  de  ce  rapprochement  entre  les  mots  défaillance 
^faillir?  comment,  à*  cette  expression  énergique  Vdme 
auty  a-t-on  osé  substituer  cette  misérable  et  lâche  exprès- 
^  y  semble  s'affaiblir?  comment  enûn  se  trouve-t-il  des  mains 

osent  toucher  à  Eossuet,  et  mutiler  sa  pensée? 

FAUTE ,  absence ,  manque  ;  il  vient  faute  de  : 

'U  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde. 

(3ial,  im,  I.  9.) 

FAUX  ,  dans  le  sens  de  méchant ,  filon ,  déloyal  : 

Blab  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 

Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disob  rien.  (Pr.  d^EL  l,  1.) 

FAUX  BOND.  Voyez  paiws  faux  bond. 

PAUX  MONNOYEURS  en  dévotion  : 

•  •  .  .  Toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance, 
ts  les  friponneries  couvertes  de  ces  faux  monnoyeurs  en  dévotion. . . . 

(!•'  Placel  au  Moi.) 

PAVEUB ,  ressource ,  fTotection  : 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête , 

J^eusse  d'un  faux-luyant  la  faveur  toute  prèle.  (Tart,  V.  x.) 

hi  dit  encore  tous  les  jours  à  la  faveur  de:îlsL  nié,  à  iafa- 
T  d'un  faux-fuyant. 

PAYEURS  ÉTBOITES.  Voyex  inoiT. 


—  1«2  — 
FEINDRE  A  (un  infinitif) ,  hériter  iu....: 

Tu  feignais  à  sortir  de  ton  dégoisanest.  (VMi.  Y.  S.) 

Vous  ne  draei  point  fiimdrt  à  mm  U  ftàn  «fir.  {Mu,  Y.  a.) 

Nous  feignions  à  vous  aborder^  de  peur  de  vous  interrompre.  {VAv,  L5.) 

—  FEINDRE  DE  (un  infinitif) ,  même  sens  : 

Ainsi ,  monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  Toffense  que 
nous  cherchons  à  venger etc.  (£>.  Itsan.  TU,  4.) 

Je  »e  fiùndrai  pas  de  dire ,  de  faire,  c'est-4-dire ,  Je  dirai  y 

je  fend  réellement ,  sincèrement. 

Jj^OMf  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage.  iPourch  3.) 

Je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  frit  connoîlre  il 

7  a  six  jours.  (Mai,  im,  ^  5.) 

-^  jPEUfDRE ,  sniyi  d*aa  infinitif  sans  prépoiition , 
hériter ,  comme  feindre  à ,  et  feiûdre  de  : 

Feindre  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  iuléréts  l'esprit  si  retenu  !  (^4P*  ^>**  H.  z.) 

La  reine  de  Navarre  const/ruit  pareillement  fàmbre  «ltoc  im 
infinitif,  sans  préposition  intermédiaire  : 

«  Le  seigneur  de  Bonnivet,  pour  luy  arracher  son  secteî ,  feignit  lujdirr 
m  le  sien.  »                                                              {Heptam,,  nouTelle  1 4.> 
La  vieille  langue  employait  se  faindre ,  pour  exprimer  s'é- 
pargner à  quelque  chose ,  ne  faire  que  le  semblant  de 

«  Ne  se  doit  ip^^  faindre  de  luy  aider » 

«  De  luy  aider  ne  se  va  jtSiS  faignant.  »  (Ogier,  V.  963a  et  9638.^ 

Nicot  dit  :  «  Se  fàiitimele,  parcere  labori^  rtmitêere^  st^mmit^ 
«  tere.  Sans  se  faindre^  scdulo,  —  Se  TAivi>K%fprq^pancflri.Tu^ 
«  te  fains  à  jouer  ;  non  bonafide  liidis,  » 

Montaigne  emploie  se  feindre  absolument ,  pour  feindre , 
çoname ^e y of^r ,  pour yoiirr;  se  mourir ^  pour  mourir: 

■  Pour  revenir  à  sa  clémence  (de  César),  nous  en  avons  |>lusieurs  naîfi» 
«  exemples  au  temps  de  sa  domination,  iorsque,  toutes  choses  estant  re- 
«  duictes  en  sa  main,  iln*avoit  plus  à  se  feindre»  »  (Mûst.  II.  33.^ 

FEMME  DE  BIEN ,  recevant  comme  un  adjectif  la. 
marque  du  comparatif  : 

Croyez-moi,  celles  qui  fout  tant  de  façons  n'en  sont  pas  estimées /t^^ 
femmes  de  bien.  (Çfit,  4ê  f$fi.49i/im*  3.> 


^  isa  — 

FERME,  adverbialement: 

¥<ous  me  ftrlez  bien  ferme!  et  cette  sufûsance...  (  Mis.  I.  a.) 

4JI00S, /ênne/  poussez,  mes  bons  anis  de  ooor  !         (/W.  IL  5.) 

^Toyes  paexiee  que  ,  franc  ,  net.) 

iXBHES ,  métaphoriquement  ;  FEfiMHi  les  moten s  de  : 

€r«it  i|iie  vous  voyez  bien  que  tous  Us  moyens  vous  en  sont  fermés, 

(G.  D.  ra.  8.) 
Vous  en  sont  interdits.  (Voyez  ouvrir.) 

FÉBU,  blessé,  de  férir  y  arebaîsme ,  dans  le  sens  res- 
eint  de  rendre  amoureux  : 

Peut-être  en  avez-Yous  déjà/êrM  quelqu'une?      (£c.  dtsfem.  1. 6,) 

FESTINER  quelqu'un  ,  lui  offrir  un  festin  : 

Ceft  ainsi  que  vous  fesùnez  les  dames  en  mon  absence  !  (/?.  gent,  IV.  a.) 

FEU ,  invariable  : 

Je  liens  àefeti  ma  femme  ^  et  je  me  sens  comme  elle 

Pour  les  désirs  d'autnii  beaucoup  d*bumanité.       {WUcerte,  I.  4.) 

Et  Ton  àix  qu*aiHrefois/êu  Belise,  sa  mère...  {Ibid.  II.  7.) 

Furetière  qualifie  ce  terme  ^ii&f /a/?///*,  et  il  lui  donne,  comme 
un  adjectif,  un  féminin  :  \efeu  roi ,  Xhfeae  reine.  Il  nous  ap- 
■end  même  que  les  notaires  de  province  usent  du  plurie!^- 
ni^  en  parlant  de  deux  personnes  conjointes  et  décédées ,  ce 
lî ,  ajoute-t-il ,  marque  que  ce  mot  vient  défait  et  de/uerunt, 
'est  une  raison  pour  maintenir yè^  invariable.  Dans  le  temps 
je  la  notation  eu  sonnait  a ,  i*on  prononçait  fu  mon  père  , 
i  ma  mère  (fui  mon  père  ,^  ma  mère)  ;  Tignorance  des 
-igines  a  laissé  s'introduire,  à  la  suite  d'une  mauvaise  ortho- 
"^phe,  une  mauvaise  prononciation  qui  a  prévalu  ;  en  sorte 
a'aujourd'hui  cette  espèce  de  prétérit- adverbe  est  ti'ansformé 
1  un  véritable  adjectif. 

Nicot  dérive yêa  de  defunctus ,  et  le  qualifie  adjectif  \  puis  il 
oute  :  «  Aussi  le  pourrait-on  gWrajjge  de  cette  tierce  personne 
fiàl commey^fi// signifiant  en  ce  sens  a  esté  ou  fut ,  c'est-à- 

ijire ,  a  vescu  et  n'est  plus.  » 

C'est  la  bonne  étymologie. 

FEU  QUI  SE  RESOUT  EN  AEDEUR  DE  COURROUX^ 

JoêU  ioo  fim  se  résout  ê»  ardeur  de  courroux,       ifi^»  «»•  V.  S.) 
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FIEFFÉ,  FOUFiEFFJÉ: 

Peste  du  io\ï  fiejfé!  {Mid.  m.  bd.  I.  x.) 

Fieffé  est  celui  à  qui  Ton  a  donné  un  fief,  ce  qui  suppose 
un  homme  en  son  genre  excellant  par-dessus  ses  ccmfrères. 
Cette  locution  se  rapporte  aux  mœurs  du  moyen. âge.  Aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  plus  de  fiefs  ,  mais  des  brevets  d'invention , 
on  dirait ,  par  une  expression  tout  à  fait  correspondante  :  un 
fou  breveté. 

FIER  ,  adjectif;  £tre  fier  a  quelqu'ur  :    - 

Oh  !  qu*elles  nous  sont  hieu  fières  par  notre  faute  !  ifièp.  am,  lY.  a.) 

FIÈVRE  QUÀRTÀinE  (votre) ,  sorte  de  serment 

elliptique  : 

...  Si  TOUS  y  manquez,  ^•o/^«  fièvre  quartaine!,,,,    {VEt.  Vf.  8.) 
Si  vous  y  manquez ,  vous  consentez  à  être  pris  de  la  fièvre 

quaitaine  ;  jurez  sur  votre  fièvre  quartaine. 

C'est  aussi  une  espèce  d'exclamation  imprécatoire  :  Que  la 

fièvre  quartaine  te  serre  !  ta  fièvre  quartaine  ! 
Dans  l'explki^on  entre  le  prêtre  et  le  pelletier,  joués  par 

Patkelin  : 

LS    PRKBSTllS. 

«  Je  ne  le  conguois  nullement. 
«  Il  n]*a  dit  que  présentement 
«  Tous  confesse,  et  que  payerez 
M  Très-bien ,  et  si  me  baillerez 
<*  Argent ,  pour  dire  une  douzaine 
«*  De  messes. 

LS    PELLETIER. 

Sa  fiehre  quartaine  !  »  (Le  nouv.  Patfieltn.) 

LE    PREBSTRE. 

m  Yuyde  dehors,  fol  insensé, 

«  Car  il  est  temps  que  tu  t'en  partes. 

X.S   PELLETIER. 

«  Et  je  feraj,  tesfiebvres  quartes!  »  (I6id.) 

FIGURE,  dans  le  sens  restreint  de  forme.  Molière  a 
dit  y  en  ce  sens ,  la  figure  du  visage  : 

Ut  de  ces  blonds  cheveux ,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  lutmains  oObsque  la  figure.  (Se.  des  mar.  l.  x.) 
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Offusque  la  forme  des  visages  humains. 

TENIR  LA  FIGURE  DE  : 

Je  vous  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscure , 

J'ai  dun  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure,  (Ec,  des  fem,  V.  a.) 

Cette  acception  de  figure  se  rapporte  à  celle  de  FicuREa. 
(Voyez  ce  mot.) 

FIGURER ,  se  rapportant  à  tout  rextérieur ,  à  la 
configuration ,  en  quelque  sorte  : 

Yoici  monsieur  Dubois  plaisamment y^iire.  (Mis,  IV.  2.) 

....  Une  vieille  tante  qui. . . .  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des 

iûibles  qu'il  faut  fuir.  (B.gent,  III.  10.) 

FILER  DOUX  : 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  Xm files  doux,  {Amph,  II.  3.) 

Doux  est  adverbial ,  comme  franc ,  ferme ,  net,  clair ,  sou- 
dain y  etc.,  dans  des  locutions  analogues. 

FILET ,  diminutif  de  fil  :  ^ 

Il  semble,  à  vous  entendre ,  que  monsieur  Purgon  tienne  dans  ses  mains 
fe  filet  de  vos  joiws ,  et  que,  d'autorité  suprême,  il  vous  l'allonge  ou  le 
raooearcisse  comme  il  lui  plaîL  {filai,  im.  III.  7.) 

Trévoux  indique  enconî  flet  comme  diminutif  de^ ,  tenue 
^lum  ;  et  Régnier  décrivant  le  costume  de  son  pédant  : 

«  Les  Alpes  en  jurant  lui  grimpoient  au  collet , 

«  Et  la  Savoy,  plus  bas ,  ne  pend  qu'à  un  filet,  »  (Sat,  X.) 

FILLE  A  SECRET ,  capable  de  garder  un  secret  : 

Ascagne,  je  suis  fille  à  secret  y  Dieu  merci.  (Dép,  am,  II.  i.) 

FILLOLEy  filleule ,  archaïsme  : 

Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette  ma  fillole. 

Laquelle  m'a  tout  dit,  parole  pour  parole.  {L*Ét.  lY.  7.) 

Nicot  dit  :  «  filleul  ou  fillol.  » 

Yaugelas  déclare  que  fllol  pour  flleul  y  c'est  très-mal  parler. 
Pourquoi ,  puisque  la  racine  eslfiHolus  ?  L*usage,  dira-t-on  ? 
A  la  bonne  heure,  si  Ton  pose  en  principe  que  Tusage  ne  sau- 
rait avcnr  tort. 


FIN.  Voyez  faire  iMnaim,  i^fOELQm  cmoêm,  (p.  ifS^ 


—  FIN  FOND  : 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès  « 
C'est-i-dire,  mon  cher«  en>£n  fond  de  forêts.     (Fdchewp,  n.  7.) 
Fin  j  dans  l'ancienne  langue ,  se  joignait  comme  affixe  à  an 
wJbstantifouà  un  adjectif,  pour  lui  donner  la  forme  snperiathe; 
«  De  termes  sont  lor  vis  moillirz , 

«  Sourdant  Atjin  cueur  amoureus.  »     (il.  de  Co^tef»  V.6X76.) 
«  La  dame  estoit  tÀ  fine  bêle, 
«  Que  n^avoit  dame  ne  pncde 

«  Ens  cl  pais  qui  TalMBdiat  »  (iàid,  t.  i5o.> 

OndityCn  certains  pays  vignobles ,  ^i^  iht  ymett/ùixJair^ 
Il  nous  reste  encore ,  dans  Tusage  commun  yjin  fond^  <ft  fin^- 
fleur. 

«  Près  de  Rouen,  pays  de  sapience, 

«  Gens  pesant  Xhxt^finefieur  de  Normands.» 

(UForr.  Le  Âamkde,'^ 
«  Nous  mourons  àe  fine  faaùne  f  » 
dit  Guillemette  à  Pathelin.  Et  plus  loin  : 

«  Toitf^ii  estes  un  fin  droict  maittre.  »  (de  tromperie.) 

FLAIBEUR  DE  CUISINE  : 

Impudent  y7a/reur  de  cuisine!  {jémph.  Jll,  7.     'H 

FLÉCHIR  Jlu  TEfifPS  : 

Il  faut  fieckir  au  temps  sans  obstination.  {Uis,  l,  1.    ^ 

Molière  eût  mis  aussi  bien  céder  au  temps  ;  mais  fléchir  ac^  ^ 
temps  fait  une  image  bien  plus  vive  et  poétique. 

FOIN  !  exclamation: 

Ce  mot  n'a  que  la  forme  de  commun  uyec/oin  y/annum. 
On  rencontre  fréquemment ,  dans  Plante  et  dans  Térence  ^ 
l'exclamation  phu  !  (en  grec  cpeC),  exprimant  tantôt  le  dégoût  ^ 
tantôt  Tadmiration  :  peste,  oh  oh ,  diantre  !  Ce  phu  est  devenir- 
en  fî'ançaisyô//? ,  par  le  changement  de  Vu  en  ai ,  comme  pun- — - 
gère ,  un  gère ,  poindre  ,  oindre.  Il  s'emploie  sans  complémen*^ 
ou  avec  un  complément  : 

foin!  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte  respect I    (L'Mt.  III.  9^^^ 
«  foin  du  Icmp  et  de  sa  race  !  » 

(La  FoirrAiiiE.  Le  CItevreau,  la  Chèmrf  at  U  fAUfT^ 


«  Adie«  .donc.  /!  duplmsir 

«  Que  la  crainte  peut  corrompre  !  »      (Là  Foirr.  FMes,  I.  9.) 

FOND  D'AME ,  substantif  ;  i]n  fond  d'am£  : 

Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable , 
De  gâter  méchamment  ce  fond  dTâme  admirable  f 

(Éc.desfem.nLi.) 

fONDÀN1%  ES  LARMES  : 

Une  jeune  fille  toute /b/id^/i/e  en  /armes  ^  la  plus  belle  et  la  plus  tou- 
diante  qu'on  puisse  jamab  voir.  {Scapin,  I.  a.) 

M.  Aiiger  veut  qvCid/ondant  soit  un  participe  présent ,  et 
non  un  adjectif  verbal ,  attendu  le  complément  indirect  en 
larmes.  La  raison  ne  paraît  pas  convaincante.  On  dit  bien  : 
cette  jeune  fille  est  charmante  de  grâces.  Le  complément  ne  fait 
donc  rien  à  TafTaire  ;  mais  le  féminin  toute  ^  qui  précède  y&/i- 
dante ,  y  fait  beaucoup ,  et  détermine  au  second  mot  le  carac- 
tère d'adjectif.  Cette  femme  est  toute  riante  de  santé  y  ou  bien 
toute  fondante  en  larmes;  il  est  clair  qu'il  s*agit  d*un  état, 
d*une  manière  d'être,  et  non  pas  d'une  actioit;^' 
(Voyez  PARTICIPE  présent  variable.) 
FONDER  SUR  QUELQUE  CHOSE,  absolument  : 

Tant  de  nécbants  placets,  monsieur,  sont  présentés» 

Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  Tespoir  oii  je  fonde 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  priuce  est  sans  monde. 

{Fdeheus,  J^.  a.) 
I^'espoir  où  je  /n^  Donde.  (Voyez  ▲naiTER.) 

FORCE ,  adverbe  ;  forge  gehs  : 

Toir  cajoler  m  femme,  et  n'en  témoigner  rien , 
Se  pratique  aujourd'hui  ^dx  force  gens  de  l>ien.  (Sgwtp  17.} 

Nicot  :   «  Force,  id  est  copia  :  il  luy  est  allé  /orce  gem  au 
«  devant.  —  Lieux  où  il  y  2i  force  arbres.  » 

Cette  locution  est  trop  commune  pour  qu'il  en  faille  rappor- 
ter des  exemples.  Je  me  contenterai  d'observer  que  le  mot 
force  doit  être  porté  sur  la  liste  des  substantifs  que  l'usage  a 
transformés  en  adverbes  dans  cei^tains  cas  donnés  ,  comme 
jHU  y  point ,  trop  (qui  est  une  ancienne  forme  de  troupe)^  rien  , 
mot  an  motus. 


^Pl 
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FORCER ,  vaincre  en  luttant;  FOBGER  VH  MALHEUR  : 

n  m'échappe  !  à  malheur  qui  ne  sê  jpeut  fo^ttrî        (  VEU  Q.  14.) 

L'emploi  de  forcer  est  ici  le  même  que  dans  cette  locution  : 
forcer  un  lièvre, 

F0RFAM:ERI£  D*ra  ABT ,  vanité  d'un  art  qui  te 
vante: 

Sans  découvrir  encore  au  peuple, Ul  forfuntene  de  têoUe  mru 

{Âm.wtéd.nL%,) 

Les  Italiens  disent  unfurfante;  mais,  au  rebours  de  ce  qu'af- 
firme Nicot  j  ce  n'est  pas  d'eux  que  nous  avons  empnintéySur- 
fant  n^Jorfanterie^  car  les  racines  de  ces  mots  sont  exclunve- 
ment  françaises.  Forfanterie  est  pour  forfanterie.  Fbr^  en 
composition ,  signifie  tantôt  hors^  comme  dansforligneryfor-' 
clore,  forbannir  ^forban ,  etc.,  tantôt  mal ,  parce  que  le  mal 
résulte  de  l'excès  qui  franchit  les  limites,  ^vsiforfaire ,  far^ 
senne jforconseilier^orjugeryformarier  eijbrmanage  (mariage 
contre  la  loi  et  la  coutume] ,  formener  (malmener) ,  etc.  Se 
forfanter^  c'est  Je  vanter  au  delà  de  la  venté,  se  vanter  à  faux  \ 
et  c'est  de  nous  que  les  Italiens  l'ont  emprunte. 

FORGER  UN  AMUSEMEINT  : 

Votre  feinte  douceur /br^*  un  amusement. 

Pour  divertir  TefTet  de  mon  ressentiment.         (Z>.  Garde,  IV.  8.) 

(Voyez  DIVERTIR  et  amuser.) 
FORLIGNER  DE  : 

Jour  de  Dieu  I  je  Tétranglerois  de  mes  propres  mains,  s'il  falloit  qu*eUe 
forUgndt  de  riu)nnêteté de  sa  mère!  (  G,  D,  II.  14.) 

Fors-ligner ,  c'est  sortir  hors  de  la  ligne  droite  ,  se  dévier  ^ 
comme  on  parlait  jadb. 
(Voyez  FORFAirrERiB.) 

FORMER  DES  SENTIMENTS,  comme  former  des  vomx: 

Et  Je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 

Pour {Dép,  am.  I.  3.) 

FORT  EN  GUEULE  : 

MADAMI  FtRVILLB. 

Tous  êtes,  n'amiet  nne  fille  suivante 

Vu  peu  trop  forte  em  gueule  y  et  très-inpertiiiente.       (Tmrt.  I.  i.) 
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—  FORTE  PASSION ,  passioQ  dominante  : 

Tz  forte  passion  est  d*ètre  brave  et  leste.  (Éc.  desfem.  Y.  4.) 

FORTUNE ,  an  sens  da  latin  fortuna ,  la  destinée , 
dans  ce  yers  d*Horace  : 

Fortunam  Priami  cantabo,  einobilebellum. 

Elle  est  de  vous  (cette  lettre),  suffît  :  même  fortune, 

(Dépit,  am,  II.  3.) 
Le  capitaine  de  ce  vaisseau,  touché  dema fortune,  ^rïi  amitié  pour  moi. 

(Vj^v,  V.  5.) 

YoyoDS  quelle  yôr/r//ftf  en  ce  jour  peut  m*attendre.  (jfmph,  III.  4.) 

Comme  on  trouve  écril  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités 

de  Utfortime  du  moindre  des  hommes.  (^m.  magn,  III.  i.) 

Vj^l  fortune  d'un  homme,  pour  signifier  sa  richesse,  Ten- 
serable  de  son  avoir,  est  une  acception  toute  moderne ,  qui  ne 
se  renconti'e  point  dans  Molière. 

Un  homme /brm/i€?  n'est  point  im  homme  riche ,  mais  un 
homme  favorisé  du  sort.  On  peut  être  le  i^\\x%  fortuné  des  mor- 
tels, et  très-pauvre  en  même  temps. 

Apoir  de  la  fortune ,  ne  signifie  donc  réellement  autre  chose 
que  avoir  la  chance  heureuse ,  fortune  se  prefÉant  pour  bonne 
JortunCy  comme  heur  pour  ifon  heur;  succès  pour  heureux  suc- 
cès ,  etc. 

Amolphe  demande  à  Horace  : 

Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune?        (Ec.  desfem.  I.  6.) 

C'est-à-dire ,  d'aventure  galante. 

a  Tu  portes  César  et  sa  fortune.  »  Il  serait  ridicule  d'enten- 
dre :  Tu  portes  César  et  ses  trésors. 

—  PAR  FORTUNE ,  par  hasard  : 

Je  TaToissous  mes  pieds  rencontré  par  fortune.  (Sgan,  aa.) 

La  Fontaine  dit  de  fortune  : 

<*  Comme  elle  disoit  ces  mots, 
«  Le  loup ,  de  fortune ,  passe.  » 

(La  Chèvre ,  le  Chevreau  et  le  Loup,) 

FORTUNES,  au  pluriel,  même  sens  : 

Nous  parlions  àtsforùmes  ifHorace.  (V£t,  lY.  6.) 
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•  Quant:  «i  lil^iitf  Am^forlmêês  iun 

«  Lm  biens,  les  mmx y  Itt  pUitii* et  les  peÎMt. .  *  « 

(La  FoNTÂori.  Btlplugor,) 

Les  Anglais  ont  retenu  ce  Sens  :  the  fortunes  of  Ifigef,  sont 
&x  apentures  de  Biigel. 

Horace  dît  aussi,  au  pluriel  : 

«  Si  dicentb  trjmXfartums  absoM  dicta.. . .  • 

Si  le  langage  ne  convient  pas  à  la  position  du  personnage,  à 
sa  fortune  ,  ou  à  ses  fortunes. 

FOUDRE  PUlfISSSCR.  Voyez  ptiKissEtra. 
FOURBER  quelqu'un  : 

—  Yooi TOUS  êtes  accordés,  Seapin ,  Toua  et  non  fils,  pour  am  fourinr. 

—  lia  foi,  BMMMÎeur,  si  Scapia  'wmsfourU ,  je  m*eii  lave  les  metiis. 

{Scapin.  IIL6.) 

FOURBISSIME: 

liascarille  est  ua  fourbe,  et  iburi>e  fourhusinm,        (  L'ÉL  U.  5.)- 

La  forme  en  issime  fut  natureUement  la  forme  primitive  de 
notre  superlatif.  jLa  traduction  des  Rois,  la  chanson  de  Roland, 
saint  Bernard,  remploient  constamment;  d'ordinaire  elle  tak 
contractée  en  isme  :  saintisme,  grandisme,  aiiàme,  che^ 
ris  me  y  etc.,  y  sont  pour  saintissime ,  grandissime ,  etc.  On  di-r 
sait  même  bon  isme,  et  non  optime,  formé  de  bon^  par  analogie. 

C'est  donc  à  tort  que  le  P.  Bouhours  (Entretiens  d'Jriste  et 
Eugène)  prétend  ces  superlatifs  conti*aires  au  génie  de  notre 
langue. 

£n  1607,  Malherbe,  dans  ses  lettres,  se  sert  fréquemment  de 
grandissime  ;  et  Perrot  d'Ablancourt,  dans  sa  traduction  de  Cé- 
sar :  «  Il  y  avait  un  grandissime  nomhre  de  villes.  »  Mais  on  les 
en  a  repris  Tun  et  Tautre.  Par  conséquent,  c*est  du  commen- 
cement du  xvii"  siècle  qu*il  faut  dater  dans  notre  langue  la  dé- 
chéance de  l'ancienne  forme  latine ,  et  Temploi  exclusif  de  très 
pour  marquer  le  superlatif. 

Les  Latins,  outre  la  forme  en  issimus,  formaient  aussi  le 
superlatif  par  le  mot  ter,  soit  séparé,  soit  en  composition.  Ils 
avaient  emprunté  cela  des  Grecs,  qui  disaient  rfvsikfv^f 
tf/wtoM^ta^  y  Tpiaxomipvteçy  ete. 
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Plaute  dk  de  méme^  trifnr^  trioeneflems,  ttictrhêrus. 

Et  Virgile  \  ^Oter  quaterque  betuU  » 

Très-^ciCy  en  français ,  est  donc  comme  tridoctusy  et  nous 
avons  eu  y  à  Tinstar  des  Latins ,  deux  manières  de  former  les 
^ttperktiâi;  seulement  la  forme  grecque,  chez  tes  Latins  la 
moins  usitée  ,  a  fini  par  remporter  chez  nous,  et  par  étouffer 
complètement  la  forme  latine. 

FOURNIR  A,  suffire  à; 

Mi  foi,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir /mmir 

Aua  éifférBnts  emplois  où  JNipiter  m'engage {Âmph.  Prol.) 

FRAIS  ;  PREiHDRE  LE  FRAIS  y  c'cst-à-dire  y  choisir 
rheure  da  frais ,  le  soir  ou  le  matin  : 

Pour  arriver  ici,  mou  père  a  pris  le  frais.        {Êc,  desfsm,  V.6.) 

FRANC ,  adverbialement  : 

Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  moo  hoHMiir. 

(TarL  L  i.) 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice.  (Ibid,  I.  6.)- 

Cest  de  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chiame, 
L'union  de  Talère  avecque  Marianne.  {Ibid,  m.  X) 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie , 
Partout  où  vous  allez,  donne  la  comédie.  (Hm.  L  i.) 

Tout  franchement  j  comme  tout  net  est  pour  tout  nettement, 

(Voyez  PREMIER  QUE  ,    FERME  ,   NET.) 

FRÉQUENTER  chez  quelqu  un  : 

Sans  doute;  et  je  le  vois  ^\\ï  fréquente  chez  noiu,  (Fem,  sav.  IL  x.) 
Les  Ladiift  tm^lojaietït/requentare  sans  apud,  comme  skl- 
joiird'hui  nous  faisons.  Dans  Gcéron  :  Qui  domum  meam  fré- 
quentant, ceux  qui  fréquentent  ma  maison;  et  dans  Phèdre  : 
Aras  fréquentas,  tu  fréquentes  les  autels. 

FRiCASSER,  métapiMNriqaement  : 

«AVIlfXTTl. 

Moi ,  je  te  chercherois  !  Ma  foi ,  ton  t'en  frictuse, 

Oesfiile*  comme  nous! (^>^  <""•  ^*  4-) 

Observez  que  c'est  Marinette  (pn  fuslt^ 
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FRIPERIE;  hotre  friperie ,  notre penonne: 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie!  [Dép.  mm.  m.  i.) 

C'est  un  valet  qui  parle. 

FROTTER  SON  NEZ  auprès  de  la  goiàre  de  quel* 
qu'un: 

OEOS-KEMi. 

Viens,  yriem  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère!  {Dép»  mm»  IV«  4.) 

FUIR  DE  (an  infinitif) ,  comme  éviter  de....  : 

Si  ¥0U«  âme  les  suit ,  et  fuii  ttétre  coquette ....  [Èc,  desfem,  TU.  a.) 

Il  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que  ctei^rcer  les  menreîlleux  taknis 

qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine.  (Jtfcv/.  m.  A».  I.  5.) 

C'est  le/uge  qnœrere  d'Horace. 

De,  dans  l'expression  française^  est  la  marque  de  l'ablatir 
employé  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Quanquam  animus  meminisse  horret,  htctuque  refugit.  {MneitL  II.) 

«  Mon  espi-it  recule  d'horreur  à  ces  images  de  deuil ,  etjuie^ 
de  s'en  souvenir,  » 

—  «  J'ay  monstre  f  en  la  conduite  de  ma  vie  et  de  mes  entreprinies ,  que 
m  j*ay  plustost  fuy  qu*aultrement  d* enjamber  par  dessus  le  degré  de  for— 
«  tune  auquel  Dieu  logea  ma  naissance.  >•  (Morr.  III.  7.^ 

FULIGINES  ,  terme  technique  : 

Beaucoup  iiefuUgines  épaisses  et  crasses,  etc.  (Pourc.  I.  11.) 

FURIEUX ,  dans  le  sens  d'extrême: 

Voilà  une  furieuse  imprudence ,  que  de  nous  envoyer  quérir. 

(G.  D.  m.  i«.> 
FUSEAUX;  FAIRE  bruire  ses  fcseaux.  Voyez  bruire* 
FUTURS  (deux)  ,  commandés  l'un  par  Vautre  : 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  tiendra  la  chercher.       (Éc.  desfem,  V.  4.5 
Celte  symétrie  des  temps  ,  empruntée  du  latin,  est  aussi  né- 
gligée au  XIX®  siècle  qu'elle  était  soigneusement  obsei-vée  ai» 
XVII*.  On  dirait  aujourd'hui  sans  scrupule  :  Ce  Vicst  pas  1^ 
qu'il  viendra. 

Je  renendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera,    {Jdéd,  m,  L II.  6.^ 
Et  non  :  en  quel  état  elle  est. 
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Lonqa'oo  me  trouvera  morte,  il  n*y  aura  personne  qui  inette  en  doute 
ne  ee  ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée.  *  {G.  D.  III.  8.) 

Et  non  :  qui  m'avez. 

J*ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite , 

Et  fe  connoUrai  bien  si  vous  F  aurez  instruite.        {Fem.  sav.  II.  8.) 

Celte  symétrie  des  temps  s'observait  aussi  pour  le  condi- 

(Voyez  CONDITIONNELS.)  (deux.) 

—  Futur  saivi  d'un  présent  de  i*indicatif  : 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie.  (Ib'td.  V.  5.) 

L'exigence  du  mètre ,  et  la  nécessité  de  rimer  à  ptUhsophie , 

nt  apiMuiemment  ici  forcé  la  main  à  Molière,  dontTusage  cons- 

int  est  de  mettre  les  deux  futurs ,  même  en  des  cas  où  ils 

ont  bien  moins  nécessaires. 

GAGE  QUE....,  adverbialement,  ou  par  une  sorte 
réllipse  pour  je  gage  que  : 

Gage  quï\  se  dédit .  —  Et  moi ,  gage  que  non.  (L*Ét,  lU.  3.) 

GAGER  QUELQu'uiH  POUR  (un  substantif) ,  c*est-à- 
lire ,  en  qualité  de  : 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur  : 

Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur,  (L*Et,  I.  9.) 

(Voyez  pouK ,  en  qualité  de.) 

GAGNER  ;  gagner  au  pied  ,  s  enfuir  : 

Ab  !  par  ma  foi ,  je  m*en  défie ,  et  je  m*en  vais  gagner  au  pied, 

{Pre'c,  rid,  10.) 
La  Fontaine  a  dit,  dans  le  même  sens ,  gagner  au  haut  : 

« Le  galant  aussitôt 

«  Tire  ses  grègues ,  gagne  au  haut,        (  Le  Renard  et  le  Coq,) 

Nicot  et  Trévoux  ne  donnent  que  gagner  le  haut, 

(y oyez  HAUT.) 

— *  GAGif ER  DE  (uu  infinitif) ,  obtenir  : 

Et  qu*il  n*est  repentir  ni  suprême  puissance 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 

{D.  GarcU,Y,  S.) 
i3 
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—  GAGi^ER  LE  TAILLIS ,  fuir,  s'évadcr  t 

Tant  pis! 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taiilis»  {Dép,  «m.  V,  i.) 

—  GAGNER  LES  r£solctiors  de  quelqu*un ,  les  sur- 
moater  : 

Pied  à  pied  vous  gagnez  mes  résolutions,  (B.  gent.  HI,  x8.) 

GALANT ,  substantif ,  un  nœud  de  rubans  : 

Ton  beau  galant  de  neige ,  avec  ta  nonpareille  : 

Il  n'aura  plus  Thonneur  d*ètre  sur  mon  oreille.    {Dép.  am.  lY.  4.) 

GALANT,  adjectif ,  au  seas  àHligani^  disimg%U  : 

II  me  montra  toute  raliaire,eiécitée  d'une  manière,  à  la  Tenté,  bcea- 
coup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire. 

(Préf,  de  la  Crit.  de  TEc,  desfem,) 

GALANTERIE,  faire  galaitteeib  de  (un  infimUf); 

NVt-il  pas  (Molière),  ceux qui,  le  dos  tourné ,yô/if  galanterie 

de  se  déchirer  Tun  Tautre  ?  (Impromptu,  3.) 

Rien  ti*a  remplacé  cette  excellente  expression  ;  il  tant,  pour 
en  rendre  le  sens ,  recourir  à  une  longue  périphrase. 

GALIMATIAS  au  pluriel  : 

Mon  Dieu ,  prince,  je  ne  donne  point  dans  tom  ces  gmUmmtitis  oè  don- 
nent la  plupart  des  femmes.  (Am.  magn,  I.  x.) 

GARANT  ;  être  garaitt  de  quelque  chose  ,  en  four- 
nir la  garantie ,  la  preuve  : 

Moi ,  je  lui  cotiperitfs  sur-le-ehamp  les  oreflles, 

S'il  nétoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit.  (VEt,  IIL  3.) 

GARD',  en  style  familier,  pour  garde  : 

Dieu  te  gant,  Uéantfais  \  {j4mph.  IL  3.) 

GARDE;   se  DOimER  de  garde  de....  Voyez  à  DOWTffcK. 

GARDER  DE  (un  infinitif) ,  se  garder  de ,  prendre 
garde  de  : 

Men  Dieu»  Émite,  gardons  d'être  surpris.  (Pourc,  1. 3,} 
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,  et  fturtout  gmrdtz  dm  hàhitUr,    (Ec,  dêt/em*  HT.  9.) 
jlttrti  dint  U  Buiten,  et  gmrdêt  et  rUm  dire.  (iiidJff  Uf) 

Gardez  de  vous  tromper!  (George  A  ILf^) 

Molière  emploie  indifîéreiiiroeiit  y  et  félon  le  besoin  de  là  cir- 
constance j  garder  ou  se  garder  de  : 

Et  surtout  garde%-90us  de  la  quitter  des  yeui.    (Ee,  des  fem.  Y.  5.) 

—  GAEDER QUE  (sans  ne)  : 

Gardons  bien  que,  par  nulle  autre  voie,  elie  en  apprenne  jamais  rien. 

{j4m.  magn.  L  i.) 
(VojeS  DONKER  DE  OA&DB  (ss).) 

GARDIEN  I  en  trois  syllabes  : 

Snis^  donc  gardien^  pour  employer  ce  stjle , 
De  la  Tirginilé  des  GUes  de  la  ville?  {^^P-  ^o"-  ▼•  ^) 

11  esl  probable  que  plus  tard  Molière  eût  écrit  :  Suis-je  donc 
le  gardien 

GATER  QUELQu^un  DE^  c*e8t-à-dire ,  à  Faîde,  parle 
moyen  de. ...  : 

Je  venx  être  pendu,  si  nous  ne  kt  Terrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions  1 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  doni  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

{Dép,  am.  IV.  a.) 

Cette  totumure  se  rapporte  à  de,  exprimant  la  cause,  la  ma- 
nière. 

— GATER  (se)  sur  L'EXEifFLE  d' AUTRUI;  par  rexem- 
ple ,  d*après  l'exemple  d  autrui  : 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  F  exemple  d^  autrui, 

{Êe,  des fem.Ul.  2.) 

GAUCHIR  j  aller  à  gauche  ;  gauchir  de  quelque 
CHOSE ,  s'en  écarter  : 

Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète; 

De  ee  qiielle  s'f  met,  rien  ne  k  fiût  gauehir,  {Ecdes  fem,  UI.  3 . 

GAULIS  >  terme  techniqae»  branche  d*arbre  : 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 
Qui  plioit  des  gauTis  auMi  gros  que  le  bras.  {Fâcheux,  H,  7.) 

i3. 
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«  Les  gaulis^  dit  Trévoux,  sont,  en  terme  de  vénerie,  des 
branches  d*arbre  qu'il  faut  que  les  veneurs  plient  ou  détour- 
nent pour  percer  dans  un  bois.  » 

Gault,  en  vieux  français ,  est  une  forêt  : 

«  One  charpentier  en  bos  ne  sot  si  cbarpenter, 
«  Ne  mena  telle  uoise  en  parfont  gauit  ramé.  •• 

(JRenaut  de  Ifomiauiam,) 

*>  Qae  florissent  cil  prez, e  cil gautl  sonlîo'iWi.» {Rom, itjéUitjévif,) 

m  Cerchant  prés  et  jardins  et  gauUs^  •     {Rom,  de  la  Rose,) 

ce  Gauie  paraît  venir  du  bas  latin  caula,  d*où  s'est  formé 
gaulcy  par  l'adoucissement  du  c  en  g.  Dans  un  compte  de  x  202  : 

«  pro  perticis  et  cauiis pro  l  caulis,  «  Pour  des  perches  el 

des  gaules pour  5o  gaules.»  (Du  Gange,  au  mot  gaula.) 

J'avoue  que  j'aimerais  mieux  dériver  gauU  de  saltus,  et 
gaule  de  caula,  Ije  nom  propre  Gault  de  Saint-Germain  signifie 
Bois  de  Saint-Germain. 

GATETÉ ,  en  trois  syllabes  : 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayelé 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté.  (D.  Garde,  Y.  6.) 

Mais  que  de  gayetéàt  cœur 
On  passe  aux  mouvements  d*une  fureur  extrême. . . . 

{Amph.  n.  6.) 

GENDARMÉ  contre.  . .  : 

Cet  homme  gendarmé  d^abord  contre  mon  feu,    {Ec,  des  f.  III.  4.) 

GÊNER  (gehenner)  quelqu'un  ,  le  torturer,  lui  faire 
violence  : 

Et  pour  tout  dire  enfin,  jaloux  ou  non  jaloux, 

Mou  roi  sans  me  gêner  peut  me  douoer  à  vous.  (/>.  Garde,  T.  6.) 

Racine  a  dit  de  même  : 

«  Et  le  puis-je,  madame  ?  Ab,  que  vous  me  gênez  !n      {/indrom.  1. 4.) 

Ah  ,  que  vous  torturez  mon  cœur  ! 

Ce  mot  a  perdu  aujourd'hui  toute  Ténergie  de  son  acce^ition 
primitive  ;  c'était  même  déjà  un  ai*chaïsme  dans  Racine  et  dans 
Molière.  On  voit  par  cet  exemple  combien  les  mœurs  influent 
sur  le  langage  :  à  mesure  que  l'usage  de  la  torture  ou  de  la 
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gtne  s'éloignait  y  la  valeur  du  mot  s'affaiblissait  comme  le  sou- 
venir de  la  chose.  //  est  gêné  dans  ses  habits  eût  été ,  au 
XII*  siècle  y  une  hyperbole  violente;  aujoui'd'hui,  cela  signi6e 
simplement ,  il  n*y  est  pas  a  son  aise;  c'est  l'expression  la  plus 
douce  qu'on  puisse  employer. 

GÊNES,  au  pluriel,  dans  le  sens  du  latin  gehmtta^ 
torture  : 

Je  sens  de  soo  coarroux  des  gènes  trop  cruelles.   {Dép.  am,  Y.  a.) 

GENS  masculin  : 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 
Celle  de  tous  Us  gens  du  plus  exquis  savoir.  {L'Ét,  II.  14.) 

La  délicatesse  est  trop  grande ,  de  ne  pouvoir  souffrir  que  des  gens  triés, 

(Crit.  de  TEc.  desfem.  L) 
Et  qn*en  n*approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
Il  se  met  au^lessus  de  tous  les  autres  gens,  {Mis.  II.  5.) 

Et  qu  avecque  le  cœur  d*un  perfide  vaurien 
Tous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien,       (Tart,  Y.  I.) 
Pour  tous  les  gens  de  bien  j*ai  de  grandes  tendresses.      {Ibid,  Y.  4.  ) 

Cependant  notre  Ame  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux , 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 

Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. (^mpA.I.i.) 
Combien  de  gens  îonUils  des  récits  de  bataille , 

Dont  ils  se  sont  tenus  loin  !  (Ibid,) 

^—  GENS  avec  un  nom  de  nombre  déterminé  : 

Et  je  connois  des  gens  k  Paris,  plus  de  quatre. 

Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

{Fâcheux.  H.  4.) 

Moi ,  je  serois  cocu  ?  — Yous  voilà  bien  malade  ! 

Mille  gens  le  sont  bien  qui  de  rang  et  de  nom 

Ne  feroientavec  vous  nulle  comparaison.        {Ec.  des  fem.  lY.  8.) 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour.  {Ibid,  Y.  a.) 

n  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer  point.    {Impr,  3.) 

Et  jamais  il  ne  parut  si  sot  que  parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à 

qui  cUe  avoit  fait  fête  de  lui.  {Critique  de  ÎEc.  des  fem,  se.  a.) 

A  Torigine  de  la  langue  il  a  été  souvent  employé  ainsi  : 

«  Pour  ces  trois  gens  qui  ont  pel  de  beste  afublée.»  {UditduBuef,) 
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-^OBM  DB  BUSH  A  OtmURGI  : 

Toutes  les  grîmAMê  étudiées  de  ces  ^ejM«fe^*«««^i 

•^  GKIIfl  fiB  DimCULlis  : 

Ce  sont  (les  avocats)  ^it^  d!e  difficultés.  (MmL  nk  L  fb) 

~aras  DB  BOM  : 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de  nom  et  de  métîku 

(SieUiem.  ii.) 

GENTILLESSE,  dans  le  sens  de  Titalien  gentilezxa, 

noblesse  : 

Ce  sont  des  brutaux  »  enDemis  de  la  gentillesse  et  du  mérite  des  autrei 
villes.  (Poure.  m,  %.) 

GLOIRE 9  considération  personnelle,  mérite  : 

Pourquoi  voulez-vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire?  (Ee.  det/em,  lY.  8.) 
C*est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute.  (TVir/.  II.  x.) 

Je  mets  ma  gloii-e ,  je  fais  consister  mon  mérite  principal  à 
vous  satisfaire. 

GOBER  LE  MORCEAU ,  86  laîsser  prendre  ,  doper 

tranquillement  : 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  goher  le  morceau,    (Éc,  desf,  II.  x.) 
Métaphore  prise  de  la  pèche  à  la  ligne  : 
GOGUENABDEBIË: 

Oui ,  mais  je  l'euverrois  promener  avec  ses  goguenarderies, 

(Méd.m.lui.U.3,) 

GRACE;  DoimER  grâce,  pardonner  : 

Et  ToB  donne  grâce  aisément 

A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître.  {Àmpk,  II.  6.) 

GRAIS,  Grec: 

MARTlirK. 

Et ,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin...  (Fem,  sa9.  Y.  3.) 

C*est  Tancienne  et  légitime  prononciation ,  comme  dans 
échecs,  legs.  Ce  passage  nous  montre  que,  du  temps  de  Mo- 
lière ,  le  peuple  la  retenait  encore. 
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GRAND  invariable  en  genre  : 

Le  bil  et  /a  grand  betncU,  assavoir  deux  musettes.  {Tort,  II.  3.) 
Yous  a*aurez  pas  grand  peine  à  le  suivre,  je  crois.  (Ibid,  IL  4.) 
II  porte  une  jaquette  à  grands  basques  plissées,  (Mis,  II.  6.) 

Dans  rorigîne  de  la  langue ,  tout  adjectif  dérivé  d'un  adjec- 
tif latin  en  is,  grandis  y  qualis,  regalis,  viridis ,  etc.,  ne  chan- 
geait pas  non  plus  en  français  pour  le  féminin. 

Il  nous  reste  encore  de  cet  usage,  grand  messe ^  grand  mère , 
grand  route ^  etc.,  et,  dans  le  langage  du  palais,  lettres  royaux. 
C'est  donc  une  véritable  faute  de  mettre  une  apostrophe 
après  grande  comme  si  Ve  s'élidait. 

{yojezdes  Fariationsdu  langage  français ,  p.  2^6.) 

—  GRAiYD  LATm ,  grand  latiniste,  comme  on  dit  grand 
grec,  pour  grand  helléniste  : 

Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré.      (Dép,  am,ît.  7.) 

—  GRAifD  SEIGNEUR  (le),  poor  Y  aristocratie  ^  la  tuh 
ble$$$  : 

O  leonuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur,  (Mis.  II.  5.} 

De  même  le  marquis ,  pour  la  classe  des  marquis, 
(Voyez  MA&Quis.) 

GRIMACIERS,  hypocrites  : 

Ils  donnent  bonnement  (les  hommes  sincèrement  vertueux)  dans  le 
paimeau  des  grimaciers,  et  appuient  aveuglément  les  singes  de  leurs  actfans. 

(D.  Juan,^^,) 
(Voyez  WAçomnvti.) 

GROUILLER  : 

Et  Ton  demande  llieure,  et  l'on  bâille  vingt  fois, 

Qu*eUe  grouille  aussi  peu  qu^une  pièce  de  bois.  (Mis.  II.  5.) 

Comme  grouiller  est  devenu,  Ton  ne  sait  pourquoi,  un 

terme  bas^  les  éditeurs  de  1682  ont  jugé  qu'il  était  mal  séant 

dans  la  bouche  de  Célimène  ^  et  ils  ont  fait  à  Molière  l'aumône 

d'une  correction  que  les  comédiens  se  sont  empressés  d'adopter  : 

Qu'elle  s'émeut  autant  (|ii'une  pièce  de  bois. 
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M.  Âuger  observe  qu'il  fallait  au  moins  mettre  $e  meui  ou 
remue,  car  c'est  de  cela  qu'il  s'agit,  et  non  de  s'émoupoir. 

Ces  corrections,  faites  au  texte  d'un  écrivain  comme  Molière, 
sont  autant  d'impertinences. 

Ett-ee  que  madame  Jourdain  est  décrépite?  et  la  tète  lui  groaiUe^i-êiU 
déji?  (^.  ^«11^.  m.  5.) 

Grouiller  est  une  forme  de  crouller,  La  prononciatioD  les 
confondait.  Crouller,  verbe  actif  ou  verbe  neutre,  trembler, 
agiter,  ébranler;  en  italien,  crollare:  crollare  il  capo,  secouer 
la  tête  :  «  Les  fundemens  des  munz  sunt  emeuz  et  erollez^  kar 
«  nostre  sire  est  curuciez.  »  [Rois,  p.  ao5.)  Les  fondements  des 
monts  sont  cmus  et  ébranlés,  concassa  et  conqaassata. 

«  Baucent  Toî,  si  a  fronde  le  nez; 

«  La  teste  croule  û  a  des  piez  houez.»  {La  bataille  JtArleseamp^ 

Baucent  grouille  la  tête ,  secoue  la  tête. 

U  peut  ctre  intéressant,  pour  l'histoire  de  la  langue,  d*obser~ 
ver  que  nos  pères  avaient  à  la  fois  crouler  et  trembler,  et  qu'ils 
distinguaient  fort  bien  l'un  de  l'autre.  En  voici  un  exemple, 
tiré  du  roman  d'Alexandre  ;  il  s'agit  des  prodiges  qui  signa- 
lèrent la  naissance  de  ce  héros  : 

«  Dieu  demonstra  par  signe  qu'il  (Alexandre)  se  feroyt  cremir  (i),  ear 
«  Ton  vit  laer  muer,  le  firmament  croissir  (2),  et  la  terre  crouler;  la  mer 
«  par  lieus  rougir,  et  Us  bestes  trembler^  et  les  hommes  frémir.  » 

{Préf,  de  la  Ch,  des  Saxons,  p.  aa.) 

Ces  finesses  de  nuances  n'indiquent  pas  une  langue 
bafflare. 

«  Quand  le  souldich  Teut  entendu ,  si  croUa  la  teste  et  le  regarda  felle- 
«  ment,  et  dist  :  Tu  bas  murdry!  »  (Froissart.  Chron.  U.  ch.  3o.^ 

GUÉBIR ,  au  sens  figuré  : 

iriCOLB. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  gttérit  ?  {B,  gent,  m.  3.^ 

À  quoi  tout  cela  sert-il  ? 

(1)  Cremir,  craindre  ,  de  tremgre,  pour  tremir.  Cremir  e»t  devena  crabuire,  le  e  cooli— ' 
Doant  à  remplacer  le  (  ;  car  il  semble  qu'on  dût  dire  trêindre. 
(a)  Craquer. 


—  Ml  — 
GUEUSER  DES  encens: 

Pour  moi,  je  ne  toîs  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens, 

Qu*nn  auteur  qui  partout  \^gueuser  des  encens,  {Fem.  sap.  III.  5.) 

GUEUX  GOMME  DES  RATS  : 

Tous  ces  blondins  sont  agréables...;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme 
ées  rau.  {JU Av.  \VL  8.) 

L*expression  complète  eût  été  :  G>inine  des  rats  d'église,  qui 
n*  j  trouvent  rien  à  manger.  Mais,  du  temps  de  Molière,  on  n'o- 
sait pas  prononcer  sur  le  théâtre  le  root  église  ;  quand  on  y  était 
réduit ,  on  disait  le  temple,  (Voyez  temple.) 

—  GUEUX  d'avis: 

Non  de  ces  gueux  d'apis ,  dont  les  préleniions 

Ne  parient  que  de  vingt  ou  trente  millions.  {Fdclkeux.  VL  3.) 

GUIDE,  subst. féminin ,  comme  sentinelle;  archaïsme  : 

La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre.  (Sgan,  i.) 

«  Elle  lit  saint  Bernard ,  la  Guide  des  pécbeurs  (i).  > 

(RafiXisE.  Maceiie.) 

Guide  j  terme  tedmique,  est  resté  féminin  :  cokduire  a 

OmAHDES   GUIDES. 

GUIGNER,  lorgner  du  coin  de  Tœil  : 

Tai  guigné  ceci  tout  le  jour.  (L'Ap,  Vf,  6.) 

De  guingois  y  espèce  d'adverbe,  pour  signifier  ile  céiéy  de 

ïïrapersy  paraît  dérive  de  guigner:  de  guingois  y  comme  d^guî-- 

^gois.  M"*  de  Sévigné  affectionne  ce  terme  familier  :  un  esprit 

wie  guingois, 

HABILLER  ;  s*  habiller  d*  un  nom  : 

Le  monde  aujourdliui  n*est  plein que  de  ces  imposteurs  qui. . . . 

m*habiUent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu^ils  s'avisent  de  prendre. 

{VAv,  V.  5.) 

HABITUDE  DU  corps,  tenae,  maintien,  habitus  : 

Cette  habitude  du  corps  menue ,  grêle ,  noire  et  velue.    (Pourc,  1. 1 1.) 
(i)  Oavrage  asc«liqo«,  coapofé  en  espagnol  par  le  p^  youb  de  Grenade. 


HAnïE  POUR  QUELQu*uNx  aa  lim  de  Mm  tmiftr 

Ib  ont  en  cette  TiUe  wu  home  ^rojrûhle  poÊfr  les  fini  de  votM  peys. 

HATÎTER  QUELQUE  PART  : 

Oui;  mais  pourquoi  »  surtout  depuis  un  certain  tenpa. 

Ne  sanroit-â  souffrir  qu'aucun  hanie  céatuf  (Tmri,  L  t.) 

PAIÏTISES,   FRÉQUENTATIOIV  : 

Isabelle  poiirroît  perdre  dans  cas  hamtàsu 

Les  semences  dl^onneur  qu'aTee  nous  eUe  a  prises. 

(JÊe,  ie$  mmr.  L  4-) 

La  forme  primitive  était  hant,  racine  du  verbe  hanter  : 
«  Sunt  se  nettement  guardé  tes  Tadlets,  6  «eimeiaenl  dn  kamàe 
«  fiemme?  »  (Jl^<.  p.  83.) 

HARDI,  employé  comme  ezclamatl<m  ; 

Là,  hoidii  tàcbeà  fiûre  un  effort  ginéraui.  (di|w««  4i-) 

HÂTÉ,  pressé,  urgeat  : 

Nous  sortioM.— 11  a*agit  d'un  kit  assea  kâtd.  (Mcdês  «ar.  m.  5.) 

HAUT,  substantif;  un  haut^  ponr  une  hauteur  : 

8W  Wl  nÊKÊtt  f  ¥CM  001  eWUVIf  | 

Ëtoit  leur  inianlerie.  (^Ai^pA*  I.  !•) 

(Voyez  GAGITER   LB   HAUT.) 

—  HAUT  DE  l'esprit  (du)  : 

fit,  les  deux  bras  croisés,  dm  kaui  de  êon  ê$prtê 
*Ilrestrdeenpitié  toutoequedmcundît.  (JlIZf.  IL  I^.^T' 

—  HAUT  LA  MAIN ,  sans  l'ombre  de  résistance  on  d^»^ 
difficulté  : 

*  Tous  Tauriez  guéri  kamê  la  main,  (>oHr«.  II.  z  .^^ 

MoHère  a  dit  aussi  ia  main  haute  : 

La  grammaire, qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 

Et  les  fait ,  ia  main  /toute ,  obéir  à  ses  lois  !  {Fem,  sav,  IL  ^^  -^ 

Cette  expression  se  rapporte  à  cette  antre ,  avoir  la  ha^e^-^^ 
main  sur,,,;  et  cette  dernière  se  trouve  fréquemment  dam 
plus  vieux  monuments  de  notre  langue  : 


i 
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«  E  k  tnalnÎM  smt  •  les  fib  Beliil. . . .  ourMt  la  plus  halte  main  ert' 
m  pars  Roboam.  »  {Rois.  p.  298.) 

On  trouve  aussi ,  avant  la  main,  pour  haut  la  main  : 

LB    PELLETIER. 

«  Mais  pensez-y,  de  par  le  diable ^ 

«  Et  me  payez  avant  la  main.  »  (Le  nouv,  Pathelin.) 

—  LE  PORTER  HAUT,  être  fier,  orgueilleux  : 

Détrompe-vous  de  grâce ,  et  portez-le  moins  haut.      (Mis.  ▼.  6.) 

Le  subst.  de  l'ellipse  paraît  être  clief:  portez  le  chef  moins 
haut. 

—  HAUT  DU  JOUR  (le)  j  midi  : 

Le  roi  viot  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 

U  eotn  dans  Larisse  hier,  sur  le  liaut  du  jour.      (Mélicerte.  I.  3.) 

FAIRE  UNE   HAUTE   PROFESSION  DE    (UU  infinitif)  : 

Ib  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui ,  dans  toute  autre 
matière  y/o/i/  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre. 

(9*  Placêt  au  Rùi.) 

HAUTEUR  ;  de  hauteur  ,  hautement,  a^ee  haateur  : 

.  Pour  récompense ,  on  s*en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  bquin,  de  làdie,  d*inposteur.  (L'Et.  l.  10.) 

—  HAUTEUR  d'estime  : 

Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous.  (Mis,  tÙé  S.) 

HEROS  DESPRIT  : 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit.      (Fem,  sav.  l.  3.) 

HEUR ,  bonheur  ;  d'où  vient  heureux  : 

Expliquez-vous,  Ascagne,  et  croyez  par  avance 

Que  votre  heur  est  certain ,  s*il  est  en  ma  puissance. 

(Dép,  am.  H.  a.) 
Je  vous  épouse,  Agnès  ;  et  cent  fois  la  journée 
Vous  devez  bénir  theur  de  votre  destinée.       {Ec,  des/em.  III.  a.) 
Mais  au  moins  dites-moi,  madame,  par  quel  sort 
Votre  Clitandre  a  t/ieur  de  vous  plaire  si  fort.  (3Jis.  II.  i.) 

Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  Plieur  de  paroitre , 

Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon.  (jimph.  prol) 
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—  HEUBE  ;  A  L^HEURE ,  maintenant,  à  cette  heure , 
comme  dans  Fitalien  allora  : 

Parbleu  !  si  grande  joie  à  t heure  me  transporte, 

Que  mes  jambes  sur  Theure  en  caprioleroient , 

Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  8*eo  rtroient.      (Sgan,  i8.) 

HIATUS. 

Nos  vers  sont  pleins  d'hiatus  très-réels  pour  Toreille,  que 
l'on  se  contente  de  masquer  aux  yeux  : 

Cest  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 

Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui.  (Ec.  dtt  mar,  1. 1.) 

Ces  gens  qui ,  par  une  Âme  à  l'intérêt  soumise , 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise.  (TVir/.  1. 6.) 

On  en  citerait  de  pareils  par  centaines  dans  Boileau ,  la 
Fontaine ,  Racine  et  Molière.  Cette  remarque  a  surtout  pour 
but  de  montrer  quelle  est  dans  les  arts  la  puissance  de  l'habi- 
tude et  de  la  convention. 

Molière  ne  s*an*éte  pas  à  Thiatus  qui  résulte  de  Tinterjection  ' 

Un  homme  à  grands  canons  est  entré  bnuqucfflent, 
En  criant  :  Holà^  ho:  un  siège  promptement,         {Fâcheux.  L  i.) 
Là!  là!  hem.  Item /. ..  écoute  avec  soin ,  je  te  prie.        {ibid.  I.  5.) 
Eh!  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit?         (Pr.  cCEL  I.  4-) 

HOC  ;  ETRE  HOC  : 

MARTIVK.' 

.  .  ;  .  Mon  congé  cent  fois  me  fât-il  hoc , 

La  poule  ne  doit  point  chanter  avant  le  coq.  (Fem.  iav,  V.  3.) 

Le  hoc  est  un  jeu  de  cartes  :  «  Et  parce  qu'en  jouant  ces 
sortes  de  cartes  on  a  coutume  de  dire  hoc ,  de  là  vient  que , 
dans  le  discours  familier,  pour  dire  qu'une  chose  est  assm*ée  à 
quelqu'im  ,  on  dit  :  Cela  lui  est  hoc,  »  [Dictionn.  de  VAcad.) 

M  Bonne  chasse,  dit-il,  qui  l'auroit  à  son  croc! 

«  Eh  !  que  u*es-tu  mouton ,  car  tu  me  serois  lioc.  »    (LàFovTAiiri.) 

Un  commentateur  reproduit  sur  ce  vers  l'explication  ci-des- 
sus; mais  cette  explication ,  tirée  du  jeu  de  cartes,  n'est  point 
satis&isante  ;  car  les  caries  furent  inventées  au  xv*  siècle  seu- 
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lement ,  et  dès  le  xi*  le  mot  hoc  entrait  dans  une  locution 
analogue  à  être  hoc  : 

m  Respuadi  David  :  Ci  est  la  lance  le  rei.  Tienge  un  yadlet ,  pur  hoc 
«  si  Temport  »  (Roù.  p.  io5.) 

Tous  ceux  qui  ont  tenté  d'expli(iuer  cette  locution  sont 
partis  de  ce  point  que  hoc  était  un  mot  latin ,  le  neutre  du  pro- 
nom hic. 

Mais  c'est  une  erreur  :  Iioc  est  un  mot  français,  un  mot  de 
la  vieille  langue  y  où  il  signifie  un  croc  : 

m  Un  ftoc  à  tanneur,  de  quoy  l'on  trait  les  cuirs  hors  de  Teaue.  » 

(Lettres  de  rémiss,  de  1369.) 

(Voyez  Du  Cange  au  mot  Hocais.) 

Du  substantif  hoc  viennent  les  verbes  hoclier  et  ahocher 
{fiokery  ahoker)  ;  ce  dernier  est  le  même  qu'accrocher  : 
«>  Mes  son  soupelis  aliocka 
«  A  un  pel,  si  qu'il  remest  la.  »  (Baebaz.  Esttda,) 

c  Mais  le  surplis  du  préti'e  s'accrocha  à  un  pieu ,  en  sorte 
qu'il  y  resta.  » 

«  Aussi  com  un  singe  ahoquié 

«  A  un  bloquel  et  ataquié.  »      (Cité  dans  Du  Caitgb  à  Hoccus.) 

«  Ainsi  comme  un  singe  accroché  et  hé  à  un  bloc.  » 
Saint-Évremond  ne  se  doutait  pas  qu'il  faisait  rimer  le  mot 
avec  lui-même^  quand  il  écrivait  : 
«  Le  paradis  vous  est  hoc: 
•  Pendez  le  rosaire  au  croc.  » 

Cela  m'est  hoc  est  donc  une  locution  faite,  dont  le  sens  re- 
vient à  :  cela  ne  peut  me  manquer,  cela  m'est  acquis  aussi  in- 
failliblement que  si  je  le  tirais  de  la  rivière  avec  un  croc  ;  j'ai 
aecroc/ié  cela.  Mon  congé  cent  fois  me  fùt-il  hoc ,  c'est-à-dire, 
eussé-je  accroché  cent  fois  mon  congé.  —  Hoc  ou  croc,  le  nom 
de  l'instrument  mis  pour  celui  du  butin  qu'il  procure. 

Voilà  l'exphcation  que  j'offre  de  cette  façon  de  parler,  n'em- 
pêchant point  qu'on  n'en'adopte  une  meilleure,  si  on  la  trouve 
tdle;  par  exemple ,  celle  de  Trévoux  : 

«  €e  mot  vient  du  latin  hoc,  qui  en  gascon  veut  dire  oui, 
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OU  ita  estf  de  sorte  qu'en  disant  oekt  nthoe,  c'esi-à^dûre  »  0«i 
j*y  consens.  Le  Languedoc  est  nomme  ainsi  comme  lang»€  de 
hoc ,  paroe  qu'on  j  dit  hoc  pour  oui.  » 

HOMMAGES;  faire  des  hommages  : 

Je  iid  ai  fait  des  hommages  soumis  de  tous  mes  Tœux.  (Am,  magn.  t.  a.) 

HOMME  ;  £tre  homme  qui.  ...  être  un  homme  qui..*: 

rous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d^honneiir.  {G,  D»  1.8.) 
Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que  je  puis. 

{Bourg.  g.UL  i.) 

—  HOMME  DE  (un  substaoUf)  : 

Tous  êtes  homme  d'accommodement.  (Pourc,  Ut.  6.) 

Homme  de  suffisance  ^  homme  de  capacité.  {Mar.fore.  6.) 

HONNÊTES  DIABLESSES  : 

Ces  dragons  de  vertu ,  ees  hotmétos  diahiesses , 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses.... 

{Ec.  des  fem.  IT.  8.) 

HONNEUR ,  susceptibilité  : 

Quoi  que  sur  ca  sujet  votre  honneur  vous  inspire..; 

(Ec.  des  fem.  IV.  8.) 

Votre  délicatesse  ombrageuse  ,  le  soin  de  votre  honneur. 

Molière  emploie  aussi  honneur  dans  le  sens  général  et  indé- 
terminé de  considération  personnelle.  Alors  il  y  joint  une  épî- 
thète  pour  fixer  la  nature  de  cet  honneur.  11  fait  dire  énergi- 
quement  à  Alceste ,  pai'Iant  du  franc  scélérat  contre  lequel  il 
plfdde  : 

Son  misérable  /u>nneur  ne  voit  pour  lui  personne.  (Mis.  L  i.) 

Il  est  tout  naturel  qu'on  dise,  en  parlant  de  soi  :  Mon  hon- 
neur^ le  soin  de  mon  honneur;  mais  appliquer  ce  mot  à  un 
tiers  y  ejt  y  joindre  une  épithète  de  mépris  ,  c*est  ce  qui  rend 
l'expression  neuve  et  originale  ^  et  toutefois  elle  est  si  claire  et 
si  juste  y  qu'on  n'y  prend  pas  garder 

HONTE  ;  avoir  honte  a  (un  infinitif)  : 

Monsieur,  vous  vous  moquez  ;  faurêis  honêê  à  la  prendre. 

(Dép.  am,  I.  a.) 
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HORS  DE  OABOE  (inB),  méUphore  prise  de  l'art 
de  rewrime  : 

Létndre  pour  nous  nuire  est  hors  de  garde  enfin.        {VBt,  m.  5.) 

«  Ta  Tis  sortir  de  garde ,  et  perdre  tes  mesures.  » 

(ComutiLLt ,  Le  SÊenieor,) 

—  HOBS  DE  PAGE ,  ao  figoré ,  affrandii  : 

U  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page,    (Pem.  sav,  III.  a.) 

Il  faut  observer  que  celte  locution  affectée,  parce  qu*on  l'ap- 
plique à  l'esprit ,  Ht  mise  dans  la  bouche  de  Bélise  ;  ce  qui 
équivaut  à  une  censure. 

—  HORS  DE  SERS  ;  IL  EST  HORS  DE  SBlfS  QUE.  ..jU  iSt 

imnrnâetfi^lable ,  absurde  de  croire  que. .  • 

Mais  U  est  hors  de  têtu  que  sous  ces  apparences 

Ua  homme  pour  éponx  se  poisse  supposer.  {j^mpk,  in.  i.) 

Cela  excède  les  limites  du  bon  sens. 
HOURETS,  mauvais  chiens  de  chasse: 

De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  galeux. 
Disent  ma  meuiê,  et  font  les  chasseurs  «MrTtillMX. 

{Fdehêujt.  II.  7.) 

HUGHET,  cor  de  chasse  ;  Voyez  ^oateue  dx  hvchet. 
HUMANISER  (S)  DE....: 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  Ame  s' huma/me,  (Âmph,  III.  7.) 

(Voyez  DE  exprimant  la  manière,  la  cause.) 

—  HDMAïf  ISER  soiï  DISCOURS  ;  le  mettre  à  la  portée 
des  hoinaios: 

Ne  paraissez  point  si  savant,  de  grâce!  humanisez  votre  discours,  et 
parlez  pour  être  entendu.  (Critique  de  CEc.  desfem,  7.) 

HUMANITÉ  (l'),  le  caractère  d'homme ,  la  forme  hu- 
aainei 

DoacqiiiS,  ai  de  perler  le  poiifoir  m^est  ^té, 

9wn  moi ,  j'aime  autant  perdre  aussi  rhuimmUd»   iP^* mn^U^^i 
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—  h'nvuAmri ,  au  gens  philosophiqae  : 

Ta,  Ta,  je  te  le  donne  pour  Tamour  de  thumaniié,  {D.  Juam,  UL  a.) 
Molière  a  devancé  le  xviii*  siècle  dans  eette  acception  du 
mot  humanité,  que  la  philosophie  moderne  a  rendue  depuis  si 
commune.  Au  xvii*  siècle,  on  entendait  par  Vhtimanité  une 
vertu  analogue  à  la  charité,  mais  non  l'ensemble  du  genre 
humain ,  considéré  philosophiquement  comme  une  seule  fa- 
mille. 

HUMEUR  souFFRAims,  endurante: 

Des  hommes  en  amour  d^one  humeur  si  souffrante , 
Qu^ils  vous  verroieut  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

(Fâcheux.  II.  4*) 

Sur  ce  mot  humeur^  j'observerai  qu'il  avait  encore  du  temps 
de  Corneille  un  sens  qu'on  a  laissé  perdre  depub  y  et  qui  per- 
siste dans  l'anglais  humour;  si  bien  que  beaucoup  de  gens , 
désespérant  de  faire  sentir  toute  la  force  et  U  grâce  du 
mot  anglais,  le  transportent  dans  notre  langue  comme  ils 
font  du  mot  Jashion,  qui  n'est  que  notre  façon  y  et  de  bien 
d'autres. 

CLITOH. 

<*  Par  exemple ,  voyez  :  aux  irails  de  ce  visage , 
«  Mille  dames  m*ont  pris  pour  homme  de  courage  ; 
•«  Et  sitôt  que  je  parle  >  on  devine  à  demi 
«•  Que  le  sexe  jamais  ne  fut  mon  ennemi. 

CLXAlfDRB. 

«•  Cet  homme  a  de  ïfmmeur, 

DORA.VTK. 

C'est  un  vieux  domestique 
«  Quij  comme  vous  voyez,  n*est  pas  mélancolique.  » 

(La  Suite  du  Menteur.  UI.  i.)  * 

Cette  remarque  a  échappé  à  Voltaire ,  qui  en  a  fait  de  moins 
importantes. 

HYMEN  (l)  de ,  c'est-à-dire,  avec  : 

Comme  il  a  volonté 
De  me  déterminer  à  l'hymen  (tHippolyte.  (VEt.  IL  9.) 

Chercher  dans  thynUn  étune  douce  et  sage  personne  la  consolation  de 
qudque  nouvelie  famille.  (VA?.  T.  5.) 
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La  promesM  accomplie 

Qui  me  donna  l'espoir  de  thjrmen  de  Cène.  {Sgan,  nZ.) 

BloB 4Us ,  doMt  votre  fille  aeoeptoit  rhyménée,  {ib'uL  24.) 

Et  fhjrmeM  it Henriette  est  le  bien  où  j'aspire.  (/Sent,  uiv,  I.  4.) 

ICI  AUTOUR  : 

Dqputt  quelque  temps  il  y  a  des  voleuv  ici  autour.        (D,  Juan,  UL  a.) 

—  ICI  dedans: 

yite ,  Tenez  nous  tendre  ici  dedans  le  conseiller  des  grâces.  {Prée,  rid,  7 .) 
Pour  ici  dedans ,  ob  disait ,  au  moyen  âge,  ci  ens ,  et  plus 

tard  céans.  Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  rien  du  tout ,  car  les 

Qfimis  de  la  grammaire  ont  proscrit  ici  dedans. 

ICI  DESSOUS  : 

JTai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance.  (VEt.  I.  4.) 

Id  dessous  comme  ici  dedans  y  bonnes  et  utiles  expressions 
qoi  ont  disparu ,  et  qu'on  n*a  point  remplacées. 

Ces  anciennes  façons  de  parler  ici  dedans,  ici  desstis,  ici  des^ 
sotts,  persistent  en  Picardie. 

IDOLE ,  ironiqaement ,  vue  idole  d*£POUx  : 

Et  de  n*entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

QtCune  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enEsnts!       {Fem,  saç.  1. 1.) 

IGNORANT  de  quelque  chose  : 

Ce  sont  gens  de  difficultés  (les  aTOcats) ,  et  qui  sont  ignornnu  des  détours 
éê  la  conscience.  {Mal.  im.  I.  9.) 

C'est  un  latinisme  :  inscius  rei. 

Nous  construisons  de  même  avec  le  génitif  le  verbe  ignorer^ 
ce  ^e  ne  faisaient  pas  les  Latins  : 

«  Monsieur  Tabbé,  i>oitf  n'ignorez  de  Hen^ 

El  ne  vis  onc  mémoire  si  féconde.»      (J.-B.  Rovssbav.  Epigr,) 

IL  COUTE ,  impersonnel ,  pour  ilencoi^le  : 

Et  je  sais  ce  qu'iV  coûte  à  de  certaines  gens , 

Pour  avoir  pris  les  leurs  (IcuHilemffles)  avec  trop  de  talents. 

{Ec.  desfem^Li.) 
14 


ELNESTPASQUE*..: 

liai»  peut-être  //  «*«/!  ptu  fm  ^aoh  n'ayci  Mes  va 

Ç0  jeune  astre  d'aiiK>ur,  4e  Iftut  d'aAiniU  pMirrH.  (£<«  dtêfÊm.  L  6.) 

Il  n*est  pas  (possible)  que 

Cette  manière  d'employer  que  est  toute  latme»  Moe  est  auod 
ad  vos  venio  (Plaute),  c'est  cela  que  je  viens  à  vous. 
Hi  Y  VA  DU  ininf ,  du  vôtre  : 

A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  dn  vôtre, 

(Remerct'ment  au  Moi,  i6Q}.) 
Molière  a  supprimé  Vy  pour  le  soin  de  Teuphonie,  on  plutôt 
OÊÎjr  t'absorbe  dans  celui  de  irait.  C'était  originairenient  la 
ceutiune»  non-seulement  pour  Viy  mais  pour  toute  voyelle  : 
«  Seigours  baruoi,  kl  i  purruns  eoTeier?  »  (Roland.  fX,  i8.) 

«  Le  duc  Og^r  e  Tarcevesque  Turpin.  «  (Ibid^  sL  12.) 

«  La  famé  s*en  prist  à  apercoivre.»  {La  Bourse  pleine  de  sems.  ▼•  18.) 
On  ne  compte  dans  la  mesure  qu'un  seul  /,  un  seul  a,  qn  sepl  e. 
(Voyei  des  f^ariations  du  langage  français  ^  p.  192,  igB.) 
Le  mien ,  le  vôtre ,  dans  cette  locution  sont  au  neutre ,  si- 
gnifiant mon  interdis  voire  intérêt,  ou  mon  bien  et  ie  v&trty 
comme  en  latin  meum,  tuum  :  «  Nil  addo  de  meoy  »  (Cic«a.)  Je  n'y 
ajoute  rien  du  mien.  «Tetigin'  mi?»  (Ter.)  Ai-je  rien  pm  A$  tkn? 
IL  supprimé  après  voilà  : 

£li  bien!  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maitre?  (L'Et.  Y.  7.) 

if«  voilà  pas  de  mes  mouchards  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait? 

IL'J9.  l.  3.) 
Ne  voilà  pas  ce  que  je  tous  ai  dit?  (G.  D.  lU.  la.) 

—  il;  deux  il  se  rapportant  à  des  sujets  divers  : 
L'clogc  de  Louis  XIV,  dans  le  v*  acte  de  Tartufe  y  présente 
un  singuliej-  exemple  de  mauvais  style,  où  l'incorrection  des 
àtWL  iite  montre  plusieurs  fois.  Cette  tirade,  si  souvent  repro- 
chée à  Molière ,  vaut  la  peine  d'être  examinée.  Molière  com- 
menoe  par  dire  de  Louis  XIV  : 

U  donna  aui  gaas  de  bien  une  gloire  immortelle , 

Mais  sans  aveuglement  il  fait  brilltu'  ce  zèle; 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 

A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur 


Ce  mais  et  cette  reraai*que  ne  semblent-ils  pa^  dire  que  d'or- 
dinaire l'amour  de  la  vertu  exclut  la  haine  du  vice  ? 
P'^bord  //  (le  roi)  a  percé  par  ses  vives  clartés 
Des  replis  de  son  cœur  toutes  ces  lâchetés. 
Son  cœur  est  le  cœur  de  Tartufe. 

Frnant  tous  accuser,  ii  s'est  trahi  Im-métne  ; 
Le  sujet  change  :  il  n'est  plus  le  roi ,  c'est  Taitufe. 
fltfÊT  un  iufte  In4  de  l'équité  suprême , 
S*est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé  * 
Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé. 
//  revient  au  monarque  ;  soas  tm  autre  nom  s'applique  à 
Janiife ,  et  non  pas  à  Louis  XIY;  c'j^  Tartine  qui  était  coon^ 
jH>ll^  jiç  jiutre  nom. 

Ce  monarque^  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté. 
■  On  ne  s'exprimerait  pas  autrement  si  c'était  Ix)uis  XIV  qui 
se  repentît  d'avoir  été  ingrat  et  déloyal  envers  Orgon. 
A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  celte  suite , 
Le  roi  a  joint  cette  suite ,  ou  ce  supplément ,  aux  antres 
hon*eurs  de  Tartufe. 

Et  ne  m'a  jusqa'iei  soumb  à  sa  conduite 
Que  peur  voir  Pimpudenee  aUer  jusqucs  au  bout. 
Sm  conduitCy  pour  dire  que  Tartufe  commandait  à  l'exempt. 
Ofii,  de  leitt  vos  papierSf  dont  il  (Tartiifa)  se  dit  le  maître. 
Il  (le  roi)  veut  qu*entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 
'f!^  4*WP^*Ppn<été  de  tenues ,  d*incoi*reçtioi^  et  de   nc- 
l^ejBiçe,  feraienJ;  à  l>on  4foit  soupçonner  que  ce  morceau  de 
iji/yffg^  fi!est  pfU  de  J^olière.  Blolière  en  aura  donné  l'idée  et 
iifQBlié  l'exécution  à  quelqu'un  des  versificateurs  de  S9l  troupe. 
Cei^  ^  q|#  exp^q^ierait  l'étrange  disparate  de  cette  ti|*ade 
dans  une  p^èce  qu^,  paniii  U)utes  celles  de  l^olière»  peut  récl^-' 
ff^f  1^  prix  du  style. 

Ilfifin^ai  Molière  a  versifiée  lui-même  ce  passage ,  U  fop^it 
qu^ii  n'attachât  guère  d'importance  i  la  matière. 

L'amant  n^a  point  de  part  a  ce  transport  hrutal. 
H  a  pour  vous,  ce  ottor,  poar  janeis  y  penser, 

Titif  et  mped»  \f^4t  teadresàe  : 
Et  ii  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

14. 
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//avoit  eu  la  coupable  foiblesse, 
De  cent  coups  à  Tot  yeux  il  voudroit  le  percer.       {Amph,  II.  6.) 

Le  premier  il  se  rapporte  au  cœur  ;  le  second,  à  ramant,  qui 
est  nommé  dans  la  phrase  précédente. 

Peut-être  faudrait-il  lire  se  percer;  mais  aucune  édition  ne 
le  donne. 

Enfin  le  Malade  imaginaire  ofTre  de  fréquents  exemples  de 
cette  incorrection  : 

Tout  le  spectacle  se  passe  sans  qu*f/  (le  berger)  y  donne  la  moindre  at- 
tention. Mais  il  se  plaint  quV/  est  trop  court,  parce  qu'en  finiuani  il  se 
sépare  de  son  adorable  bergère.  (Jfa/L  un.  TL  6.) 

lie  premier  il  représente  le  berger  ;  le  second ,  le  spectacle  ; 
et  le  troisième^  encore  lé  berger.  En  finissant^  qui  grammati- 
calement ne  peut  se  rapporter  qu'au  berger,  se  rapporte  au 
spectacle. 

On  lit  dans  la  même  scène  : 

Des  manières  de  vers  libres  telt  que  la  passion  et  la  nécessité  pewvtmt 
faire  trouver,  (  lUd,) 

Il  paraît  qu*il  faut  en  ou  les  faire  trouver. 
On  l'avertit  que  le  père  de  la  belle  a  conclu  ton  mariage  avec  un  autre. 

{IhitL) 

Son  ne  désigne  pas  le  mariage  du  père  ,  comme  la  phrase  le 
ferait  entendre  ,  mais  celui  de  la  belle. 

Cette  pièce  est  de  toutes  celles  de  Molière  la  plus  négligem- 
ment écrite.  On  y  sent  en  quelque  sorte  la  rapidité  de  l'auteur 
fuyant  devant  la  mort,  qui  l'atteignit  à  la  quatrième  représenta- 
tion. Au  reste,  cette  faute  d'employer  dans  la  même  phrase 
deux  il  relatifs  à  des  sujets  différents,  se  rencontre  dans  les 
meilleurs  écrivains.  En  voici  un  exemple  de  Pascal  : 

«  Les  coolesseurs  n'auront  plus  le  pouvoir  de  se  rendre  juges  de  la  dis- 
«  position  de  leurs  pénitents,  puisquVA  (les  confesseurs)  sont  obligés  de 
m  les  croire  sur  leur  parole,  lors  même  qu*i7j  (les  pénitents)  ne  donnent 
«  aucun  sigue  suffisant  de  douleur.  •»  (lo*  Pro9,) 

Et  Ton  sait  pourtant  avec  quel  soin  les  Provinciales  étaient 
travaillées  !  Mais  nul  n'est  exempt  de  failHr,  ni  Pascal ,  ni  Mo- 
lière^ ni  Bossuet. 
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-r-  IL  sorabondant  : 

ChacHB  £iit  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 

Ma  tante;  et  bel  esprit ,  il  oe  l'est  pas  qui  veut  !    (Fem.  tap.  m.  a.) 

Cette  tournure  a  une  naïveté  qui  donne  du  piquant  à  Tadage. 
On  se  tromperait  fort  de  prendre  cet  il  pour  une  cheville  com- 
mandée par  la  mesure. 

Son  coeur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 

S*est-i/  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loL  (IhiJL  IV.  i.) 

«  La  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  tenter 

«  au  siècle  passé  la  réformatiou  par  le  schisme,  ne  trouvant  point  de  plus 

«  fort  rempart  contre  leurs  nouveautés  que  la  sainte  autorité  de  rÉgKse, 

«  lis  ont  été  obligés  de  la  renverser.»      (Bossirar.  Or. /un,  de  ta  r.  ttj,) 

—  IL,  construit  avec  qui ,  dans  le  sens  de  celwi  qui  : 

Il  est  bien  heureux  qm  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi  !  {VAv,  L  5.) 
Corneille  a  dit  de  même  : 

«  ilftaêtt  pour  tjran  qmecnipie  s'j  fiut  maître.»        {Cinna,  IL  i.) 

Sur  quoi  voici  la  remarque  de  Voltaire  :  <r  Cet  il  était  autre- 

«  fois  un  tour  très-heureux  ;  la  tyrannie  de  Tusage  Ta  aboli. o 

«  Qui  se  contraint  au  monde,  //  ne  vit  qu'en  torture.  » 

(Regvibe,  sat.  XV.) 
«  Et  qui  jeune  n'a  pas  grande  dévotion, 
•  Il  &ut  que  pour  le  monde  à  le  feindre  //s'exerce.  » 

(Id,  sat.  xm.) 
«  Ha,  ha!  il  n'a  pas  paire  de  chausses  qui  veult!  »  (Gargantua, I.  9.) 
Pathelin  fait  au  drapier  compliment  sur  son  activité  : 

LB    DRAniR. 

«  Que  voulez- vous?  il  faut  songer 

«  Qui  veult  vivre,  et  sousienir  peine.  »  ^tahetin.) 

—  IL  h'est  que  de  (un  infinitif),  il  nest  rien  td 
qaede... 

Ma  foi,  ilm'esi  que  de  jouer  d^  adresse  en  ce  monde. 

(i*'  Interm,  du  Malade  im.  se.  6.) 

*-^  IL  M^ERlfUIE.  (Voyez  enhutee)  (s*). 

—  IL  T  A ,  CE  Qu  IL  Y  A  (s.-cnt.  à  faire)  i 

Or  sus,  mon  fils,  savez-vous  ce  qi^U  jr  a?  C'est  qu'il  faut  songer,  s'il 
-yauê  plaît,  à  «w»  délûre  de  votre  amour.  (L'Jv,  IV.  3.) 
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ILLUSTRE  ;  uw  illustre  substiifltitemënt  : 

Madame,  voilà  un  illustre!  {Pôuré.  L  3.) 

IMBECILE,  au  sens  du  latin  imbedllis  : 

Eit-il  rien  de  plus  foiUe  et  de  plus  imbécile  l      (£c,  des  /eau  T.  4.) 
Imbécile  ne  fait  qu'exprimer  plus  fortement  ^  et  avec  umm 
légère  nuance  de  niéprk ,  l'idée  de  faiblesse. 

*  tdftt-tous,  nature  ftrééeUè.'ti  (PàicjiL.  Pknséet,) 

IMPÉttiOSrpÊ  i)E  PRÉVK1»Ti6tî.  (Voyez  BEUTALiTÉ.) 
IMPOSER ,  pour  en  impos$r  4  mentir. 
Tous  les  grammairiens  font  une  loi  d'expriitlëi^  en  Aaaii  té 
éelh  i  MoKèr^  ne  le  itiet  jÉttiais  : 

Jimâls  Ttir  d*itli  viiag0,^ 
Si  ce  qu*il  dit  est  vrai ,  n*imposa  dapontmge.  {VEté  IH.  s.) 

G*eit  iiien  asseï  pour  moi  qu*il  m'ait  désabusé 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m^avois  impose.  (Jhid.  EDL  4.) 

Faites-moi  pis  eicor  :  tuez-moi  si  f  impose.  {D^.  am.  t.  4.} 

Tous  weTTejL$iP impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N*a?oît  pas  jomt  leurs  cœurs  depuis  pliis  il^oiiè  antiéè. 

{£c,  des  mar.  UL  6.) 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose  ; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s*il  avoit  raison.  (jimph,in.5.) 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  répondre  ici,  moi,  que  vous  rCimposez  point, 

(L*jp.  y.  5.) 

«  On  demande  sMl  ne  lui  seroit  pas  plus  aisé  d'imposer  à  celle  dont  il 
«  est  aim|k  qu'à  celle  qui  ne  Taime  point.  »  (Li  BRbYiai,  cb.  III.) 

Tout  le  XVII*  siècle  a  parlé  ainsi. 

«  Quelques  écrivains ,  dît  Bouhours ,  ont  voulu  établir  /w- 
posturer.  Le  public  s'est  contenté  du  verbe  impoèer^  qtii  HM 
gnifie  la  même  chose  :  vous  imposez  ^  il  impose  à  tout  rtàii- 
vers.  »  [Reïfi,  nouç.) 

La  Touche,  qui  écrirait  eîi  1780 ,  dit  parëillëibêhk  \  rim- 
«  poser  tout  seul  veut  dire  mentir,  » 

{jirt  de  bien  parler  f rancis.  II.  p*9S.) 

Là  distinction  entre  imputer  et  tfii  ImptMer^  àomit  le  ^t^eottcr 
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se  pi-endrâit  en  bonne  paii  y  impogér  Hm  respect ,  et  Tâtttre  en 
inauvaifle  pour  tromper^  est  donc  une  subtilité  ehiméricjue,  in- 
vention des  grammairiens  de  notre  âge.  M.  N.  Landais^  par 
exemple ,  après  avoir  cité  la  phrase  de  la  Bruyère ,  ajoute  : 
«  C'est  une  faute  :  il  fallait  à* en  imposer,  »  M.  Boniface  s'y  ac- 
mtée.  Mais  d*où  rietit  à  M.  I^andais  et  à  M.  Bdtliface  Fautorité 
sur  Molière  et  sur  la  Bruyère  ? 

Les  Ltttiiis  disaient  importera  tout  seul  pont*  àî^fief  itlèntîr. 
împotmit  Caiàni.  (CteEm.)  Impoiuit  mihi  eaàpà.  (MAftftAt.] 
Pm/eciù  Anti^rli  imposait.  (Goiiw<  Nems.)"^!!  a  trompé  Ga*' 
ton  ;  —  le  cabaretier  m'a  dupé  ;  —  il  donna  le  change  fttl* 
Ueutenants  d'Ântigonus. 

Quand  la  pjthonisse  d'Endor  reconnut  l'ombre  de  Saroueli 
cUe  s'écria  vers  Saiil  :  Quarê  imposuisti  mihi?  Pourquoi  m'a» 
vcM-THms  imposé  par  votre  déguisement?  »  {Rois,  1,  cap»  a8.) 

-^  nitH)8ER)  terbe  Miit^  comme  tMPimm;  niMsn 

UlfE  TACHE  A  QUELQU'UN  :   . 

On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cettfc  ûllé.  \VÈi,  VU,  4.) 

—  IMPOSER  A  QimLQtj'uK ,  daus  le  même  seflS  : 

*  Qoaod  Diana  rapporte  avec  éloge  les  sentîmenli^  dé  Vasqàeat 

•  il  n*eit  ni  calomniateur  ni  faïusatre,  et  vous  ne  vous  plaignes  point  f  ii*i7 
m  lui  impoie;  au  Heu  que  quand  je  représente  ces  mêmes  senlimeHU  de 
■  Vasquez,  mais  sans  le  traiter  de  phénix, je  suis  un  impostedr,  un  faussaire, 
4  et  ud  cormptetir  de  ses  maiimes.  »  (Pasêal.  ix*  Pr<}9!^ 

Dans  l'affaire  de  Carrouge  et  Legris ,  la  jeune  dame  de  Car- 
rouge  accusait  Legris  de  lui  avoir  fait  violence  ^ 

«  Jacques  Legris  s'excusoit  trop  fort,  et  disoit  que  rien  n^eiytloit,  et 
«  que  la  dame  lui  imposoit  induement.  »  ^ 

(FaoïssART.  Chron,  Itl,  ch.  49.) 

IMPRESSIONS: 

La  Jalotlsie  a  des  impi^sslàhs 

Doût  bien  MQTeat  la  Ibire  mnil  éMriidè.  (Jmph.  n.  6.) 

iMPfitMEll  ;  EtRÊ  IMPRlilÉ  m  QUELQUE  CHOSE  ,  CH 

garder  une  impression  profonde,  en  style  n^Iogique^ 
en  être  iff^pnHUmni  t 

Et  pourtant  T^uCildia 
I  imprimé  as  eê  somêhmtm,. .  (L'JM.  III.  a.) 
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La  Bruyère ,  dans  son  discours  de  réœpdon  à  TAcadéniie  , 
dît  :  a  La  mémoire  des  choses  dont  nous  nous  sommes  vus  le 
c  plus  fortement  imprimés,  » 

(Voyez  plus  bas  s*ixprijier  quelque  chose.) 

On  ne  voit  pas  pourquoi  M.  Auger  blâme  cette  expressûm 
dans  la  Bruyère  et  dans  Molière.  11  prétend  que  «  Imprimé  se 
«  dit  de  ce  qui  a  fait  l'impression ,  et  non  de  ce  qui  Ta  reçue.» 
Qu'est-ce  qui  autorise  cette  loi  ?  Qui  est-ce  qui  l'a  portée  ? 
Où  ?  Ce  sont  les  questions  qu'on  a  toujours  à  faire  aux  gram-^ 
mairiens. 

Imprimer  a  fait  impression  ;  impression  a  produit ,  de  notre 
temps  j  impressionner ,  qui  ne  manquera  pas  d'engendrer,  au 
premier  jour,  impressionne  ment.  Pourquoi  à*impressionnement 
ne  ferait-on  pas  impressionnementer,  comme  d'ornement  nous 
avons  vu  sortir  ornementer?  C'est  ainsi  qu'on  enrichit  la  langue  ! 

—  IMPRIMER  DE  L* AMOUR  : 

Saches  donc  que  voi  vœux  soot  trahis 
Par  t amour  qu'une  esclave  imprime  k  votre  fils.  {L'Et.l. 9») 

Nous  disons  encore  bien  imprimer  de  la  crainte  ,  de  la  ter- 
reur, du  i-espect  :  pourquoi  pas  de  l'amour  ?  Ce  dernier  senti- 
ment peut  être  aussi  vif,  aussi  soudain  et  aussi  profond  que 
les  autres.  On  ne  voit  pas  d'où  naîtrait  la  distinction. 

—  IMPRIMER  (s')  QUELQUE  CHOSE  : 

)|||i  regardez-moi  là  dnrent  cet  entretien. 

Et  jusqu^au  moindre  mot  imprimez-te-votis  bien. 

(Ec,  des  fem.m.  a.) 

Si  Ton  peut  dire  s'imprimer  quelque  chose  ^  la  conséquence 
rigoureuse  sera  qu'on  puisse  dire  être  imprimé  de  quelque  chosCy 
contrairement  à  la  remarque  de  M.  Auger,  qui  blâme  cette  fa- 
çon de  parler. 

INCLINER  quelqu'un  a  ou  vers  une  personne  : 

Et  je  sais  enoor  moins  comment  votre  cousine 

Peut  être  la  personne  rà  son  penchant  finetîne,  (Mis.  IV.  i.) 
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INCOMMODÉ  ;  peu  accommodé  des  biens  de  la 
fortane  : 

Yoiis  êtes  la  grande  protectrice  du  mérite  ineommodt  ;  t\  tout  ce  qu*il  y 
a  de  vertueux  iudigeuts  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

{j4m,  mag,  I.  6.) 
«  Revenons  donc  aux  personnes  incommodées,  pour  le  soulagement  des- 

•  quelles  nos  pères assurent  qu'il  est  permis  de  dérober.  » 

(Pascal.  8*  Provinciale,) 

^ÔjeZ  ACCOMMODÉ.) 

INCONGRUITÉ  de  bowhe  chère  : 

Tous  y  trouverez  des  incongruités  de  bonne  citère  et  des  barbariiBMi 
de  bon  goût.  {B,  gent,  IV.  i.) 

INDÉFENDABLE: 

cuMiirB  {précieuse  ridicule). 
Celte  pièce  {T École  des  Femmes)^  à  le  bien  prendre ,  est  tout  k  fait  i/i- 
défendable,  (Cnt.  de  tEc,  det/em,  6.) 

Ce  mot  paraît  un  barbarisme  forgé  par  la  précieuse  ;  Fure- 
tîère  ne  le  donne  pas,  non  plus  que  Trévoux.  Montaigne  a  dit  : 
«  La  faiblesse  d'une  cause  indéfensible.  » 

INDICATIF  PRÉSENT  après  que,  où  nous  met- 
trions le  subjonctif  : 

Tous  tournez  les  choses  d'une  manière  qu*il  semble  qne  vous  avez  rtiiOD. 

(D.Juan.l.i,) 

Ma  foi,  monsieur,  voili  qui  est  bien  frit!  Il  semble  qu*il  est  en  vie,  et 

qn*il  s'en  va  parler.  (iW.  ▼.  5.) 

INDIENNE,  sobstantivement  ;  uhe  inDinmE,  robe 
de  chambre  de  toile  des  Indes  : 

Je  oie  sub  fait  foire  cette  indienne-ci,  (B,  gent.  I.  i.) 

INFINITIF ,  gouYernépar  an  antre  sujet  qne  celai 
de  la  phrase  : 

//  ne  TOUS  a  pas  faite  une  belle  perMnne, 

Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  voas  donne.    {F.e.  des  Jem,  H.  6.) 

Uy  le  ciel,  ne  vous  a  pas  faite,  ete afin  d'user,,,.,  non 

pas  wSêï  qa'iinae^  mais  afin  qne  vottt  usiez.  La  familiarité  du 
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dklogtie  MàiMe  antoriier  cette  légère  irrégUtaiMé,  sM^ut 
quand  Téquivoque  n*est  pas  possible. 

Elle  (la  demaode)  me  touche  assez  pour  m'en  charger  moi-miifl. 

Pour  que/tf  m'en  charge  moi-même. 

•"  Dcti  nipiinTiFs  de  êuite: 

Tj  ai  déjà  jeté  des  dispositions  à  ne  pas  me  souffrir  longtoops  pomtser 
im  lonpîrs.  (X>.  Juan.  IL  a.) 

—  nîFiTf  iTiF  ACTIF  avcc  le  sens  passif  : 

Nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout  prêts  â  prûdtivre  dtns  Toe- 

fHMt  (ANVtf.  1. 1) 

ClMvà-difèy  à  être  produits, 

INFLEXIBLE  ;  être  iitflexible  a  QunuQu'ult  : 

Si  tu  mes  inflexible , 
Je  m*en  vais  me  tuer  !  (  VEt*  II.  7.) 

INGÉRER  (a  )  dequelque  chose,  dans  quelque  cboM  : 

^  vous  ^(es  un  impertinent,  de  vous  ingérer  des  affaires  ttaitirm, 

{Méd,  m,  itii,  L  %*) 

INSTANCE ,  pour  renchérir  sur  le  mot  êoin;  imtaincê 
à  faire  quelque  chose  : 

Et  notre  plas  grand  soin,  notre  prémiire  instaàté 

Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science.  {Fem,  ««r.  D.  7.) 

INSTRUIT  DANS ,  instruit  de. .  •  : 

Et  ce  que  le  soldat  dans  son  devoir  instruit 

Montre  d  obéissance  au  chef  qui  le  conduit . . .  {Ec,  desfem^  lU.  t.) 

INTERDIRE  (s),  verbe  réfléchi  : 

«  Achevez  de  lire; 

Voire  âme,  pour  ce  mot,  ne  doit  point  sHnterdire,  (D.  Gare,  II.  6.) 

INTÉRESSER  A ,  ayant  pour  sujet  un  nom  autre 
^u'un  nom  dé  personne  : 

Mon  devoir  rriintéresse , 
Mon  père ,  à  dégager  bientôt  \otre  promesse.  (Sgan,  a3«) 

Intéresser  à  est  ici  comme  obliger  à ,  engager  à. 

-^  S'INTEBBSSER  OAIIS  QUELQUE  CHOSE  : 

De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse, 

^danslévënemeiu  moaAmt  ê'intérêssé.        {Eê,  déêfimULk^ 
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INTERPRÉTER  A ,  c*est-à-dire ,  aa  ^hs  éé  ! 

Aux  faux  smifi^oBs  b  Batim  est  si^eite. 
Et  c*est  souvent  à  mal  que  le  bieo  i*btierprèU,  {Tari,  T.  3.) 

Je  dois  iniêtfnur  à  ehariimble  toia 

Le  désir  dVmbrauer  ma  femme?. . .  (/W.) 

INTIME  (tJif),  sobstaiititeiiieiit  : 

Hou,  ooo;  c*cft  mom  imiimê,  et  a  gloife  est  k  mienne. 

(É€.  des  fem.  t.  7.) 

ïlfTRÉPIDITÉ  Bt  iWîfW!  awwcwr  : 

ui  (^nisiànté  nAlitetif  de  sft  présdMfkoM , 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion ....  {Wêm,  %tm  h  i.) 

INTBI6UET  ;  gens  de  l^ihtrigust  : 


ElqiMtbnHIMilvl 

Si  proprement  s'habille. 
Pour  être  placée  au  sommet 

De  la  salle  où  Ton  met 

Les  gens  de  tintriguet. 

[Édm  deè  imohi,  I  II  ÉbMë  dv  J9.  ^e.) 

Les  gens  de  la  basse  intrigue,  les  chevaliers  d^industrie.  Les 
anciennes  editfohs  ont  ehtriguet  Lès  inotè  latine  in  et  intift  fai- 
sant en  français  en  et  entre,  la  véritable  forme  dii  Mfséi^ 
kÊetÛtiSthèhientrigué^  èdihtHiMv;  et  il  pàHût  qtl*mi  l'a  dV 
bord  dit  ainsi* 

.  NoCr«  langue  est  de  double  formation.  Dans  les  m(>ls  fondés 
à  une  bonilè  époque,  in,  inter  sont  toujours  traduits  en,  enire$ 
dans  les  mots  de  création  itiodertie ,  On  a  tout  simplement 
transcHt  le  radical  latin. 

De  la  première  formation  sont  :  engager,  enhardir,  éf^gen^ 
dnn^  entreprendre^  entreêenir,  etc,^  etc. 

Da  là  seconda  :  inpêto&r,  imiroduire^  inspirer  %  imprimer 
(jadis  empreindre),  /i/i^/iiVr  ( primitivement  engigner) ,  intn^ 
mêde  (primitivemeni  entremet»)  »  intention ,  sid)fttanlif  nouveau 
te^fibOK  veriba  entendre  ^  etc.,  etc. 
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INYERSION. 

Ah!  Octave,  esi-^i  vrai  ce  guê  SiWettre  Tient  de  dire  à  Nérine,  que 
YOtre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  toui  marier?  (Set^,  L  3.) 

Pour  juger  l'excellence  et  la  rapidité  de  ce  tour,  il  n'y  a  qu*à 
rétablir  la  construction  et  l'ordre  gramniaiical  ordinaires  : 
«  Ce  que  Silvestre  vient  de  dire  à  Nérine,  que  votre  père  est 
de  retour  et  qu'il  veut  vous  marier,  est-4l  vrai  F  » 

n  y  a  longtemps  que  l'esprit  a  saisi  cette  question;  aussi 
quand  elle  arrive  est-elle  superflue.  L'art  de  celai  qui  parle 
est  de  ne  point  se  laisser  devancer  par  la  pensée  de  celui  qui 
écoute.  De  là  les  constructions  renversées^  pour  être  naturdles. 

— DIVERSION  DU  PEONOM  après  un  subjonctif,  ^i  su- 
primant  que  : 

Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable; 
Et  plût  au  cid  le  fiU-il  moins  !  (  Jimpk.  I.  s.) 

L'harmonie  est  bien  plus  douce  par  ce  tour  que  par  la 
construction  ordinaire  : 

Et  plût  au  ciel  qu'il  le  fût  moinsr! 

INVITÉ  DE 

Us  avoieot  tu  une  galère  turque,  où  on  les  avoit  invités itentrtr. 

{Seapin,  IIL  3.) 

J'AI  PEUR,  en  phrase  incidente,  pour  j'en  ai  peur, 
je  le  crains  : 

La  défense,  foi  peur,  sera  trop  tard  venue.  (Méiieerte,  L  S.) 

JALOUSIE  DE  QUELQu'uiï  au  sujet  de  quelqu'un  : 

Toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue  de  monsieur  votre 
■un.  {B.gemt.y.:,) 

Molière  a  construit  le  substantif  comme  son  adjectif  :  jaloux 
de  ^jalousie  de Ce  de  est  le  latin  tie  y  touchant ,  relative- 
ment à. 

JAMBE;  REINDRE  LA  JAMBE  MIEUX  FAITE,  ironique- 
ment, pour  exprimer  qu'une  ehose  est  sans  application 
utUe: 

«icoTA  Oui,  ma  foi,  cela  wms  rendroit  la  jambe  bien  mieux  JnUe! 

{Bourg,  genum.^.) 
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JE,  pronom  singulier  joint  à  un  verbe  au  pluriel  :  je 
sommes ,  f  avons ,  je  parlons ,  etc  : 

MAATIHE. 

Ce  D*e&t  point  à  la  femme  à  parler,  et  je  sommes 

Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes.  {Fem,  sav,  Y.  3.) 

Mon  Dieu,  je  n*açons  point  étoguié  comme  vous! 

^i  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheax  nous.  (Ibid,  H,  6.) 
Pierrot,  Charlotte  et  Mathurine,  dans  Don  Juan  y  usent 
paiement  de  cette  façon  de  parler,  qui  attire  à  la  pauvre  Mar- 
tine cette  réprimande  de  Bélise  : 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel! 

Je  n*est  qu'un  singulier,  avons  est  un  pluriel. 

Yeux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 
Mais  il  est  bon  de  savoir  qu^avant  de  se  trouver  dans  la 
bouche  des  servantes  et  des  paysans,  cette  façon  de  parler 
avait  été  dans  celle  des  savant^  et  des  princes.  Henri  £stienne 
en  rend  témoignage  dans  sc^  Dialogues  du  langage  Jrançois  ita- 
lianisé :  —  «  Ce  sont  les  mieux  parlants  qui  prononcent  ainsi , 
•J'alions  f  Je  venons ,  Je  disnons ,  Je  soupons,  » 

Otte  faute,  dont  il  accuse  les  courtisans  de  Henri  III ,  re- 
inonte  beaucoup  plus  haut,  puisqu'on  lit^  dans  ime  lettre  auto- 
graphe de  François  T^  à  M.  de  Montmorency  : 

«  T avons  espérance  qu*y  fera  beau  tems,  vea  ce  que  disent  les  estoiles 
«  qnefavotu  eu  le  loysir  de  veoir.  »  (Le//,  de  la  Reine  de  Na»arre.  I.  467.) 

Il  y  a  plus ,  cette  locution  est  consignée  dans  la  grammaire 
de  Palsgrave  : 

«  i  findt  in  comon  speche  sache  maners  ofspeking,  je  trouve  dans  le 

«  commun  langage  ces  fsçons  de  parler Cependant  que  Cirons  au 

«  marché,  pour  nous  irons;  —  gavons  bien  bu,  pour  nous  avons;  -^ 
«  allons  m'en,  de  par  le  diable!  pour  allons-nous-en;  — /allons  bien, 
«  pour  nous  allons  bien»  »  (Ofthe  verbe,  folio  ia5  oa  verso,) 

(ycjez  DUS  et  i^s  Fanàtions  du  lang.fr.^  p.  290 — apS). 

JE  SOIS ,  par  exclamation  ;  que  je  sois  : 

Je  sois  exterminé  si  je  ne  tiens  parole!  (Dép.  am.  Vf,  3.) 

JETER  DES  MENACES  ,   DES  LABMES  : 

Celte  dofta  Elvire, dont  Tâme  irritée  nejetoii  que  menaces  et  ne 

ra^pîroh  que  vengeanoe...  (D.  Juan.  TV,  9.) 

Jlejêiêt  du  lamms  dé  Joie,  (ML  Y,  z.) 
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^  linsmJS  omràCLM  à  quelqm  (^^i 

Et  je  ne  voudrais  point,  par  ^«^  (jf^lf  tr^p  iaM«#| 

Jeter  le  moindre  obttacU  à  vos  justes  desseins,  (fi.  Garde,  Y.  3.) 

JEU  ;  A  JEU  ÉiUB  : 

^tt|«  un  )mwm  à  jf^  sûr  ^'^^  pm  Hvm  M#  A»** 

JEU  9E  MOTS  JFFBCTÊ  : 

^km  vos  «BUf,  EiosioB,  «o  p«u  trop  fetbk»  kéUs  J 

s^  iv^V  ^  ^  mim  ii«*pi^  ■»  i^a  cfi^  p».     (/>^»  «Vr  lit  »?) 
Le  Dépii  amoureux  est  le  feoond  (i)  ouvrage  de  AIidièfliB, 
qui  était  encore,  en  ce  tempA-là,  réooliiir  des  Italienft  «i  des  Es- 
pagnols. 

JOCRISSE;   FAIRE  LE  JOCRISSE  : 

MARTI  VK. 

Je  ne  raimerois  point  ^Ufaîsoit  le  jocrisse,  (Pem.  sap.  V.  S.) 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse,  l^^"^-  ^^O 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  donne  le  non  if^ëeHsse  et  !e 

dicton  populâdre  où  il  s*encadre ,  mais  il  ne  révèle  rien  sur 

l'origine  de  ce  personnage ,  qui  parait  nous  être  venu  d*ltalie. 

JOINDRE  pour  rêjoifi^rp  : 

Allons  vite  joindra  nglre  proy^pciiU  (fiçurç,  f^  3.) 

JOUIT,  adverbialemeut  ; 

La  BMBoijre  du  pèra  à  bon  4roit  respadét, 
/mt  »u  ^V9f4  ïn^rèi  que  je  prends  à  1^  sçm, 
Yeut  que  du  moins  Ton  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 

(  Éc,  des  Mar,  m.  4*) 
Ce  n'est  pas  U  mémoire  unie  à  l'intérêt  j  c'est  la  mémoire  du 
père  à  boE^  droit  respectée'^  cela  Joint  à  Vintérét  que/....  etc, 
/o^^/iembrasse  4'mip  rq^pière  ppraplex#  Tidép  ^u  vef:^  précé- 
dent* 

On  ^disait  antr^&ns ,  Joint  que ,  invtflûd)le  :  cela  signifie ,  dit 
Furetière ,  ajoute^ry  jue  ; 

«  /oint  encore  qu'il  falloit  avoir  fini  bientôt ,  et  passer  rapiden^ent  dans 
un  pays!  »  (Bossdet.  Hist.  univ.  I.  x  i'  part.  $  5.) 

(i)  SuiTant  l'opinion  reçue  et  l'ordre  adopté.  Je  crois,  après  uu  mdr  ex^eq,  qiiece 
fat  le  premier.  V Étourdi  et  le  Dépit  ayant  été  composés  en  proTÎnce  ,  on  ij'a  pu  en 
«MTofr  la  diroDoloyio  trés-aolhentique.  Il  est  certain  que  VÉtonrdl  ,  par  rapport  à 
1»  coacaptiia  coaunt  par  rapport  an  ttyU ,  mootrà  M  pwfnk  ii— laia  mt  If  Bépit, 


JOUER ,  actif,  suivi  d'ua  nom  de  ehose ,  éluder  : 

fiqu'ici  vous  wezjoué  mes  accusations.  (G,  D.  III.  8.) 

Les  Latins  aussi  ne  disaient  huiere  en  ce  sens  qu'avec  un 

IMd  de  la  personne  : 

«  fiaA  me  iaiiitis;  Uidit«  iiua€  aliot.  » 
Cependant  on  trouve  aussi ,  dans  Pétrone ,  Inthr»  vesHgia , 

nanquer  sous  le  pied. 

—  JOUEB  AU  PLUS  SUR  : 

Vour  jouer  au  plus  sûr  f 
Il  faut  me  Pamener  dans  un  Kea  plus  otbscar.  (Ée.desfem,  T.  a.) 

—  jrop£R  (çe)  ,  mis  absolument  comme  jouer  : 

Que  yp\^\  dire  ceci  f  Nouf  fwiu  jouons ,  je  croi.    (J4fM<^rt$,  I.  a.) 

XOUB,  aoiguré,  notion,  connaissance  : 

Et  sans  doute  il  fiiut  bien  qu'à  ce  becque  coruu, 

Du  trait  qn^elte  a  joué  quelc^uêjour  soit  venu,    (Ec.  desf.  IV.  6.) 

-y-  Jo(jR  K ,  facilité  à  : 

Je  veux  TOUS  Gûre  wt  peu  de  jow  à  iap^uiM^r  entretenir  {êkîHen,  xo.) 

—  DONHER  UN  Joug,  iomer  une  çoukur^  considérer 
^ou9  xmof pect: 

De  seo^blables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  dofu^e^,,, 

{Jffiph,  m.  8.; 

JÇPAÇ^  {ldjectivel^e^t,  pour  ^o^r^ 

pOTiKLLB.  Que  cela  est  Judas!  (  B,  gfql,  }f^  ^o.) 

JUJDIGIAIB£ ,  JMeMoent  i  avoir  qum^b  ho&geau 

DE  JUDICIAIRE  : 

¥oiif  tlfls-jvoiis  jDÎs  daas  la  tète  tfoe  Léonard  de  Poiireeattgnac. 

jiSait  pM  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  conduire  f 

(P0«r«.  IL  7.) 

j*obs<9rv^  qu'on  devrait  écrira  moruau ,  ear  ee  mol  est  un 
diminutif  de  mors ,  un  mors  de  pain^  formé  du  verbe  mordre  j 


qin  fidaait  au  participe  passé  mors^  d*où  moreeler{ïfaî  serait  mieux 
écrit  morselier),  et  non  mordu;  comme  tordreftortf  et  non  tonim  : 

•  Adonc  repartît  Vea^omit  : 

«  Je  ne  yions  ai  pas  mors  ausiy  I  •  (IIaiot.) 

JUGEMENT  A  GAUCHE  : 

U|i  envers  du  bon  sens ,  un  jugement  àgmieke,        (L'Ei,  H.  li.) 

JURER  ;  JURER  DE  QUELQUE  CHOSE  ;  latinismc,  jV 
rare  de  aliqua  re  : 

Vous  avez  beau  faire  la  garde  :  y  en  ai  juré,  elle  sera  à  Bous. 

{^Wmi,  9.) 

JUSTIFIER;  JUSTIFIER  quelque  chose  et  se  justi- 
fier A  quelqu'un  sur  ,  pour  auprès  de  qadqu^un: 

C'est  aux  vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  justifier  sur  b  conduite 
de  ma  comédie.  (  Préf.  àê  Tartrfe.) 

Et  pour  justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ouvrage. 

(iM'P/SaMfMirm.) 
. . .  C'est  consoler  un  philosophe  que  de  lui  justifier  set  hrmeê, 

(Lettre  à  UmuHkê'Ispmyer)  (1). 

Totre  père  ne  prend  que  trop  le  soin  de  vous  justifier  k  tout  U  monde. 

.    (£'^r.Li.>i 
«  C'est  ainsi  que  notre  bergère  se  justifiait  à  Cérès,  » 

(La  FovTAuri.  Psjrché.U,)^ 

LA,  rapporté  à  an  mot  caché  dans  une  ellipse  : 

Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit.  {L'Et,  III.  4O 

Zâ  ne  se  rapporte  gramniatîcaleinent  à  rien  ;  le  substanti 
sous-entendu  |>eut  être  dette.  L'usage  est  de  dire  aujourd'hui,^^    » 
au  masculin  ou  au  neutre  :  «  11  me  /e  payerait  ;  tu  me  le  payeras..^  ^* 
(Voyez  des  exemples  analogues  au  mot  échapper  bslle  (l*).]^   ^ 
— LA. ,  construit  avec  le  verbe  ilre ,  et  représentant  nîU""^"* 
substantif  : 

Je  veuï  être  mère  parce  que  je  la  suis^  et  ce  serait  en  vain  que  je  ne  L^^^  '" 
voudrois  pas  être.  (Am,  mmg.  L  ».'  —  ^'' 

La  tient  la  place  du  mot  mère.  Madame  de  Sévigné  préten — ^c^ 
dait  mal  à  propos  étendre  ce  privilège  de  l'articlei  et  mettre  im  ^ta'^"' 

(i)  £n  lai  «nv oyant  ud  sounet  sur  U  inort  du  jeuoe  Lamotbf -Levajer. 


( 
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emplacement  d'un  participe  :  Étes-vous  enrhumée  ?  —  Je 
ais.  L'article,  dans  ce  dernier  cas,  représente  être  enrhumé, 
n*a  point  de  genre  ;  par  conséquent  :  je  le  suis. 

Jk  CONTRE ,  contre  cela  : 

t  ■•  peut  pas  aller  là  contre,  (£>.  Juan,  I.  a.) 

Eh  bien!  oui;  vous  dit-on  quelque  diose  là  contre?  {Fem,  sav,  IL 6.) 

on  frère ,  pouves-vous  tenir  là  contre?  {Mal:  im,  III. ai.) 

JL  DONNER  SECHE  a  quelqu*uiî  : 

Et ,  sortis  de  ce  lieu ,  me  la  donnant  plus  sèche  : 
jnpiif ,  allons  an  cours  faire  voir  ma  calèche.  (Fâcheux,  I.  i.) 

IToyez  ïchappbr  (l'}  belle.) 

[âAIDIR ,  devenir  laid  : 

Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  voU^  visage  affreusement  laidir.  (VEt.  II.  5.) 

foos  n'avons  plus  que  le  composé  enlaidir, 
[^observe  <|ae  cette  terminaison  /r,  aux  verbes  neutres,  mar- 
ik  une  action  en  progrès,  comme  en  latin  escere  :  grandir; 
Ur,  emmaladir;  assagir^  rendre  sage;  affoliry  rendre  fou 
Wprest  autre  chose;  c  est  fouler ,  blesser^  etc.).  ïln  termes 
marine,  calmir  c^t  être  en  train  de  se  calmer  :  la  mer  cal- 
^,  commenôe  à  calmir, 

LAISSER  A  (le  verbe  à  rinfinitif  sans  préposition)  : 

Et  laisse  à  mon  devoir  s*ac4ptitter  de  ses  soins.  {Afnplt,  L  a.) 

—  HE  PAS  LAISSEE  DE  (an  infinitif)  : 

}e  n'est  rien,  ne  laissons  pas  dac/tever.  (Prie,  rid,  i5.) 

[0  loi  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  madame,  et  il  ne  veut  pas  laisser 
mirer,  (Crit,  de  t£c,  des  fem,  4.) 

I  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer  point ,  et  qui  ne 
fient  jHu  de  se  presser.  (Impromptu,  3.) 

Cela  choque  le  sens  commun, 

Mais  cela  ne  laisse  pas  détre,  (Ampli,  II.  x.) 

Ne  laissons  pas  d attendre  le  vieillard.  (Scapin,  L  5.) 

ttê  ne  laisseraient  pas  de  tappreadre ,  s'ils  vouloieut  écouter  les  per- 
mes.  (  Comtesse  dEscarb.  11.) 

Parmi  nos  bons  écrivains ,  je  n'en  trouve  pas  qui  aient  em- 
oyé  cette  autre  forme  de  la  même  locution,  ne  pas  laisser 
te  tic. 
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«  Son  orgueil  (de  Nabuchodooosor)  ne  laissa  pas  de  revivra  dans  ses 
«  successeurs.»  (  Rossuit.  Hist,  Umv,  IÛ9  pirt  $  4.} 

«  L'eau  ne  laissa  pas  (tagir,  el  de  mettre  en  évidence  les  figues  toutes 
«  crues  encore  et  toutes  vermeille^  ••  (La.  Font,  ^ie  tCEsope,) 

m  Cela  n*iinporte ,  dit  le  père  ;  an  né  iaisse  pas  ttaiii^éh  loajoon  les 
•  eonfesseurs  à  les  croire  (les  pénitents).  »  (PssQài,.  lo^  Pn^wic.) 

*  Je  ne  laissai  pas  ée  compter  avee  plaisir  TargcMl  que  j^vois  dens  mes 
«  pockes  f  bien  \|tte  ce  fût  le  salaire  de  mes  assassimlt.  • 

{ljK^àM.GUBUs.TU%,) 

Dans  cette  fa;en  de  paHer,  laisser  représente  vmeiHte.  On 
dit  omettre  de^  et  non  pAs  omettre  que  de.  Les  Italîeivl  disent  pa- 
reillement :  «  Egli  non  la  scia  di  dire  H  suo  paYety  »  et  non  pas 
non  lascia  che  di  dire. 

Si  cette  locution  nous  vient  d*eux,  il  est  clair  que  nous, 
l'avons  altérée  ;  s'ils  l'ont  au  contraire  prise  de  nous,  c'est  la. 
preuve  que  dans  l'ori^pne  le  que  n'y  figurait  pas. 

Thomas  Corneille,  dans  ses  notes  sur  Yaugelas ,  blâme  l'in 

troduction  du  que  parasite   dans  cette  façon  de  parler  (  ui^^h 
dictionnaire  moderne  ne  laisse  pas  de  l'autoriser ,  c'est  celui  c 
M.  Napoléon  Landais. 

LANGUE;  nVoi»  de  la  langue, ^hb  batairtt \ 

C*est  avoir  bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  prop 
affaires!  (Scap.  HL  K-ZT     ) 

^  LAiïGUE  qui  FAït  tJTf  PAS  DE  CtEBCt 
Ce  mariage  est  vrai? —  Ma  laAgne  en  cet  endroit 
A  fait  un  pas  de  clerc ^  dont  eNe  s'aperçoit.         (Défnt  am,  I.  4.. •) 

Il  faut  observer  que  cette  métaphore  bouffonne  est  placée  "^ 
dans  la  bouche  de  Mascarille. 

LA  PESTE  SOIT,  telle  ou  telle  chose.  (Voyez  pecti.^ •) 

LAS!  hélas: 

Où  vonlez-vous  courir?  —  Ïms!  qne  sais-je?  (Tari,  V.  i^     ^^0 

Il  faut  observe I*  que  cet  adjectif,  depuis  longtemps  passé  .  ^ 

l'état  d'interjection ,  n'était  pas  primitivement  immobile.  Un^*'^^ 
femme  s'écriait ,  ht\  lasse  !  comme  en  latin  me  lassam  !  Dantf^       '* 
hélas ,  Vinterjection  est  hé ,  comme  dans  hémi  :  «  Hémiy  o  -^^" 
«  arai-je  recours?  [R»  de  Coucy,)  »  Hei  mihi,  —  hei  îassum. 


( 
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LATIN  pour  latiniste  : 

Vous  èles  grand  latin  cl  grand  docteur  juré.        {Déffit  dm.  H.  7.\ 
On  cEt  de  même  familièrement  un  grand  grec,  pour  hellé- 
nisie. 

LÉGER  ;  de  léger  ,  légèrement  : 

Mon  Dieu!  l'on  ne  doit  rien  croire  Irop  de  léger.       (Tare.  IV.  6.) 
Au  xii*  siècle  on  disait  de  legcrie,  c'est-à-dire ,  avec  légèi-eté. 
Roland  dit  à  Charlemagnc  que  ses  conseillers  Tout  conseillé  un 
peu  de  léger  sur  le  fait  des  ambassadeui*s  de  Marsile  : 

«  Loerent  vous  alques  de  legerie.  »    (Chanson  de  Roland,  st.  14.) 
De  léger  comme  de  vrai.  Les  Italiens  disent  de  même  di 
le^iero, 

—  LEGER  d'Étude: 

Et  y  de  nos  courtisans  Us  plus  légers  d élude , 

Elle  (la  fresque)  a  pour  quelque  temps  fixé  Finquiétude. 

(La  Gloire  du  F  al  de  Grâce.) 

LEQUEL: 

Molière  pai*aît  n^r  eu  pour  ce  mot  une  antipathie  si  pro- 
noncée ,  il  l'emploie  si  rarement ,  que  j'ai  pensé  intéressant  de 
recueillir  les  passages  où  il  se  trouve ,  et  ceux  où  il  est  visible- 
ment évité. 

Le»  premiers  sont  au  nombre  de  huit  ;  les  autres  sont  à  peu 
près  innombrables  :  aussi  je  me  contenterai  des  principaux  de 
ces  derniers. 

Ma  bague  est  la  marque  cboisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie.  (L'Et.  II.  9.) 

U  n'a  pas  aper^  Jeannette ,  ma  fiUoIe , 
Laquelle  a  tout  ouï,  parole  pour  parole.  (Ibid.  IV.  7.) 

Car  goûtez  bien ,  de  grâce , 
Ce  raisonnement-ci ,  lequel  esi  des  plus  foHs.       (Dé/fit  am,  IV.  1.) 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète , 
Le  drôle  avec  lequel,.,  —  Avec  lequel.^  poursui.  ('^g^  ^0 

J'ai  appris  cette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  eut  interrogé ,  et  auquel  ils 
vous  ont  dépeint.  (D.  Juan,  II.  8.) 

En  Tcrtu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur.  (Tari.  V.  4.). 
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Est-ce  que 

Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquilUi 

Yotre  cœur  prétend  à  ma  flamme 

RaYÎr  toute  rbonnèteté  ?  (Jmpk,  II.  a.) 

Je  TicDS  f  mon  fiU ,  avant  que  de  sortir,  yous  donner  avis  d*iine  chose  à 
laquelle  il  fout  que  vous  preniez  garde.  .    {MaL  ùm,  IL  lo.) 

(Voyez  LEQUEL  évité ,  et  OU.) 

NOTA.  On  lit  dans  V École  des  maris  : 

SoAJTAaELLE  (sortaot  de  TaccaUement  dans  lequel  \\  étoit  plongé.) 

(Ee,  des  Mar,  m.  lo.) 

Cette  indication  sccnique  n'est  pas  de  Molière.  On  ne  la 
trouve  point  dans  les  éditions  de  1692  ni  de  1 7 10  ;  mais  eHe  se 
montre  dans  Tédition  de  177 A  9  chez  la  veuve  David.  P.  Didot 
(1821)  l'a  reproduite.  C'est  style  du  xviii*  siècle. 

-^  LBQUEL  éiviXé  : 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 

{I>épk  ùm.  U.  i> 
Le  foudre  punisseur 
Soos  qui  doit  succomber  un  Ûche  ravissorfj^       (/>.  Garde.  I.  a.^^ 

Il  eût  été  facile  de  mettre , 

Sous  lequel  doit  tomber  un  lâche  ravisseur, 

si  Molière  n'avait  pi-is  à  tâche  d'éviter  lequel. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 

Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mou  âme.  (Ibid,  II.  x-IIII^ 

Cet  hymen  redoutable 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable.  (Ihid.  IV.  4.^        ) 

Et  ce  sont  particulièrement  ces  dernières  (qualitéài)  pour  qui  je  suis. 

(Ep.  dédie.  del'Ec,  desfem.^  — ^ 

C'est  un  supplice ,  à  tous  coups , 

Sous  qui  cet  amant  expire.  (Sicilien.  g.J^  — ^' 

Tous  avez  des  traits  à  qui  fort  |)eu  d'autres  ressemblent.        (làid.  ta.]^   -^^ 

•«  •• .  De  ces  galanteries  ingénieuses  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  Ic-^    ^ 

Mom  de  fourberies.  (Scapin.  1. 1.^    — ' 

L'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'attacher  fortement ^*' 

{Ibid.  u,ir      ) 
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C'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de 
rien.  (Scapin.  III.  i.) 

Voyez  aux  mots  qui  ,  de  qui,  —  quoi,  —  où,  —  d'autres 
exemples,  en  grand  nombre  ,  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  Molière  n'évitât  de  propos  délibéré  l'emploi  de  lequel. 
Apparemment  il  réservait  ce  mot  pour  marquer  le  sens  du  latin 
utery  c'est-à-dire,  l'alternative. 

Au  surplus ,  la  même  remarque  s'applique ,  plus  ou  moins 
absolue,  à  tous  les  écrivains  du  xvii*  siècle  en  général.  C'est 
du  siècle  suivant  que  date  le  fréquent  usage  de  ces  formes , 
duquel  y  auquel  y  par  lequel  ^  dans  lequel  ^  à  la  faveur  du-- 
quel  y  etc.,  etc.,  dont  le  grand  siècle  exprimait  ordinairement 
la  valeur  par  ce  simple  monosyllabe  où. 

Les  écrivains  de  la  renaissance  avaient  fait  abus  de  lequel , 
mais  d'une  autre  façon  ,  en  l'employant  à  relier  les  deux  par- 
ties d'une  phrase. 

LES  UNS  DES  AUTRES  : 

Nous  devons  parler  des  ouvrages  Us  uns  des  autres  avec  beaucoup  de 
circonspection.  (Crit,  de  tEc,  desfem.  7.) 

Ici  l'on  voit  la  qpnière  pai'tie  de  l'expression  invariable  ; 
c'est  la  seconde  qui  subit  l'influence  de  la  construction  :  parler 
des  ouvrages  les  uns  des  auti*es. 

Bossuet  maintient  l'expression  entière  invariable,  comme  un 
seul  mot  qui  ne  se  modifierait  point  au  milieu  : 

«  Auparavant  Ton  meltoit  la  force  et  la  sûreté  de  Teaipire  uniquement 
«  dans  les  troupes,  que  Ton  disposoitde  manière  qu'elles  se  prêtassent  la 
«  main  les  unes  les  autres.  »  (Bossuct.  His/,  un.  UV  p.  (  6.) 

Et  non  :  les  unes  aux  autres. 
LESTE,  au  figuré;  brave  et  leste: 

Ta  forte  passion  est  d'ètrt  brave  et  leste.  {Ec.  desfem.  Y.  4.} 

Tous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante  ! 

(Ec.  des  mar.  I.  i.) 

LEVER  UK  HABIT,  c  est-à-dire ,  de  quoi  faire  un 
habit  : 

Cest  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ai  voulu  lefer  un  habit  pour 
wmL — Oui,  mais  il  ne  faOoit  pat  lé  lever  avec  le  mien.     {B,  Cent,  H.  8.) 
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LIBERTÉS  au  plDriel: 

fifa  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon , 

8i  de  mes  libertés  j*ai  taché  Tcytre  nom.  (te,  des  mat,  III.  xo.) 

LIBERTIN  : 

Cest  être  libertin  (|ue  d'avoir  de  bon»  yeiuu  {Tar$,  h  6,) 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  : 

Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises.  (Ibid,  IL  s.) 

Laisses  aux  libertins  ces  sottes  conséquences.  (Ibid,  ¥.  s.) 

Libertin ,  aujourd'hui  resti^eint  à  la  débauche  des  fanmet , 
signifiait  dans  Torigine  un  esprit  fort ,  un  libre  penseur,  et 
^'emportait  pas  nécessairement  une  idée  désavantageuse. 

«  Ce  mot,  dit  BouhourSi.signifie  quelquefois  une  personne  qui 
hiût  la  contrainte,  qui  suit  son  inclination,  qui  vit  à  sa  mode, 
sans  s'écarter  néanmoins  des  règles  de  Thonnételé  et  de  la 
vertu.  Ainsi  Ton  dira  d'un  homme  de  bien  qui  ne  aauroit  se 
gêner,  et  qui  est  ennemi  de  tout  ce  qui  s'appelle  servitude  :  H 
est  libertin.  Il  n'y  a  pas  au  monde  un  homme  plus  libertin  que 
hd.  Une  honnête  femme  dira  même  d'elle,  jusqu'à  s'en  faire 
honneur  :  Je  suis  née  libertine.  Libertin  et  libertine ,  en  ces  en- 
droits, ont  un  bon  sens  et  une  significatioMclicate.  » 

(Remarques  nouvelles  sur  la  langue  française  ^  p.  89$,  édition 
de  1675.) 

LIBERTINAGE,  indépendance  d'esprit  poussée  joa- 
qu'à  la  témérité: 

Mon  frère  I  ce  discours  sent  le  libertinage,  (Ttirt,  L  6.) 

«  Il  y  en  a  bien  qui  croient ,  mais  par  superstition  ;  il  y  en  a  bien  qui  ne 

«  croient  pas,  mais  par  libertinage,  »  (Pascul.  Pensées,  p.  «17.) 

Ainsi  le  libertinage  était  l'excès  opposé  à  la  superstition  }  ce 
que  le  néologisme  dévot  de  la  Haipe,  de  M*^*  de  Genlis  et  au- 
tres tels  apôtres,  appelait,  au  xix*  siècle  ,  le  philosophisme. 

(Voyez  LIBERTIN.) 

LICENCIER  (se)  a  (un  infinitif)  «  se  donner  liwnce 
ju8q[a*à. . . 

Quoi  ta  bouche  te  licencie 
A  te  donner  encore  uu  uom  que  je  dé£eadf  ?  (  Amph^  UL  7  J 
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I4EU  oomme  endroit  : 

Vous  le  trouverez  mainteDant  vers  Ç€  f^it  lim  que  voiU ,  (|vi  s*amuse 
à  couper  du  bois.  (Méd.  m,  lui.  I.  5.) 

LOGIS  DU  ROI ,  cest-à'dire,  donné  par  le  roi,  la 
prison  : 

J'ai  peuTt  &i  ^  4vp  <^<<  'vi  fait  m^  4efneure, 

De  m*y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure. 

Que  j'aj^  peine  aussi  d'en  sortir  par  après.  {VEt,  Ilf .  5.) 

LONGUEUR ,  pour  durée  de  temps ,  lentetMTy  délais  : 

Tous  pourriez  éprouver,  sans  Beaucoup  de  longueur. 
Si  mon  bras  sait  encor  montrer  quelque  Tigueur.  {Sgan,  i .) 

Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 

Me  \»  fsài  sQupçoimer  de  quelque  diungement.  {^bid,  9^) 

AUoBsdooc,  mesûeiirs  el  wmàtm»,  vous  moquez- vous  «vee  v^lre  lon- 
gueur? (impromptu,  x,) 

LOUP-GAROU,  employé  comme  une  sorte  d*adjectif 
invariable  : 

Il  a  le  repart  brusque  et  taccueil  loup-garou.  (Ec.  des  mar,  I.  6.) 

LUI ,  que  nous  employons  au  (]atif  pour  )e  masculin 
et  le  féminin, est  souvent,  dans  Molière,  remplacé  par 
à  M ,  à  elle,  qui  permettent  de  distinguer  les  genres  : 

Tenez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle,  {G,  />.  II.  6.) 

—  LUI ,  OÙ  Molière  met  ordiqdiremept  $qi  : 

Mais  il  (l'amour)  traine  après  lui  des  troubles  effroyables. 

{Mélicerte.  H.  2.) 
Je  voudrais  bien  vous  demander  qui  a  ftût  ces  arbi«s-U ,  pet  rochers , 
cette  terre  et  ce  ciel  que  voilà  là-bilNt  ;  et  si  |out  cela  %'eil  bâ|i  de  lui- 
même.  {D.Juan.lll.i.) 

Je  pense  qu'il  faut  dans  ces  deux  passages  après  soi  et  de  soi^ 
même,  comme  on  lit  dans  les  passages  suivants  : 

Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose,  de  soi,,,  (Tari,  lY.  5.) 

Le  choix  du  fils  d*Oronte  est  glorieux  ,  de  soi,     (Ec,  desfem,  V.  7.) 

La  noblesse,  de  soi,  est  bonne.  (G,%D.  h  i.) 

De  luit  d'elle  feraient  ici  le  même  solécisme  qu*en  mÊn  per 

ilfum  au  liçu  de  pçr  ^ç,  (Vojç?5  sfti.) 
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LUMIÈRE  ;  parler  avec  LUBiiiRE  ;  c'est  h  même 
métapbore  qae  parler  clairement  : 

Et  j'en  veux ,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière, 
Hasarder  un  (avis)  qui  parle  arec  plut  de  lumière, 

{Ec.  des  mar,  IL  S.) 

—  DONNER  DE  LA  LUMIERE  DE;  manifestCT  : 

Un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière  ^ 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière.  (Mis,  Y.  s.) 

—  OUVRIR  DES  LUMIÈRES  : 

Ouvre-noui  des  lumières,  {DAv,  IV.  x.) 

Lumières  n'est  pas  ici  dans  le  sens  du  ladn^c^^,  mais  dans 
celui  de  fenêtres ,  ou  toute  ouverture  par  où  la  lumière  s'in- 
troduit et  la  vue  peut  saisir  une  perspective.  Ouprir  des  /«• 
mières  signifie  donc,  en  style  moderne,  ouvrir  des  Jours, 

\a  lumière  d'un  canon  est  une  ouverture  au  canon. 

La  vieille  langue  disait,  pai*  une  de  ces  apocopes  si  fréquentes 
chez  elle,  un  lu  y  pour  une  lumière  j  c'est-à-dire,  une  fenêtre. 
Le  paysan  picard  dit  encore  :  /reme  ch*  luy  ferme  cette  lu- 
mière. De  lu  s'est  formé  lucarne ,  qui  est  un  lu  carré. 

(Voyez  au  mot  carne.) 

Chez  les  Latins ,  lumina ,  en  termes  d'architecture ,  signifie 
également  des  fenéU'es  ,  des  jours. 

—  PETITES  LUMIERES ,  au  figuré ,  Capacité  étroite  : 

El  comme  ses  lumières  sont  fort  petites , . . .  {Pourc,  III.  i.) 

LUMEVAIRE  (le)  les  yeux  : 

Oui!  je  de  vois  au  dos  avoir  mou  luminaire!  (L'Et,  I.  8.) 

L'UN,  en  parlant  de  plus  de  deux  : 

Je  m  offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie.    {Préc,  rid  xo.) 
Ce  n'est  ici  qu'un  bal  a  la  hâte;  mais  l'un  de  ces  jours  nous  vous  en  don- 
nerons un  dans  les  formes.  (Ibid,) 
^Ûs  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles^ 
jRpis  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 
^                                                                      {Don  Garcie,  Y,  5.) 

C'est  mal  à  propos  que  les  grammairiens  ont  voulu  défendre 
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d'employer  Vun  en  parlant  de  plus  de  deux.  Cet  usage  du  mot 
Vun  date  de  l'origine  de  la  langue  : 

«  E  partid  son  pople  en  treis^  e  livrad  Cune  partie  à  Joab,  e  Taltre  à 
«  Abisaï,  e  la  tierce  à  Ethaï.  »  (Rou,  p.  z85.) 

«  Sa  femme  commença  à  devenir  Vune  des  plus  belles  femmes  qui  feust 
m  en  France.»  (Marguerite^  Heptam.  uouv,  i5.) 

«  Yoilà  Pun  des  péchés  où  mon  âme  est  encline.  »  (Régnier.  Sat.  la.) 
•  Vun  des  plaisirs  où  plus  il  dépensa 

«  Fut  la  louange  :  Apollon  l'encensa.  »     (Là  Poirr.  Selphégor.) 

m  J*ai  TU  les  lettres  que  vous  débitez  contre  celles  que  j'ai  écrites  à  un 

m  de  mes  amis  sur  le  sujet  de  votre  morale,  où  ft/n  des  principaux  points 

«  de  votre  défense  est  que »  (Pascal,  xi*  Prov.) 

—  LUKE  par  ellipse,  pour  Vune  de  vom^  l'une  ou 
Vautre  : 

Non,  je  veux  qu'il  se  donne  à  l'une  pour  époux.  {MéUcerte,  I.  5.) 

—  l'un  m  l'autre,  peur  m  Vun  ni  Vautre  : 

Vous  n'aurez  Pun  ni  Cautre  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

{MéUcerte.  U.  6.) 
«  Mais ,  aussitôt  que  Pouvrage  eut  paru', 
«  Plus  n*ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  t autre.  • 

(Racche.  Epigr,  sur  Clphigénie  de  Leelerc,) 

MACHER  CE  QUE  l'on  a  sur  le  gcbur  : 

M™*    PER2VELLE. 

Ei  je  ne  mâche  point  ce  tfuefai  sur  le  cceur,  {Tart,  I.  i.) 

Cette  méuphore  est  empruntée  des  animaux  ruminants  :  je 
ne  rumine  point  les  griefs  dont  j*ai  à  me  plaindre. 

MA  COMMÈRE  DOLENTE ,  expression  proverbiale  : 

Et  maintenant  je  suis  ma  commère  dolente.  (Sgan.  a.) 

MAIN;  LA  MAIN  HAUTE.  (Voyez  haut  la  main.) 

—  A  TOUTES  iiAiNS,  toujoufs  prêt  à  tous  Ics  partis  : 

Ceit  un  éponseur  à  toutes  mains.  (^.  Juan,  I.  i.) 

(Voyez  DONNER  LES  mains.)  **jj| 

MAINTENIR  quelqu'un,  absolunnnf,  îp  maiuteiuPen 
joie  et  prospérité  : 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne/  (Dép,  am.  ni.  4*) 
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MAL  I  adverbe  joint  à  un  adjectif.  (Voyea  mai.  »m4»t»i.) 
MAL  DE  MORT,  vouloir  mal  de  mort  a  quelqu'uk  : 

/#  m$  "VêUM  mtd  de  tmort  d^èlre  de  votre  noel        (FeauMif, IL  7.) 

—  MAL  d'opin loxï ,  qui  git  dans  ToplDion  : 

Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots.  (jiw^fk>  1%  4<) 

HAL£P£STED£,...  : 

Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  I  {fi Eu  II.  5.) 

(Que  U)  roale  peste  (soit)  du  sot... 
(VoyeE  nsTB.) 

MALFAIT,  substantif;  un  malfait:    * 

Peux-tu  me  conseiller  un  seml)Iable  forfait. 

D'abandonner  Lélie  et  prendre  ce  malfait?  ^^f^*  ^0 

MALGRÉ  QUE  j'en  aie  ou  qu'on  ew  ait  : 

—  Me  voulez-vous  toujoun  appeler  de  ce  nom? 

—  Aht  malgré  fuêf  en  om,  il  me  vient  à  la  bouche. 

(Se.  dei  /m.  L  i.) 

Blidame  tourne  les  choses  d*uue  manière  si  agréable,  qu'il  faut  être  de  son 

sentiment  malgré  quom  em  mit.  (Crit.  de  (Me.  des  fem,  3.) 

Cet  exemple  n'autorise  point  Tèmploi  de  malgré  que.  Mal- 
gré que  vous  disiez..,  pour  quoi  que  r>ous  disiez  ,  sera  toujours 
un  solécisme.  Voici  la  diflerence  :  dans  malgré  qu'en  en  aù^ 
mal  gré  ou  mauvais  gré  est  le  complément  naturel  et  direct 
d'avoir.  C'est  une  espèce  d'accusatif  absolu  :  mauvais  gré  ,  tel 
ipauvais  gré  que  vous  en  ayez. 

Mais  cette  explication  n*est  plus  possible  dans  malgré  que 
vous  disiez  f  fassiez... f  parce  que  gré  ne  saurait  être  ici  le  com- 
plément des  yerhes/aire  ^  dire  :  on  ne  dit  pas,  on  ne  fait  pas  un 
gré.  Au  contraire,  quoi  [quid)  s'allie  très-bien  aux  \evhes  faire 
et  dire  :  quoi  que  x^ousjassiez^  mot  à  mot  quidquodagas. 

La  faute  est  venue  de  oe  qu'on  a  fait  de  malgré  une  sorte 
d'adverbe,  en  perdant  de  vue  ses  racines.  Cela  ne  fiit  pas  ar- 
ri^l  si  l'on  avait  retenu  l'usa^^'e  d'écrire  en  deux  mots  malgré. 
Pfl|pDnne  ne  s'est  jamais  avisé  de  dire  :  En  dépit  qu^  vous 
fassiez  ;  parce  que  dépit  est  resté  visiblement  substantif. 

(Voyez  DÉPIT.) 


( 
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MALHEURS  (a.  la): 

Et  bien  à  la  malheure  est-il  venu  d'Espagne , 

Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne  !     {VEt,  IL  x3.) 

1^  ll|  m^le  OU  mauvaise  heure  :  in  malorn;  andate  in  malfra. 

«  Va-t-en  à  la  malheure,  excrémeut  de  la  terre  !  » 

(La  Fozm.zin.  Le  Lion  et  le  Moucheron,) 

HÀLITORNE: 

iflw  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre  village,  qui  ost  le  plua  grand 
^i^rme  et  le  plus  sot  dadais  que  j*aie  jamais  vu.  (B.  gent,  Il|,  la.) 

MaUtorne  vient  sans  doute  de  maie  tornatus  : 

m  Et  maie  tomatoa  incudi  reddere  venus.  »      (Uoa.  de  Art,  poêt,) 

MAL  PROPRE  A...  : 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose.  (Mh.  z.  a.) 

Les  comédiens ,  par  la  crainte  d'une  équivoque  ignoble , 
i^tuent  Je  suis  peu  propre.  Le  sens  n*est  pas  le  même.  On 
ployait  autrefois  mal  et  peu  à  cet  olBce  avec  des  nuances 
*érentes.  Mal  gracieux  ,  mal  habile ,  étaient  des  expressions 
W  fortes  qxxepeu  gracieux^  peu  habile,  11  est  regrettable  que 
)  ait  laissé  perdre  cet  emploi  de  mal.  La  prononciation  a 
tdé  inséparablement  Tadverbe  à  Tadjectif  dans  maussade 
ulsade),  c'est-à-dire  qui  est  mal  sérieux,  d'un  sérieux  dé- 
réable,  déplaisant,  et  non  peu  sérieux  (i). 

e  me  sens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

(^m.  magn,  I.  a.) 

« Le  galant  aussitôt 

«  Tire  ses  grèguet ,  gagne  au  haut , 

«  Mal  content  de  sou  stratagème.»  (La  Foirr.  Le  Renard  et  le  Coq.) 


I  SmJe  narquait  un  sérieux  doax  ,  une  contenance  rénervée  avec  grâce.  Plusieurs 
'«ias  du  XV*  siècle  ont  pria  fdê  et  son  4imi»utif  tmdintê  pour  gmtit ,  «|f»««^«.  Les 
Iam» entraînant  l'exagération  du  mot  dans  le  sens  opposé,  ont  gardé  sad  poursigni- 
yittt.  Le  sens  priaiitif  était  intermédiaire,  n  Sadde  ,  dit  Pulsgravc  (en  (&^q)»  dis- 
ifè  i  sâdd» ,  full  oT  grarity.  »  {Fol.  94  rrr^e.)  ^ 

hIt  parait  renir  de  setlatus  ,  et  en  esprine  petfetleaifsC  le  seo*.  Borfl  dérief  fliee«- 
de  isM/r  satus  ;  c'est  une  étymologie  ii  la  façon  de  Ménage ,  qui  se  contente  de 
^ÊÊê  lettrée  c—enwnee  ou  aaaiefvea  pour  oonclaTe  le  ftUetioa.  Si  maÊtuad»  vient 
fkmtiu  »  »9d§  tout  seul  lignifiera  donc  smtus  ?  Borel  n'j  a  pa«  réfléchi, 
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MALYEBSATIONS ,  dans  le  sens  étendu  de  désordres 
de  conduite  : 

OB0ft«K  DAVDiir  (à  ta  femme,) 
Vous  avez  ébloai  vos  parents  et  plâtré  vos  malversations.  (G,  />.  UL  8.) 

L'Académie  n'attribue  à  ce  mot  qu'une  application  restreinte  : 
—  «  Faute  grave  commise  par  cupidité  dans  l'exercice  d'une 
charge ,  d'un  emploi ,  dans  Texécution  d'un  mandat.  » 

L'explication  de  Trévoux  s'accorde  avec  celle  de  l'Académie  ; 
ainsi  Molière  s'est  servi  d'un  root  impropre  ,  ou  plutôt  n'y  au- 
rait-il pas  une  intention  comique  dans  cette  impropriété  même  ? 
Le  paysan  enrichi  se  sert  du  terme  le  plus  considérable  qu*il 
connaisse  pour  accuser  sa  femme,  et  c'est  un  terme  de  finances. 

MAMÈB£  ;  d  uhe  mahiere  que  ,  avec  Tellipse  de 

TELLE  : 

Vous  tournez  les  choses  d'une  manière  ^uV/ semble  que  yous  avez  raison. 

(Don  Juan.  1. 1.) 

^  DES  MANIERES  (deS  espèces)  DE.  . .  : 

Tous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  tUs  wtonii-     — 
tes  de  vers  libres,  (  Mal.  im,  II.  6.)^^M 

MANQUEMENT  de  foi,  de  mémoire,  pour  manque rr=: 

Et  qu'on  s'aille  former  uu  monstre  plein  dWfroi 
De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 

(Ec.  des  fem.  IV.  8.;;; — '  -) 
Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire?   (Impromptu,  i.^  — ) 

MARCHÉ;  courir  sur  le  marche  des  autres: 

MATauaiNB.  —  Ça  n'est  pas  biau  de  courir  su  le  marché  des  autres! 

(D.  Juan,  n.  5.]CL  ^ 

De  mettre  l'enchère  à  ce  qu'ils  marchandent. 

MARCHER  sur  quelque  chose,  métaphoriquement,     -^ 
traiter  un  sujet  avec  circonspection  : 

Mon  Dieu ,  madame ,  marchons  là-dessus  ^  s'il  vous  plait,  avec  beaucouj 
de  retenue.  (C^m  d'Esc,  z.] 


( 


MABQUIS  ;  le  mabquis  dans  on  mbs  géDéràl,  et  pour 
désigner  tonte  une  classe  ;  DomES  dans  le  maequis  : 

Fous  domiez  furieusenent  dans  le  mar^ms  !  {VJw.  I.  Sj 

Vous  YùfOA  jetez  dans  les  allures  des  marquis. 
Molière  a  dit  de  même  : 

Jamais  on  ne  le  voit  sortir  </k  grand teigneur,  {MU.  IL  5.) 

MASQUE,  adjectivement ,  dans  le  sens  d* hypocrite^ 
dissimulée  : 

La  masque^  encore  après,  lui  fait  civilité  !  {Sgan.  14.) 

Ab,  ah^  petite  masque,  vous  ne  me  dites  pas  que  voos  avez  va  im  homme 

dans  la  chambre  de  votre  sœur  !  {Mal.  im,  II.  11.) 

—  MASQUE  DE  FAVEUR  ;  faveur  simulée  qui  n*a  que 
Tapparence  : 

D*un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  !  (/>.  Gare,  II.  6.) 

MATIÈRE;  des  matières  de  larmes  : 

Ah  !  Myrtil ,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 

Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes.     {Mélicerte.  II.  6.) 

—  d'illustres  MATIERES  A 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville pour  chercher 

à*tffttstres  matières  à  ma  capacité.  {Mal.  im.  III.  14.) 

MATRTMONION,  mot  latin,  mariage: 

Quelque  autre ,  tous  Tespoir  du  malrimonion , 

Aurait  ouvert  Toreille  à  la  tentation.  {Dépit am.  IL  4.) 

Dan$  l'origine  y  ces  notations  om,  u/n,  soit  en  latin ,  soit  en 
français,  soit  au  commencement  ou  à  la  fin  des  mots ,  se  pro- 
nonçaient on ,  et  non  pas ,  comme  on  fait  aujourd'hui ,  orne. 
Eum  se  prononçait  eon^  comme  on  le  voit  par  Thbtoire  de  ce 
fiatnatique  du  moyen  âge  qui,  entendant  chanter  à  la  metf^per 
eum  qaiventurus  est,  s*alla  persuader  quil  s'agissait  de  Ini, 
parce  qu'il  s'appelait  Eon  (i).  On  disait,  au  xvii*  siècle ,  de 
Vopion  : 

(1)  Il  M  donna  pour  le  fiU  de  Dieu ,  et  gayoa  des  partiiaM,  à  l'aide  desquels  il  eu- 
«abiss«it  les  monastères  et  en  chassait  les  moines.  Pour  arrêter  celle  espèce  d'hérésie 
ridicule ,  il  ne  fallut  rien  de  moins  qu'un  concile  tenu  è  Reims  ,  et  présidé  par  le 
pape  eu  personne.  Cela  se  passait  en  1148'  {Cf.  ^Aiftin.y 


If 
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R  Lil-OQ  du  mat  y  c'est  jubilation;'. 
«  Lit-on  du  bien ,  des  mains  tombe  le  livre  , 
^^  «  Qui  TOUS  endort  comme  bel  opion,  »  (Scvbce.) 

Voltaire  a  dit  encoi-e ,  au  xviii'  : 

••  L*opium  peû^  servir  un  sage  : 
«*  Mais ,  suivant  mon  opinion , 
«  Il  lui  faut ,  au  lieu  étopion , 
«  Un  pistolet  et  du  courage.  » 

Galbanon ,  allhoron ,  rogaton ,  dicton ,  toton,  sont  les  mots 

hÛDS  aitorum  (\MjrhaLrement  aiiborum) ,  gaibanum  ^  rogoiam , 

dictuniy  totum  (parce  que  si  le  toton  s'abat  de  manière  à  pré- 

•jt  senter  la  face  où  est  inscrite  Ta  lettre  t  ,  le  joueur  prend  la 

totalité  des  enjeux.) 

On  dit  indiffércronient /âffft)/tf/it  etfactoton,  mm  factotum 
est  la  prononciation  nK>denic  : 

« Je  pense  qu*en  eflet , 

«  Reprit  Ntito,  cela  peut  élre  cause 

«  Que  le  palcr  avec  Xe/actoton 

«  N'auront  de  toi  ni  crainte  ni  soupçon.  ••        (La  Fort.  Uazet.'^^j 

MAUX  ;  DIRE  TOUS  les  maux  du  MOIfDE  : 

Qu'ils  disent  totu  les  maux  du  monde  de  mes  pièces,  j*en  suis  d*accord— 

(Impromptu.  3-"^         ) 

MË ,  avec  un  verbe  neutre ,  comme  tomber: 

A  qui  la  bourse?  —  Ah  dieux  ,  ellemetoil  tomèée  J    (VEt,  I.  '.y^  -^ 
Me  est  ici  au  datif  :  à  moi.  C'est  le  datif  que  les  i^atins  ein^ *' 

ployaient  pour  exprimer  soit  le' profit ,  «oit  la  jjerte  :  Excéderai  ^^' 

mihi  marsupiuni. 
(Voyez  DATIF.) 

MÉCHANT  i  mauvais  ;  en  parlant  du  goût ,  d*un  art  :  ^ 

Bfaîs  peut-^tre,  madame, que  leur  danse  sera  méchante?  —  Méctuinte'^^^^* 
ou  non ,  il  la  faut  voir.  (Am.  magn.  I.  6.)^  ^  '^^ 

Je  n*ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  pensé.      (Ihid.  II.  i.]v^  "  '^ 

11  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  sens  primitif  de  meschant,    ^«-' 
qui  n'est  point  celui  de  ntaiiis,  nequam,  auquel  seul  il  est  au-  - — " 
jourd'hui  réduit,  mais  celui  de  infortuné,    qui  a  contre  soi  la  -^^^ 
chance.  Ce  radical  mes  agit  de  même  dans  mes-pnx ,  meS'  — ^^ 
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éirê§  mesH^rir^  mes^^venture  ^  mes^esUme  y  etc*  (en  anglais 
ttki$  t  nttshlnig  ^  wîisfoTinnt  y  etCê). 

Meschant  est  le  participe  de  meschoir^  pour  meschémUl^ 
Alain  Chaittfer  oppose  méchant  à  heureux  : 

^  Âéotic  y  seras-ta  phis  meschant  de  ce  que  tn  cQÎderSB  y  estre  |)kM 
«  heureux,  »        -  (ÂLàiit  Châktxkr.  Cbrêct  ^.  394.) 

Greban  dit  qu'à  la  mort  de  Charles  YII  les  bergers  désolés 
se  rassemblaient  : 

«  Or  par  tn>upeiiux  s^asseroblèrent  ez  diamps, 

••  Criauts  :  Ha  Dieu,  que  ferons-nous,  mescliants?  » 

{Epitaphe  de  Ckariet  riL) 

Charles  Bouille,  de  Saint-Quentin  (i533)  :  «  Meschant  :  qna 
4  VtMcë  abtit«ttt^  Galli,  virum  interdum  inopem  ,  interdum 
«  iniquum ,  dolosum  et  infelicem  effantur.  »  {De  vftfà  vtdga" 
riutn  Ling.y  p.  i5.)  Mais  il  D*est  pas  si  exact  quand  il  dérive 
méchant  du  grec  fxri/avi^ ,  parce  que  les  artisans  voués  aux  arts 
mécanfqnei  sont  d'ordinaire  pauvres ,  et  de  pauvres  devien- 
tieiit  méchants.  C'est  de  l'étymologie  à  la  façon  de  Ménage. 

Meschance  a  été  la  forme  primitive  de  méchanceté, 

«  Tu  es  le  vray  Dieu,  qui  meschance 

«  FTaymes  point ,  ni  malignité.  »  (Marot,  Psaume  5.) 

Ainsi  un  méchant  goût,  une  méchante  àanse ,  c'est  un  goût , 
kine  danse  qui  ne  réussissent  point,  qui  ont  la  chance  contraire. 

«  Voiilà,  dit  Xanthus ,  la  pâtisserie  la  plus  méchante  que  j'aie  jamais 
•  mangée.  Il  faut  brûler  l'ouvrière,  car  elle  ne  fera  de  sa  vie  rien  qui  vaille.» 

(La  FoHTAiNi.  Fie  dtÉsope.) 

HÉDIBE  SUR  QUELQUUXï : 

Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 

Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  a  mèàhrt.  \Ti&t,  I.  x.) 

•it)n  médit  de  quelqu'un ,  et  non  sur  quelqu'un.  C'^t  une  lé- 
gère faute ,  que  l^Miére  eût  évitée  en  mettant  : 

«  Des  autres  sont  t«Mijours  les  premiers  à  médire.  »     (M.  Aoobr.) 

Le  vers  de  Molière  est  le  phis  naturel  du  monde  :  celui  qu'on 
propose  f»eur  le  remplacer  o(&e  une  invei-sien  tout  à  fait  forcée, 
et  qui  trahirait  la  géae  du  fioëte.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas 
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médire  sur  comme  médire  de ,  puisque  »  dans  cette  dernière 
forme ,  de  est  le  latin  de ,  qui  signifie  sur  ?  On  dit  bien  malé- 
dlêthn  sur  lui! 

Molière ,  en  construisant  le  verbe  comme  substantif,  n*a 
point  ici  commis  de  faute,  même  légère  ;  et  c'en  est  toujours 
nœ  d*étre  guindé,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 

MÊLER  pour  «e  mêler  : 

Faut-il  le  demander,  et  me  voit-on  méUr  de  rien  dont  je  ne  vienne  à 
bout?  (f^p.  n.  6.) 

Molière,  par  égard  pour  Teuphonie,  a  fait  servir  un  seul  me 
pour  les  deux  verbes  voir  et  mêler, 

(Sur  la  suppression  du  pronom  des  verbes  réfléchis,  voyez 

au  mot  AEAÉTER.) 

MÊME^  poar  le  même  : 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort,  (Jmph,  n.  a.) 

Tout  autre  n*eùt  pas  fait  même  chose  k  ma  place  ?  (P^,  am,  Vf,  a.) 

—  MÊME ,  précédant  son  substantif  comme  en  es- 
pagnol: 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté!  {Sgan,  i6.) 

Seigneur,  de  vos  soupçons  Tinjuste  violence 

A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense.        (/).  Garcie.  IV.  lo.) 
«  Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  verlu.  . .  ?  »  (Goav.  Le  Gd.) 

L'italien  a  la  même  construction  :  l'istessa  innocenza  e  Vis- 
fessa  bonta. 

—  LE  MEME  DE,  Ic  même  que  : 

Je  ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  (D,Jumi,y,  x.) 

Je  ne  suis  plus  le  don  Juan  d*hier  au  soir  : 

«  Le  curé  donc  qui  sVstoit  logé  dans  la  mesme  hostelterie  de  nos  comé- 
•  dieus. . .»  (ScARjiozv.  Rom,  corn,  i^  p.  ch.  14.) 

De  pour  que ,  dans  cette  locution,  est  un  hispanisme. 

(De  MiME  pour  pareil,  voyez  de  même,) 
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HÉNAGE  ;  vivre  de  ménage  : 

Qui  me  vend  pièce  a  pièce  tout  ce  qui  est  dans  le  logis!  —  C*est  vivre 
ie  méruige,  {Méd.  m,  lui,  I.  i .  ) 

La  plaisanterie  repose  sur  la  double  acception  du  mot  de  : 
rivre  avec  ménage,  épargne;  et  vivre  aux  dépens  y  au  moyen 
de  son  ménage  ,  de  son  mobilier. 

MENER ,  pour  amener  : 

Je  sais  ce  qui  vous  mène.  (JRc.  desfem,  V.  7.) 

MENTIS  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Mais ,  à  n'en  point  mentir,  il  seroit  des  moments 

Où  je  pourrais  entrer  en  d*autres  seutiments.         (/>.  Garde,  J.  5.) 

Et ,  pour  nV/i  point  mentir^  n'ètes-vous  pas  méchante 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante?  (Tart,  II.  4.) 

Selon  M.  Auger,  on  ne  dit  point  mentir  d'une  chose.  Pour- 
ipioi  pas?  on  dit  bien  se  taire  de  quelque  chose, 
(Yoyez  de  dans  touà  les  sens  du  latin  de,) 

MÉPRIS  avec  un  nom  de  nombre ,  cooime  d'une  chose 
qni  se  compte  : 

J'ai  souffert  "SOUS  leur  joug  cent  mépris  différents.    (Fem,  sav,  I.  a.) 

Sur  le  radical  mes ,  voyez  à  MécHAirr. 

MERCI  DE  MA  VIE  : 

Hé!  merci  de  ma  vie,  il  en  iroit  bien  mieux 

Si  tout  se  gouvemoil  par  ses  ordres  pieux.  (Tart,  1. 1.) 

Trévoux  dit  que  c*est  une  espèce  de  jurement  employé  par 
les  fenunes  du  peuple. 

Merci  signifie  §^dce ,  miséricorde.  Merci  de  ma  vie  est  Top- 
posé  de  mort  de  ma  vie.  C'est  Timprécation  heureuse  substituée 
à  rimprécation  funeste ,  comme  Dieu  me  saupe!  au  lieu  de 
Dieu  me  damne! 

L'espagnol  et  Fitalien  ont  la  même  formule. 

ME  SEMBLE ,  ce  me  semble  : 

Noos  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  Tun  i  Tantre,  me  semble.  (Ec.  desfem,  l,  6.) 

16 
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MESSIEURS  vos  parshts,  api^iqaé  aux  père  et  mère: 

Je  Toof  resptcte  trop,  tous  et  messieurs  yos  parents,  poor  être  aoMMiRiu  ^ 

Jji  bizarrerie  de  cette  expression  disparaîti  ai  l'on  réfléchit  ,3 
que  messieurs  signifie  exactement  mes  seigneun.  Voa  parents ,  ,^ 
votre  père  et  votre  mère ,  qui  sont  mes  seigneurs. 

MÉTAPHORES  vicieuses  j  incohérentes  j  hàiordées:     -=; 

Les  exemples  n*en  sont  pas  rares  dans  Molière,  à  cause  de  —  i^ 
la  rapidité  avec  laquelle  il  était  souvent  obligé  d'écrire. 

—  BOUCHE  : 

Dans  ma  Bouche ,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

Crut  rencontrer  Lucile  k  ses  vœux  favorable.        {^^-  afii.II.  i.^  ...  .) 

Ascagne  veut  dire  qu*à  la  faveur  de  la  nuit^  elle  se  fit  passer^  — r, 
auprès  de  Valère,  pour  Lucile.  Tout  le  respect  dû  à  Molière — c 
ne  saurait  empêcher  qu*on  ne  rie  de  cet  amant  qui  croit  ren—  ^^- 
contrer  Lucile,  la  nuit,  dans  la  bouche  d*Âscagne.  Molière  mu  ^  in 
doute  serait  le  premier  à  s'en  moquer. 

—  BXSSOBTS  : 

Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  pour  quelque  chose  : 

Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close , 

C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  verd.  {VEt.  UL  S^^^) 
On  concevrait  les  ressorts  de  la  porte ,  mais  la  porte  des  res^^  *^'- 
sorts  est  une  image  absolument  impossible  :  les  ressorts  n'oidz^»* 
point  de  porte. 

Ne  vous  y  fiez  pas  1  il  aura  des  ressorts 

Pour  donner  contre  vous  raison  i  ses  efforts.  {Tnrt.  V.  J*— ^  ^0 

On  ne  donne  pas  raison  avec  des  ressorts.  Molière  veut  diiee — ^' 
il  aura  des  artifices  >  des  i-essources. 

—  POIDS  : 

Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brille  t artifice  ; 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice.  {Mis»  Y.  r^*^   '*' 

Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 

Embarrasse  les  gens  dans  un  Olcheux  dédale.  {Tart^M.  r^^^^-^ 

Le  i)oids  d*une  cabale  paiait  une  figure  plus  acceptable  qc — ^'^ 
le  poids  d'une  grimace.  (Voyez  poids.) 
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—  IIOBUDS  : 

Je  Toudrois  de  bon  cœtir[<pi'<Hi  pdt  entre  vous  deux 

De  quelque  ombre  de  paix  raoeommoder  les  nœuds,    {Tart,  Y.  3.) 

Une  ombre  n'a  point  de  nœuds  ;  ainsi  on  ne  raccommode 
pas  les  nœuds  d'une  ombre. 

L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorre  des  nœuds 
Qui  deTÎendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

(D.  GareU.  1. 1.) 

Comment  des  nœuds  peuvent-Os  devenir  im  enfer? 

—  AUDIEHGE  : 

Et  je  Yois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison.  (/>.  Garde.  II.  t.) 

On  ne  peut  se  figurer  quelqu'un  avalant  par  l'oreille.  Les 
Latins  ,  plus  hardis  que  nous  dans  leurs  métaphores ,  disaient 
Inen  :  densum  humeris  bibit  aure  vulgus  (Horace.)  Cette  image 
en  français  paraîtrait  ridicule,  pour  être  trop  violente.  U  faut 
tenir  compte  de  T  usage. 

«-<  face: 

Et  je  me  ns  eontiainte  à  deneorer  d*aceord 

Que  Xair  dont  vous  viviez  vous  faiioit  un  peu  tort} 

Qn'il  prcooit  dans  le  Monde  une  méchante ^m.         (Mii*  Ut  5.) 

Lt  ûtce  d'un  air? 

-«  PBJETEB  LES  HABIS  ; 

A  «DUS  préur  Ut  msûm  ma  teadresse  cornant.  (MU.  17.  S.) 

On  ne  conçoit  pas  Inen  ce  que  c^est  que  les  mains  d'une  ten- 
dresse, ni  une  tendresse  qui  prête  les  mains.  Mais  ici  l'excuse 
de  Molière  peut  être  que  prêter  les  mains  est  une  locution  reçue 
(>our  dire  seconder  ^  et  qu'ainsi  le  sens  particulier  de  chaque 
mot  se  perd  dans  le  sens  général  de  l'expression. 

La  même  observation  se  reproduit  sur  ce  vers  : 

Poorm  que  votre  emur  veuille  dôWMt  Us  wtaitu 

Au  dessein  que  j*ai  iail  de  fiiir  tous  les  humains.  (àfis,  Y.  7.) 

Les  mains  d'un  cœur  sont  encore  plus  choquantes  que  les 
mains  d'une  tendresse. 

16. 
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—  bras]: 

Un  souru  chargé  de  douoeun 

Qui  tend  Us  bras  à  tout  k  mouds.  (PsyM.  L  u) 

•^  deuts  : 

Tout  cet  embarru  met  mon  esprit  sur  ies  dents,         {Jmpk,  L  s.) 
Il  est  superflu  de  remarquer  que  les  dents  d'un  eqprit ,  les 
bras  d'un  souris ,  sont  des  images  aussi  forcées  que  les  mains  . 
d*ime  tendresse  ou  d*un  cœur. 

Les   vers    soivants   présentent  une  suite  dl 
toat  à  fait  incohérentes.  Il  s'agit  des  ornements  gothi- 
ques: 

Cet  monstres  odieux  des  tièdes  ig;iioranti , 

Que  de  b  barbarie  ont  produits  les  torrents , 

Quand  leur  cours ,  inondant  presque  toute  la  terre, 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre.  (La  Gloire  du  Fol  de  Grdee,% 

Comment  les  torrents  de  la  barbarie  peuvent-ils 
des  monstres  odieux  dont  le  cours  inonde  la  terre?  Il 
avouer  que  La  Bruyère  n'avait  pas  tort  d'appliquer  à  ce  style  1 
nom  de  galimathias;  mais  il  avait  tort  d'appliquer  ce  jii(^niiiii—  ^^ 
au  style  de  Molière  «n  général. 

Peut-être  faut-il  lire ,  au  troisième  vers;  quand  son  cours  ^_     'i 

ce  serait  alors  le  cours  de  la  barbarie ,  et  non  le  cours  dta 2' 

monstres.  Le  passage,  après  cette  correction,  n'en  serait  guèic^  ^ 
moins  mauvais.  Il  est  bien  étonnant  que  Molière,  au  momenr^^c=U 
où  il  venait  de  donner  Tartufe  et  le  Misanàirope ,  pût  écrin^  J^ 
des  vers  comme  ceux-là  et  comme  les  suivants  : 

Louis,  le  grand  Louis,  dont  Tesprit  souverain 

Ne  dit  rien  au  hasard  et  voit  tout  d*un œil  sain, 

A  '^rsi  de  sa  bouche ,  à  ses  grâces  brillantes , 

De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes  f 

Et  Tou  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 

Fait  des  plus  beaux  travaux  Téloge  glorieux. 

Les  précieuses  et  l'abbé  Gotin  ont  dû  se  croire  vengés. 
(Voyez  d'autres  exemples  de  métaphores  vicieuses  aux  i 

AIOEEUR ,    CHAMP  ,    LANGUE  ,    PEINDRE   EN    ENNEMIS  ,  EESSORTS 
ROIDXR  ,  TRACEE  ,  TRAITS  ,  VERSER  ,  VISAGE  ,  etC.  ,  etC.) 
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METTRE ,    absolument ,  mettre  son   chapeau ,   se 
couvrir  : 

Mettons  donc  sans  façon.  {Ec.  des  fem,  m.  4.) 

Allons,  mettez.  —  Mon  Dieu ,  mettez,  —  Mettez^  vous  dis-je,  monsieur 

Jourdain  ;  tous  êtes  mon  ami.  {Bourg,  gent.  m.  4*) 

^  METTRE  DESSUS,  même  sens  : 

Mettez  donc  dessus ^  s^il  tous  plaiL  (Mar.for,  a.) 

Mettez  dessus  la  tète. 

—  SE  heitre,  se  yêtir: 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois ,  sans  me  flatter , 
Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer.  (Mis.  ni.  z.) 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en  personne  de  qualité  ! 

{B.  gent.  n.  9. 

—  METTRE  A. ...  9  appliquer  à  : 

Cest  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à  la  chambre,  et  elle  est 
loate  neuve  encore.  {Comtesse  d^Esc.  4.) 

—  METTRE  A  BAS  ,  métaphoriquement ,  renverser , 
terrasser: 

C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à  bas  votre  or- 
gueil. {Georges  D.  Ul.  8.) 

METTRE  A  BOUT  UNE  AME  : 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  dme  ?  {Amph.  II.  6.) 

—  METTRE  A  TOUTE  occAsion  ;  mettre  une  chose  à 
toate  occasion  ,  en  faire  abus ,  la  profaner  : 

Mais  l'ami  lié  demande  un  peu  plus  de  mystère. 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion.  {Mis.  I.  a.  ) 

—  METTRE  AU  GABIlf  ET  : 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet.  {Ibid.  l.  a.) 

On  a  beaucoup  disputé  sur  le  sens  de  cette  expression.  Les 
uns  veulent  que  ce  soit  :  bon  à  serrer,  loin  du  jour,  dans  les  ti- 
roirs d*un  cabinet  (sorte  de  meuble  alors  à  la  mode)  ;  les  autres 
prennent  le  mot  dans  un  sens  moins  délicat,  et  qui  s*est  attaché 
à  ce  vers ,  devenu  proverbe.  Je  crois  que  Molière  a  cherché 
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l'équivoque.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  grossièrelé  dv  aeoimd 
sens  est  indigène  d*Alceste  ;  Alceste  est  poussé  à  bout^  et  lui, 
qui  ne  s'est  pas  refusé  tout  à  Theure  une  mauvaise  pointe  sur  ^ 
la  ehuie  du  sonnet ,  ne  paraît  pas  homme  à  refuser  à  sa  colère  «^ 
on  mot  à  la  fois  dur  et  comique ,  bien  que  d'un  comique  tri*  ^.^ 
vial.  C'est  justement  cette  trivialité  qui  fait  rire,  par  le  «on-  «—« 
traste  avec  le  rang  et  les  manières  haÛtueDes  d'Aloesle. 

—  METTRE  AUX  TEux,  devant  les  yeox: 

Je  lui  mettois  aux  yeux  comme  dans  notre  temps 
Cette  soif  a  gité  de  fort  honnêtes  gens.  {Mis,  I.  a.]^  ^.) 

Me  mettre  am  yettz  que  le  sort  impUcable 

Auprès  d'elles  me  rend  trop  peo  considérable.    {M^etTt$,  II.  ir .) 

Tous  déniée  leur  mettre  un  bon  exemple  otut  fewx,     (IViff.  L  '  .) 

—  METTRE  BAS ,  quittCT,  déposer  : 

Qui  y  moi ,  monsieur  ?  —  Oui ,  tous.  Mettons  bat  toute  fânle. 

AttoBs  donc,  messienn,  mettez  bas  toute  rancune.    {Am.  métL  UL  i  :=^b.) 

—  METTRE  DAHS  UN  DISCOURS ,  DAHB  UN  PROPOS  : 
Si,  pour  les  sots  discours  où  tonpeut  être  mis, 

n  falloit  renoncer  k  ses  meilleurs  amis.  (Tart  h  ^^^^') 

Et  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos,  (Fem.  smv,  IV.*— —  ^) 

•^  METTRE  EN  ARRIERE ,  déposoT,  quitter  : 

De  grâce,  parle ,  et  mets  ces  mines  en  arrière.      (MéReerte,  L  3^^^*) 

-—  METTRE  EN  COMPROMIS  |  Compromettre: 

C'est  un  brave  homme  :  il  sait  que  les  coeurs  généreux 

Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux.  ÇD^»  am>  T.  ^T       ^'' 

•—  METTRE  EN  MAIN  y  confler  : 

Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bagne  à  la  mode 

Qu'après  vous  payerez ,  si  cela  l'aecommode,  {VMt.  L  ^^      ^' 

—  METTRE  EN  MAIN  QUELQU'UN  A  UN  AUTRE  : 

Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main. 

{Ec.desfim.y,'  *'^ 

Je  ne  ferai  que  remettre  Agnès  entre  vos  mains. 
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—  METTRE  PAR  ÉCRIT  : 

Une  autre  foisyV  mettrai  mes  raisomnements  par  écrit,  pour  disputer  arec 
PWM.  (  D.  Juan,  I.  a.) 

Brossette  rapporte  que  Eoileau  y  dans  Tépître  à  son  jardi- 
oier,  avait  mis  d*abord  : 

«  Biais  non;  tu  te  toa^riais  qu'au  Tilla^  on  Ta  dit 
«  Que  ton  maître  est  gagé  pour  mettre  par  écrit 
m  Les  faits  d'un  roi ,  etc.  » 

D  changea  le  second  vers  de  cette  façon  : 

«  Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit,  » 

Apparemment  gagé  lui  parut  manquer  de  dignité,  et  coucher 
9ar  écrit  lui  sembla  une  expression  rustique  d'un  effet  plus 
Ûquant  que  l'expression  ordinaire,  mettre  par  écrit, 

MEUBLE ,  comme  nous  disons  mo&îlter  : 

Vos  livres  étemels  ne  me  coutentent  pas; 

Et ,  bon  on  gros  Plotarque  à  mettre  mes  rabats. 

Tous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile.  (Wem,  $09*  II.  7.) 

MEUBLÉ  DE  saERGE  : 

Biais  nous  voulons  montrer 

Que  ile  science  aussi  les  femmes  sent  meublées,   {fem,  sap,  ni.  9.) 

MIEUX,  le  mieux: 

Nous  verrons  qui  tiendra  mieu*  parole  des  denz.  (Dép.  am,  VL  t.) 
Cest  par  là  qofl  son  fen  se  peut  mietus  ezpUqoar.  (D.  Garde,  1. 1 .) 
(Voyes  PLUS  pour  ie  plus.) 

—  DU  MIEUX  QUE  pouT  le  tnieux  que  : 

Voilà  une  personne qui  aura  soin  pour  moi  de  vous  traiter  du 

wmeux  qu^iX  lui  sera  possible.  {Pourc,  I.  10.) 

(Voyez  DE  exprimant  la  manière ,  la  cause.) 

MIGNON  DE  COUCHETTE  : 

Le  voilà  le  beau  fils,  le  mignon  de^coucbelte  I  {Sgan,  6.) 

MUAUBÉE.  (Voyez  fucpbmvjU.) 
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MILLE  GENS  : 

Moi  !  je  serois  cocu  ?  —  Vous  ToiU  bien  makde  ! 

JUille  gens  le  sont  bien ....  {£e.  desfem.Vf,  8.^  -«) 

(Voyez  GENS  avec  un  nom  de  nombre  déterminé,) 

MINE  ;  AVOIR  DE  LA  MINE  : 

Tm  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux.        {CEL 1. 6  ) 

—  AVOIR  LA  MINE  DE  (un  infinitif)  : 

Toi  bien  la  mine^  pour  moi,  de  payer  plus  cher  Yos  folies. 

{Seapin,l,  i — ^ 

—  FAIRE  LES  MINES  DE  SONGER  A  QUELQUE  CHOSE  : 

Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  Us  mines,  {Mis,  UL  7—  ^ 

Faire  mine  de,  c'est/aire  semblant  de.  Faire  mine  de  dési — 
rer,  faire  mine  de  songer  à  quelque  chose. 

Faire  la  mine,  c'est  bouder. 

Faire  des  mines,  c'est  minauder. 

On  dirait  donc  aujourd'hui ,  et  mieux,  je  crois  :  pour  pems 
que  vous  nous  fassiez  mine  d'y  songer. 

Il  est  vraisemblable  même  que  Molière,  en  altérant  l'expre»^ — 
sion  consaci*ée,  a  cédé  à  la  contrainte  du  vers. 

MINUTER,  projeter  tacitement ,  sournoisement: 

Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête.    (  Fâcheux,  I.  «r     --^ 

«  Minuter  secrètement  quelque  entreprise.  »  (Vaugblas.) 
Secrètement,  dans  cet  exemple ,  fait  pléonasme  : 
a  Ce  mai'chand  minute  sa  fuite,  s'apprête  à  faire  banqueroute  ^^^^' 
«  Ce  mécontent  minute  quelque  conspiration.  »  (Tuivoux.) 

MIRACLE  ;  jeune  miracle,  une  jeune  beauté  : 

Qui ,  dans  nos  soios  communs  pour  ce  Jeune  miracle. 

Aux  feux  de  son  rival  portera  plus  d^obstacle.  (VEi,  h  t^      ^^^ 

MITONNER  quelqu'un  : 

Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants , 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans. . . .' 

{Ec,  desfem,  IV.  *:    ^^ 

Métaphore  du  style  le  plus  familier.  Une  soupe  mitonntf^^ 
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est  une  soupe  que  Ton  a  longtemps  et  avec  patience  fait  bouillir 
à  petit  feu.  (Racine,  mitis?) 

MODÉRATIONS ,  aa  pluriel  : 

Et  vous  nous  faites  voir 
Dei  modérations' qu'on  ne  peut  concevoir.  (Fem,  sap,  I.  a.) 

MODESTE  ;  être  modeste  a  quelque  chose  ,  rela- 
tiTement  à  quelque  chose  : 

Jamais  on  ne  m*a  tu  triompher  de  ces  bruits  ; 

Tjr  suis  assez  modeste.  (Ee,  des  fem.  L  i.) 

MOI ,  substantif  : 

Un  moi  de  vos  ordres  jaloux , 
Que  TOUS  aTez  du  port  euToyé  Ters  Alcmène , 
Et  qui  de  tos  secrets  a  connoissaoce  pleine 

Comme  le  moi  qui  parle  à  tous.  {Amph,  H.  i.) 

—  Moi-KEME ,  OÙ  nous  dlrious  lui-même  : 

Oui ,  je  suis  don  Juan  moi-même.  (D,  Juan,  UL  5.) 

Cette  façon  de  dire  paraît  plus  raisonnable  que  rantre,  puis- 
que tout  y  est  à  la  première  personne,  au  lieu  d*accoupler  la 
première  à  la  troisième.  £n  effet,  je  suis  don  Juan  lui-même^ 
reviendrait  à  :  c*est  moi  qui  est  don  Juan  lui-même. 

Au  surplus,  Molière  s'est  aussi  exprimé  de  cette  dernière 
façon  : 

rTest-ce  pas  vous  qui  se  nomme  Sganarelle? 

—  En  ce  cas,  c^est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle.       (Méd.  m.  lui,  I.  6.) 

MOMON  ;  JOUER  un  momon  : 

Masques,  où  courez-Tous?  Le  pourroit-on  apprendre? 
Trufaldin,  ouTrez-leur  pour yoci«rr</i  momon.  {VEt.  III.  xi.) 

Trévoux,  et  d'après  lui  le  supplément  du  Dictionnaire  de 
l'Académie ,  définissent  le  momon  :'  «  Défi  d'un  coup  de  dez 
«  qu'on  fait  quand  on  est  en  masque.  »  Cette  définition  ne  s'ap- 
plique pas  au  passage  précédent  ni  au  suivant  : 

Est-ce  un  momon  que  tous  allez  porter?  (B.  gent,  V.  i.) 

Le  momon  pouvait  donc  être  joué  et  porté.  L'explication  de 

Borel  paraît  lever  toute  difficulté.  Le  momon ,  selon  lui,  était 

une  sorte  de  pelote  énorme  que  l'on  portait  dans  les  masca- 
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rades  notables ,  comme  si  c'eût  été  une  grosse  bourse  enflée 
contenant  des  enjeux. 

Périzonius  dérive  momon  du  grec  \M\k\m  ;  Ménage^  de  iifo- 
muss  le  bouffon  des  dieux  ;  Nicot,  de  mon  mon^  espèce  de  gro- 
mellement  que  font  entendre  les  masques ,  dit-il  ;  d'autres^  da 
sicilien  mûnw,  un  fou.  Personne  n'a  songé  à  l'allemand 
mumme^  un  masque  \  mummerej,  mascarade  ;  d'où  en  français 

MON  ESTIME,  aa  sens  passif  : 

Bt  qa*il  tât  mieux  valu  pour  moi,  pour  mm  estime , 

Suivre  les  mouTements  d'une  peur  légitime.  {D^,  arm  HL  3.) 

C'estnà-dire,  pour  l'estime  qu'on  fera  de  moi ,  dans  l'intérél 
de  ma  réputation.  Mon  estime  est  ici  comme  mon  honneur. 

MONSTBE  PLEIH  d'effroi.  (Voyes  flehi  n'Eipaoï.) 

MONTRE ,  substantif  féminin  au  sens  ^eonpoiitUm  : 

Consenre  à  nos  neveux  une  montré  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  sèle. 

(La  Gloire  ém  r«^«^GnCit^ 

Montré  s'employait  autrefois  au  sens  de  repue  :  la  montre 
des  soldau;  patterà  la  montre ,  c'est  poêier  à  la  renie: 
m  Ainsi  Richtrd  Jouit  de  ses  mours» 
«  Téeut  content,  et  fit  force  bons  toart^ 
«  Dont  celui-ci  peut  passer  à  la  montre,  • 

(La  Foirr.  Richard  MimUolo.) 

MONTRER  A  QDELQu'uif ,  absolument,  ponr  i4mner 
des  leçons: 

Outre  le  maitre  d'armes  qui  mê  montre^  j'ai  arrêté  encore  un  maitro  de 

philosophie.  (^.  gent.  I.  a.) 

Votre  nudtre  de  musique  est  allé  aux  champs,  et  voilà  une  persomie 

qu'il  envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer.  (Mal.  im,  IL  O 

«  Son  maitre  tous  les  jours  vient  pourtant  lui  montrer.  » 

(RxGiTÂaD.  Le  Distrait,) 
Bossuet  emploie  de  la  même  façon  enseigner,  comme  verbe 
actif;  enseigner  quelqu'un  : 

«  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne ,  et  eu  leur  donnant  et  an 
«  leur  ôtant  le  pouvoir.  »  (On  /un.  dUenr.  d'Jt,) 
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—  MONTRKR  DE  (un  iufmitif)  : 

Tous  baviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 

Le  côté  qu*à  sa  bouche  elle  aroit  so  porter.  {VEt,  IV.  5.) 

MOQUEB  ;  se  moqueh  de  (an  infinitif),  dans  le  sent 
de  ne  pas  Touloir,  se  mettre  peu  en  peine  de ,  non 
curare  de  : 

Jê  me  moqueroU  fort  de  prendre  un  tel  époui  I  (T^fi»  n.  a.) 

J«  veux  loi  donner  pour  époux  un  homme  aussi  riche  que  sa|t  \  «t  la 

coquine  me  dit  au  nez  quV/Ze  se  moque  de  le  prendre,  (VAv,  I.  7.) 

C'est-à-dire  y  non  pas  qu'elle  est  indifférente  à  le  prendre  ou 

non ,  mais  qu'elle  se  moque  de  la  volonté  de  son  père  de  le  lui 

foire  prendre. 

On^it  leur  rendre  justice  (à  certains  maris),  et  Ton  te  moque  fort  de  les 
considérer  mi  delà  de  ce  qu'ils  méritent  (G,  D,  lU,  5.) 

Qoand  l'amour  à  tos  yeax  offre  un  choix  agréable» 

Jeunes  beautés,  laissez-vous  enflammer: 
Moquet^ous  d  affecter  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  dit  qu*il  est  beau  de  ^vnua, 

(Pr<d.delapr,dZlide.i.) 

Cest  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes  comme  tooi  se  moquent 
Jtétre  obéissantes  et  soumises  aux  volontés  de  leur  père.     {Mal,  im,  n.  7.) 

HOBGEÀU  DE  JUDICIAIRE.  (Voyez  judiciaibe.) 

MORGUEB  QUELQu'uiv ,  le  braver  insolemment  : 

Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs,        {Fâcheuse,  l,  i.) 

« tous  ces  vaillants ,  de  lenr  valeur  guerrière  > 

•  Morguent  la  destinée  et  goonnandent  la  mort.  » 

(Riovixa.  Sat  VL) 

MOUCHE  ;  là  mouche  moitte  ▲  la.  tâte  : 

Àhl  que  vous  êtes  prompte  1 
La  mouche  tout  à  coup  à  la  tête  vous  monte,  {VKt,  L  10.) 

C'est  une  autre  forme  de  la  locution  proverbiale,  prendre  la 
mouche.  On  dit  en  italien,  la  mosca  vi  salta  al  naso, 

MOUCHER  DU  PIED  (se)  : 

Doaxirx. 
Certes,  monsieur  Tartufe,  à  bien  prendre  la  choie, 
N*est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied l 

{Ttart  n.  3.) 
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Se  moucher  avec  le  pied  était  un  tour  d*agflité  des  saltim- 
banques. De  là  cette  expression  ironiquement  familière  en  par^ 
lant  d'un  homme  grave  et  considérable  :  Il  ne  se  mouche  pat 
du  pied!  ou,  comme  dit  Mascarille  :  D  tient  son  quantnà-moi  ! 

MOUSTACHE;  sur  la  moustache,  à  la  barbe  : 

Afin  qo*an  jeune  fou  dont  elle  s'amoarache 

Me  la  vienne  enkfer  jusque  lur  la  moustache.  (Ec,  des/em,  IV:  z«) 

MOUVEMENT  ;  de  soh  mouvement,  praprio  motu  : 

S'il  s'attache i  me  tout»  et  me  veut  qudque  bien, 

Cest  de  son  mouvement;  je  ne  Ty  force  en  rien.  (MéCcerte^  IL  4.) 

MYSTÈRE  ;  faire  grand  mystère  ,  c'est-à-dire , 
grand  embarras  de  quelque  chose  : 

Do  nom  de  phOosoplie  ettefait  grand  mystère. 

Maïs  eUen'en  est  pas  ponr  oda  moins  colère.         (F€Ni.Mr.IL8.) 

NE ,  iupprimi;  dans  une  formnle  interrogative  : 

De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  ai-je  pas  réussi  ?  (L'Et.  TV,  S.) 

Mais  suis-je  pas  bien  fiit  de  vouloir  raisonoer. . . .  (Sgam,  x.) 

Les  querelles ,  procès,  laim ,  soif  et  maladie, 
TrouNent4is  pas  asseï  le  repoe  de  la  vie  ?  (  IM.  17  j 

Et  tu  trembles  de  peur  qi^on  féu  ton  galant.  (  Ihid,  9i«.) 

D'u-iu  pas  qu'on  l'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère?    {Ec.  des  mar,  II.  z.) 

Valère  est-H  pas  Totre  nom  ?  (  Ibîd,  II.  3.) 

L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits?  (Ec,  des/em,  UL  4.) 

Trouvez'W>us  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 

A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage?  {IbUL) 

Pour  dresser  un  contrat  m^a^i-on  pas  fait  Tenir?        (  Ibid,  IV.  a.) 

M'êtes'vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maitre?        {Ilnd,  IV.  3.) 

Tai-je  pas  là-dessus  onrert  cent  fois  mon  cœur  ? 

Et  sàU'tu  pas  pour  lui  jasqu'où  Ta  mon  ardeur  ?         (  Tort,  II.  3.) 

Pouvet^HHis  pas  j  suppléer  de  Totre  esprit?  (Impromptu,  z.) 

Il  aura  un  pied  de  nez  aTec  sa  jalousie,  est-ce  pas  ?  (G,  D.  1.  a.) 

PourroiS'je  point  m'éclaircir  doucement  s'il  j  est  encore?     (Ibid.  II.  8.) 

Est-ce  pas  tous,  Clitandre?  (Ibid.  IIL  9.) 

—  Après  à  moins  que  : 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  Totre  foi , 

A  moins  que  la  maîtresse  en  fuue  autant  de  moL    (Dép.  am.  I.  z.) 
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A  moins  que  Yalère  se  pende , 
Bagatelle;  son  cœur  ne  s'assurera  point  (D^/^.  am,  I.  a.) 

A  moins  que  le  âé  fasse  un  grand  miracle  en  tous.    (IM,  IL  a.) 

Et  moi ,  je  ne  puis  Tivre  à  moins  que  vos  bontés 

Accordent  un  pardon  à  mes  témérités.  (D,  Garde,  U.  6.) 

On  ne  saurait  dire  que,  dans  ce  dernier  exemple,  Molière  ait 
cédé  aux  besoins  de  la  mesure  ,  car  il  ne  lui  en  coûtait  rien  de 
mettre  :  N'accordent  un  pardon. 

Et  moi ,  je  ne  puis  vivre  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable.  {Amph,  U.  6.) 

Et  Ton  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 
L^  moins  que  ton  se  jette  à  la  tèle  des  hommes.         {Psyché,  L  i.) 

tte .  suppression  avait  eu  quelque  importance  dans  la 
ne  du  langage  du  temps ,  il  eût  été  facile  à  Molière  de 

A  moins  qu'on  ne  se  jette  à  la  tète  des  hommes. 

J%  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  fy  fusse  moi-même ,  de  peur 
^feigne  fourberie.  (Pourc,  I.  6.) 

—  Après  AVAirr  que: 

Avant  que  vous  parliez ,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez ,  seigneur,  m'écouter  un  moment. 

(D,  Gareie.  V.  5.) 
^  Allons,  courons  avant  que  d'avec  eux  il  sorte,  (Amph,  III.  5.) 

I    «  Avtuu  qu'on  t ouvrît  (la  cédule),  les  amis  du  prince  soutinrent  que,  etc.  » 
=  (La  FoHTAiiTB.  f^i>  it Esope.) 

^     m  Toutes  vos  fables  pouvoient  vous  servir  avant  qu'on  sût  vos  prin- 
Ip  opes.  »  (Pascal.  i5«  Prov,) 

—  Après  AVOIE  PEUE  QUE  : 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeox  resserrent  votre  chaîne. 

{Dép.  am,  Vf,  a.) 

—  D'abord  exprimé ,  pais  sopprimé  après  atoib  peur 
^{Ue: 

fai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son  voyage  en  cette 
-ville  produise  peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne  bouger 
^  là.  (^.  /««t.  1. 1.) 


—  3S4  — 

— -  Après  GRAUTDAE  QTO  : 

Mtiiy  héks!  je  crains  hkn  quêfypcrJê  mei  nim. 

Je  çramdrois  que  peiit*llra 
h,  quekjoes  yeux  suspecti  tu  mefissêt  oonnoître»  {fitkÊmM.  IIL  i.* 

Oui,  mais  qui  rit  d*aatnii 

DottarwwAvfulMiitMirMfWMMideld.  {Ecéêifim,  L  i. 
rfiwfrf  y  ém  chotw  ai  généfiIgMeat  àéÊBi^émfiu§mi  qmlq— 
I  daDs  les  espriu  ?  (An^  ilt  : 

—  Après  EKPJBGHSft  Q€i: 

li  aon  cœur  m'est  volé  par  ci  Uôndi»  fiuMito, 

Xempéeherai  du  moins  f  «  on  s'ea^ifan  du  resta*  (£^  desfim,  lY.  7        *3 
Molière  l'a  exprimé  âilleurt  : 

CSda  n'emféchera  pas  que  je  ne  conseire  pour  tous  ces  sentiments  ^^s^^k^^ 
tioM.....  {PourcUL^-^  0 

Mais  il  Ta  encore  supprimé  dans  ce  passage  : 
Le  choix  qui  m*est  offert  s*oppose  à  votre  attente, 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  eontntc: 

{ÊÊMUeM^VS^  ^y 
Je  crms  qu*ici  Molière  a  cédé  à  la  contrainle  ide  la  i 
Pascal  exprime  ne  : 

m  M.  le  premier  président  a  apporté  un  ordre  pour  empêcher  qme  < 
«  tains  greffiers  ne  prissent  de  l'argent  pour  cette  préférence.  »  (t8«  i 

Au  surplus  f  il  est  vraisemblable  que  Molière  n'attachait  ai^^ — ' 
cune  importance  à  exprimer  ou  retrancher  le  ne;  son  habituc:^-^ 
pariât  avpir  été  pour  la  suppression.  Pascal,  au  contraire,  i^^  ^^ 
pour  l'expression. 

«^  Après  DS  PEUR  que: 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle.  (L'Mt  L  ^^^  '^^ 

De  peur  qi^eUe  revOu^  fermons  à  clef  la  porte,  {fic.des  mar,  m.  ^^  '^  ^ 
Ailleurs  Molière  Ta  exprimé  : 

Ah!  Mjrrtlly  levez-Tous,  de  peur  qu'on  ne  vous  Yoie. 

{Mélioertc.  IL  3^  ^^ 

•~  Après  DETAifT  oa  AVAHT  que: 

Devant  que  les  chandelles  soient  allumées.  {Préc,  rid»  t^^  ^^ 

—  Après  GARDER  QUE  : 

Cardons  bien  que  par  nulle  autre  Toie  elle  en  apprenne  jaBsis  rien. 

(4m»  magm,  t^-*^ 


—  Après  umn  Qvt,  précédé  d*tiiie  nation  : 

3%  tu  crois  pas  qu*oii  poilM  mieux  danser  qu'Us  dansent, 

(Jm,  màgn)  IL  x.) 
Chacun  demetn^a  d*accord  qu*oa  ne  pouvoit  pas  mieux  jouer  gu^U/it. 

(Crit,  de  fEc.  des  fan,  6.) 

—  NE ,  exprimé  ;  après  he  douter  poiht  que  : 

Oui  f  Je  ne  doute  point  que  l'hjmen  ne  vous  plaise. 

{Ec.  des  fem,  II.  7,) 

Je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères.         {Scapin,  1. 3.) 

B06SUXT  a  dit  : 

«  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter  que  Ninus  ne  se  soit  attaché  à 
«  l'Orient.  »  (Hist,  Un,  IIP  p.  S  4.) 

Ici  pourtant  Texpression  est  difTérente  de  celle  de  Molière  y 
en  ce  que  le  premier  ne  s'attache ,  non  pas  au  verbe  douter, 
mais  au  verbe  croire.  Il  paraît  que  le  xvii*  siècle  tenait  pour 
règle  invariable  d'exprimer  ne  après  douter  que ,  quel  que  fût 
bailleurs  le  sens  de  la  phrase ,  affirmatif  ou  négatif.  Ninus 
l'était  attaché  à  TOrient ,  je  ne  croîs  pas  qu'on  en  puisse  dou- 
ter; c'est  ce  que  veut  dire  Bossuet,  et  il  met  deux  négations. 
D  me  semble  que  dans  cet  exemple  la  seconde  est  de  trop  , 
mais  on  observait  encore  certaines  lois  de  symétrie  ,  tradition 
de  la  vieille  langue,  qu'aujourd'hui  nous  qualifions  pléo- 
nasmes. 

(Voyez  plus  bas  hs  répété  par  pléonasme.) 

—  Après  IL  lf£  TAEDE  QUE  .' 

//  me  tarde  que  je  ne  goûte  le  plaisir  d«  la  foir.  {JReiUetL  to.) 

—  Après  PAENDRE  GARDE  QUE.  ...  :        * 

On  m*a  chargé  de  prendre  garde  que  personne  ne  me  vit.    {G.  D,  I.  a.) 

—  Après  NE  TERiK  qu'a  : 

Il  ne  tiendra  quk  elle  que  nous  ne  soyons  mariés  ensemble.  (G.D.I.a.) 

—  Après  METTRE  EN  DOUTE  QUE  : 

n  n*y  aura  personne  qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soît  vous  qni  m'aurez 
tnée.  (G.  D,  m,  8.) 

—  5E ,  répété  par  pléonoêtne  : 

J%  ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  qui  ont  cmi- 


\ 
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damné  la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  h*j  en  ait  euL 
quelques-uns  qui  l*ont  traitée  un  peu  plus  doucement.    (Pré/,  de  Tartufe,y 

Je  ne  doute  point,  sire,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma  comédie  ji^ 
remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Yotre  Majesté ,  et  ne  jettent  danas. 
leur  parti. ...  (  a"*  Placet  au  BoL^^ 

On  pourrait  supprimer  chacjue  fois  le  second  ne;  la  phna^ss^ 
n'en  serait  pas  moins  claire ,  ni  l'expression  moins  complète  ^^ 
mais  je  crois  que  le  génie  de  la  langue  française  préfère  cette-        ^. 
répétition  ,  qui  a  une  foule  d'analogues  :  c'est  à  vous  à  parler         ^ 

c'est  à  vous  à  qui  je  m'adresse  y  —  c'est  de  vous  dont  j^^^^ 

m'occupe.  —C'est  là  où  vous  verrez  la  bénignité  de  nos  pèreSi._  ^^ 

i— 5£,  ni  : 

Un  mari  qui  n*ait  pas  d'autre  livre  que  moi , 

Qui  ne  sache  j4  ne  /?,  n'en  déplaise  à  madame.      {Fem,  taw,  Y.  3       '^ 

C'est  un  archaïsme.  Thomas  Diafoirus  s'en  sert  également  = 

«  Ne  plus  ne  moins  que  la  fleur  que  les  anciens  nommoient  hC     -  — 

«  liotrope. . .»  (Mal,  im,  II.  6.)  Cette  forme,  jadis  seule  en  usag« ^^ 

était  commode  pour  l'élision  : 

«  One  n'avoit  tu  ,  n^  lu ,  nota  conter. ...» 

(La  Foirr.  Le  Diable  de  Papefi^^^^^ 

On  disait  de  même  se  pour  si  :  se  non ,  sinon.  Malgré  d« — ^-^ 
réclamations  réitérées,  certains  éditeurs  de  textes  du  moye^^  "^^^ 
âge  impriment  encore  avec  un  accent  aigu  né,  se  y  gué^  ce^^     ^ 

pour  ne  y  se,  que  y  ce;  l'élision  même  de  cet  e  n'a  pu  leur  pcL^ '' 

suader  qu'il  n'y  faut  point  mettre  d'accent.  C'est  une  ob 
nation  bien  étrange  ! 

NÉCESSITANT,  nécessiteux: 

Aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les  muses  i 
cessitantes,  {Am,  magn,  I. 

NÉGATION;  deux  ihegatioi^s  redoublées.  (Voy.  à^^*-^ 
fin  de  l'article  PAS.) 

NEIGE;  DE  NEIGE ,  expression  de  mépris: 

liens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façons,  voilà 

Ton  beau  galant  de  neige  avec  ta  nonpareille.        {Dép,  am,  lY.  ^^  "^ 

Cette  expression  rappelle  \e  Jloccifacere  eljloccipenderc  d«^c:^^ 
Latins. 
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•  Ah  le  beaa  médecin  de  neige  «Tec  ses  remèdes  1  » 

(Dbstouches.  Le  Tambour  nocturne.) 

NE  M'EN  PARLEZ  POINT,  incidemment ,  dans  un 
wga%  affirmatif  et  laudatif  : 

n  j  ■  plaisir,  ne  m'en  parlez  point ,  k  travailler  pour  des  personnes  qui 
KMC&t  capables  de  sentir  les  délicatesses  de  Tart.  (B,  gent,  I.  i .) 

N'EN  EST-CE  PAS  FAIT? 

Noos  rompons?  —  Oui,  vraiment!  Quoi?  n'en  est-ce  pas /ait ? 

(Dép,  am.  IV.  3.) 

En,  figure  ici  au  même  titre  que  dans  c'en  est /ait;  c'est  fait 
ie  moij  de  cela. 

NE  PERDRE  QUE  L'ATTENTE  de  quelque  chose  : 

Tu  n^en  perds  que  t attente ,  et  je  te  le  promets.  {Dép.  am.  III.  lo.) 
On  dit  dans  le  même  sens,  et  avec  des  termes  contraires  :  Tu 
n'y  perdras  rien  pour  attendre. 

NE  QUE,  faisant  pléonasme  avec  seulement  (Vay,  seul.) 
NET ,  adverbialement  : 

Madame,  voulez -tous  que  je  vous  parle  net? 

De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait.  (Mis.  II.  i.) 

(Voyez  PREXiER  que  ,   FEBME  ,  FBAirC.) 

—  HET ,  adjectif,  au  sens  moral  :  loyal ,  sans  détour  ; 
MME  fraughe  et  nffrrE  : 

Et  j*avouerai  tout  haut ,  d'une  âme  franche  et  nette 

{Fem,  iù9.  L  I.) 

NEZ  ;  DONNER  PAR  LE  NEZ ,  RU  figuré  : 

Ils  nous  donnent  encore ,  avec  leurs  lois  sévères , 

De  cent  sots  contes  par  le  nez,  (Amph,  II.  3.) 

Par  est  ici  abrégé  de  parmi;  parmi  le  nez,  au  milieu  du 
TÎsage. 

—  G*EST  POUR  TON  NEZ ,  ironiquement  : 

C'est  pour  ton  nez ,  vraiment  !  cela  ce  fait  ainsi.  (Amph,  II.  7 .) 

«  Mais  c'est  pour  leur  heau  nez  !  le  puits  n*est  pas  commun  ; 
«  Et  si  j'en  avois  cent,  ils  n'en  auroient  pas  un.  » 

(RjBOvna.  Macettt) 

«7 
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NI ,  exprimé  seokmMit  aa  damier  tonne  de  Ténu- 
Béraiion: 

Il  ne  faut  écritoire,  eDcre,  papitr,  idpàiÊêêt*  {Mê,dêê/km»  IIL  «•> 

— <  Exprimé  devant  chaque  terme  : 

Elle  n'a  ni  parents,  m  fttipport,  ni  richesse.  (AcdL  Itt.  5,^^ 

~  NI,  répété  après  la  négation  t 

Gait  n*9it  /ttu  capable,  id  de  coataimare  mon  eiprilf  ni (TéiMPtaler  mo  --v^ck 
laie.  (D.  Juan.  T.  a  _  -J 

**-*  m,  supprimé,  (Voyw  L'im m  i*AtiiniB.) 
NIER ,  dénier,  refuser  : 

Et  je  n*ai  pu  nier  au  destin  qui  le  tue 

Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue.   (D.  Gardé,  ni.  s^^  .^"^ 

Et  tâcher,  par  des  soins  d*ane  très-longue  suite , 

D'obtenir  ce  qu*on  nie  à  leur  peu  de  mérite.  {Mis,  UL  ^^  «.J 

Imitant  en  TÎgueur  les  gestes  des  muets, 
Qui  tenleot  réparer  la  Toix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier^  ainsi  qu*à  la  peinture. 

(La  GloiH  du  l^at-éé-êtéUr^  ^1 

Nous  n'employons  plus  que  le  composé  dénier,  et  é&core      ^^ 
devient  rare  : 

«  Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie, 

«  Sacrifiei  Iphigénie.  •  iJÊLkaxm,iphigl,  .^  ^^ 

NOIRCIR  quelqu'un  envers  im  AumE.fVojrez  timti^  ^  3 
NOMBRE  ;  quelque  nombre  de  ,  pour  quelques  : 

Je  veux  jouir ,  s'il  vous  plaît ,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours  ^iT^"^  -* 
m'offre  la  jeuuesse.  (G,  D,  U,  é.^  "^^ 

NOMPAREIL: 

J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ai'deurs  nompareilles,        (D,  Juan,  IT.  C--^  '  ^ 
«  Colette  entra  dans  des  peurs  nompareilles,  » 

(La  Fost.  Le  Bercem^  ^   ^ 
Boileau  s*est  moqué  de  cette  expression,  déjà  surannée ci^^ 
son  temps ,  aujourd'hui  tout  à  fait  hors  d'usage  : 
«  Si  je  voulois  vanter  un  objet  nompared^ 
«  Je  mettrais  à  l'instant  :  Plus  beau  que  le  soleil.  »  {Sot,  IW  "  f 
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KON  CONTENT,  employé  comme  adverbe  : 

Et  y  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fait, 

n  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable.      *        (âfU,  Y.  t.) 

Non  content  ne  se  rapporte  à  personne ,  comme  s'il  y  avait, 
par  exemple  y  nonobstant,,. 

Et,  nonobstant  encor  le  tort  que  Ton  me  fait, 
Il  court .... 

NOUS  f  indéterminé  f  oonstroit  avec  on  : 

Au  moins ,  en  pareil  cas ,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu^on  n*a  point  d^avantage  sur  nous,  {Dép,  am,  II.  4.) 
Et  quVn  s'aille  former  un  monstre  plein  d^efifroi 
De  l'affiront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  ? 

(ficJèsfém.iy.S,) 
(Voyez  vous.) 

NOUVEAUTÉS,  nouvelles! 

ié  dettèurê  itnmobîle  à  tant  de  HouPeâUtés.  (l'Mt.  V.  i5.) 

ÉtelgnMT,  ces  nouptautéi  otit  droit  ée  me  confbndfe.   {D,  Garde.) 

NOUVEAUX  YEUX:  JETER  de  nouveaux  yeux  sue..., 
cle  nonveanx  regards  : 

Et  mon  esprit ,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, , .  (Pr.  ttEl,  1. 1.) 

Un  Hpt^  qtii  jette  ëe  nouveaux  yeux,  est  appM^mttient  Une 
de  ces  expressions  qui  semblaient  du  jargou  à  la  Bruyère. 

KUAtiE  DE  GOUl^  DE  BATONS  : 

Je  vois  se  former  de  loin  un  nuage  de  coups  de  hàioh  qui  crèvera  sur 
■Mf  épaules.  (Scapin^  I.  z^} 

OiJÈt  par  excellence ,  objet  aimé  : 

LA   MOVTÂOHl. 

Si  ce  parfait  amour  que  vous  prouvez  si  bien 

Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien.      {Fâchcum,  L  z.) 

Mon  objet,  son  objet,  votre  objet,  est  une  expression  à  Tu- 
ligé  àxk  peuple  ,  èôttitne  mon  épbu±,  tnoh  épotuë,  pour  mon 
mari,  ma  femme.  Le  ridicule  s*y  est  attaché  à  cause  de  l'erit^ 
(Alâê.  Aussi  est-ùe  un  valet  à  c^ui  Molière  pfête  ôette  façon  de 
{Murler ,  Éliante  ne  s'exprime  point  comme  la  Montagne  :  etie 
HSl^  tobjet  aimé: 

17. 
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Et  dans  VoBjet  aimé  tout  lui  paroit  ainiable.  (Mît,  XL  S.) 

Le  génie  ob^rvateur  de  Molière  recueille  jusqu'aux  nuances 
de  vérité  les  plus  fines  et  les  plus  fugitives.  On  ne  le  surprend 
jamais  en  défaut. 

OBLIGER  ,  absoloment ,  dans  le  sens  do  latin  obli- 
gare,  lier: 

Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  tous  obliger; 

Tous  avez  voulu  rompre  :  il  n*y  faut  plus  songer.  (D^,  on.  IV.  3.) 

—  OBLIGER  A  ,  forcer  à  : 

Je  me  retire  pour  ne  me  voir  point  ohVgée  à  recevoir  ses  compliments. 

(G.D.n.  II.) 

«  Quoique  personne  n*ignore  les  grandes  qualités  d*une  reine  dont  This- 

•  toire  a  rempli  Tunivers,  je  me  sens  obligé  d^al>ord  à  les  rappeler  à  votre 

«  mémoire.  »  (Bossuet.  Or,  fun,  tTHenr,  ttAngl^ 

m  Mais  je  suis  obligé  à  me  contraindre.  »  (Pasgai^  8«  Proç.) 

m  Cest  pourquoi  on  n*est  pas  obligé  à  s'en  confesser.  »     (lo.  lo*  Prop.) 

Pascal,  bien  qu'il  paraisse  préférer  obliger  à,  emploie  aussi 

obliger  de  : 

•  Les  confesseurs  n'auront  plus  le  pouvoir  de  se  rendre  juges  de  la  dis- 
«  position  de  leurs  pénitents,  puisqu'ils  sont  obligés  <^  les  en  croire  sur 
«  leur  parole.  »  (io«  Pro9,) 

Au  XVII*  siècle,  obliger  de  pai*aît  avoir  été  réservé  pour  si- 
gnifier rendre  le  service  de  : 

m  Obligez-moi  de  n'en  rien  dire.»      (La  Forr.  Fables,  lïL  6.) 

C'est-à-dire,  rendez-moi  le  service  de  n'en  rien  dire  ;  faites 
que  je  vous  aie  cette  obligation. 

«  Il  y  a  des  âmes  basses  qui  se  tiennent  obligées  de  tout^  et  il  y  a.  des 
«  âmes  vaines  qui  ne  se  tiennent  obligées  de  rien,  »      (Saiht-Éveemoho.) 

«  L'abbesse  lui  fit  réponse  qu'elle  et  ses  filles  se  sentoient  infiniment o^'- 
m  gées  de  ses  bontés,  »  (Pateu.) 

.  Obligées  par  ses  bontés. 

—  s*oBLiG£R  DE»  s'obliger  à...,  prendre  rengagement 
de*  . . 

Un  fort  honnête  médecin veut  s'obliger  de  me  faire  vivre  encore 

trente  auuées.  (3*  Placet  au  Roi.) 

Je  ne  lui  demandois  pas  tant,  et  je  serois  satisfait  de  lui ,  pourvu  qu'il 
iobligedt  de  ne  me  point  tuer.  (  Ikid.) 
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— <  s'obliger  que  y  pour  àce  quê: 

n  s* obligera ,  si  tous  voulez ,  ^ue  sod  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit 
mois.  (L'Af,  n.  a.  ) 

Remarquez  que  cette  locution  admet  le  second  verbe  au  futur 
de  l'indicatif,  tandis  qu'avec  la  tournure  ordinaire  il  le  fau- 
drait au  présent  du  subjonctif  :  «  11  s'obligera  à  ce  que  son 
père  meure,  »  C'est  par  où  l'autre  façon ,  employée  par  Mo- 
lière ,  peut  être  utile. 

.  L'analyse  d'ailleurs  la  démontre  excellente.  Elle  revient  à 
ceci  :  Son  père  mourra  avant  huit  mois,  et  à  cet  égard  il  s'obli- 
gera, il  prendra  un  engagement  positif.  Cette  forme  exprime 
bien  mieux  la  certitude  du  fils  de  la  mort  de  son  père ,  que  si 
l'on  y  employait  le  conditionnel. 

OBSCÉNITÉ,  néologisme  en  1663  : 

UilSX. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame? 

CLIMKVE. 

Obicénité^  madame. 

ÉLISE. 

Ah!  mon  Dieu,  obscénité!  Je  ne  sais  ce  que  ce  mot  veut  dire,  mais  je 
le  trouve  le  plus  joli  du  monde  !  (  Çrit,  de  tEc,  des  fem.  3.) 

OCCISEUR ,  meurtrier  : 

MâSCARILLK. 

Faisons  Tolibrius,  Vocciseur  d'innocents.  {L'Et,  III.  5.) 

Occiseur  n'a  été  recueilli  ni  dans  Trévoux  ni  dans  le  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  l'Académie.  Aussi  paraît-il  forgé 
par  Mascarille,  d'après  le  latin. 

ŒIL;  GOUDUiRE  DE  l'oeil : 

Je  conduis  de  l'ouï  toutes  choses.  {Pourc.  II.  1 1 .) 

—  OEIL  CONSTANT  (d'un),  sans  86  troubler ,  avec 
ièrmeté: 

J^atlendrai  d'un  ail  constant  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de  résoudre  de  moi. 

(Scapin,  I.  3.) 

01  rimant  avec  è  : 

Ho,  ho!  les  grands  talents  que  votre  esprïi possède  ! 

Diroit-oa  qu'elle  y  touche  avec  la  mios  froide  ?     {Dép,  am,  V.i.) 


Oi  sonnait  dans  rorigiii9o«^i)4 
d'Qùipar  àaéffmmtfi^ÈCfvmae  on  jimywMiçiiQciivrQide, 
que  Voa  commence  à  écmermde.  Cesi  une  moonséqiieDOoda 
pra^onçer»  comme  npiis  bmmtfimh  et  rèdc^ 

Vif     Qoe  Tient  de  te  donacr  cette  frroiidis  Mto  ? 

llGASn. 

Cette  lettre ,  moiMieur,  qu'avecque  cette  6oàe 

Oo  prétend  qu*ait  reçae  lubelle  de  voas.        (Ee.  det  wmr,  H.  S.) 

On  pnmonçait  bou^te.Quelqixes  textes  iroprimésduxvx^siècle 
récrivent  même  de  la  sorte,  ainsi  (jae  les  mots  vouele,  mi-- 
rouer,  etc.,  pour  voile,  miroir. 

Une  tète  de  barbe  ^  9¥ec  Tétoile  nette  f 

L'encolure  d*un  cygne,  efÛlée  et  bien  droite,        {Féekenx,  XL  7.) 

lyibord  ^appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite,  (Tart.  ISL  3.) 

Qui  Ta  là  ?  —  Hé  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'aceroittJ 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 
Abl  quelle  audace  «ana  seconde 
'  Dt  marcher  à  Theure  qu*il  esti  Çd^fkm  L  |0 

Tontes  ces  rimes  eussent  été  exactes  «u  moyen  Ig0|  et  même 
encore  au  xvi*  siècle,  lorsque  Marguerite  d'Angotiléme,  Saint- 
Gdaia  et  les  autres  faisaient  rimer  étoiles  et  demoiseUes,  pa- 
roUte  et  pécheresse.  Alors  on  rimait  encore  pour  l'oreille  seul^  ; 
c'est  seulement  au  xvii'  siècle  que  s'introduisit  la  coutume 
vraiment  barbare  de  rimer  pour  les  yeux.  ]La  prononciation  de 
la  syUabe  oi  avait  changé  ;  mais  les  poëtes  ne  voulurent  pas 
renoncer  aux  anciens  privilèges ,  et  ils  sacrifièrent  la  rime  vé- 
ritable pour  garder  la  facilité  de  rimer  en  apparence. 

OMBRAGE  ;  vjn  ombrage  ,  un  soupçon ,  ou  plutôt  fo 
disposition  à  soupçonner  : 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  Toutrage,  (I).  Garçie.  1, 3.) 

(0  J*al déf«loppé M polat  lUai Ut  FariadoÊU du kiv- A* P. I77i Ui  ftinifaMM. 
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—  OMBRAGES ,  au  plariel ,  dans  le  même  sens  : 

Et  que  de  TOtre  esprit  les  ombrages  puissants 

Forcent  mon  innocence  i  cooTaincre  vos  sens. . .  (Z>.  Gare,  lY.  8.) 

Qu'injustement  de  lui  tous  prenez  de  \ ombrage,  {Mis,  II.  x.) 

OMBRE  ;  a  l  ombre  de  ,  fignréroent ,  sons  la  protec- 
tion de.  . .  : 

Je  souhaiterois  que  notre  mariage  se  pût  faire  h  f  ombre  du  leur, 

{B.  gent.  m.  7.) 

—  OMBRES ,  apparences  : 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi.        (Ifû.  tIL  SA 

Tos  mines  et  tos  cris  aux  ombres  ttindécence 

Que  d*un  mot  ambigu  peut  avoir  Tinnocence.  (iBid.) 

ON  ;  deux  on  se  rapportant  à  deux  sujets  différents: 

Cette  faute  est  très-fréquente  dans  Molière: 
Au  moins  en  pareil  cas  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  quVn  n*^  pas  d'arantage  sur  bous.  (D^,  am,  IL  4.) 
Moint  011  mérite  un  bien  qu'on  nous  fut  espérer, 
FfaM  notre  âme  a  de  peine  i  pouvoir  s'assurer.    (D,  Gmtàe,  IL  61) 
Je  ne  sais  point  par  où  Con  a  pu  soupçonner 
Cette  assignation  qu'on  m'avoit  su  donner.         (Eo,  detfew^  Y.  s.) 
H  rennui  qu'un  auroit  que  ce  nœud  qu'on  rcMrat 
Tînt  partager  du  moina  un  cœur  que  l'on  veut  toqt,  (Jort  lY.  $«) 

Le  premier  et  le  dernier  on  désignent  EUnire  eUennéme  | 
rintermédiaire  se  rapporte  à  Orgon ,  et  au  mariage  qu'il  a  thm 
soin  de  Marianne  avec  Tartufe. 

Biais  puisque  l'on  (Orgon)  s'obstine  à  m'y  Touloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  (Elmire)  peut  dire, 
Et  qu'on  (Orgon)  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants, 
n  fiinl  bien  ^  résoudre  et  contenter  les  gens.  {Ibid,  Vf,  5.) 

L'embarras  d'Elmire,  obligée  de  parler  à  double  sens,  peut 
servir  peut-être  d'excuse  à  cet  endroit ,  et  donner  du  moin^  à 
cette  ambiguïté  un  air  très-naturel. 

Que  cbex  vous  on  vit  d'étrange  sorte, 
Et  q«'Mi  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte.       {Ibid,  Y.  3.) 
Om  vit  efaes  voos  d'étrange  sorte,  et  je  ne  sais  que  trop  la 
haine  que  votu  lid  portes. 
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On  &*atteiid  piinèM  ^*Micn  d«iiMia«(da  IdMc).      (A.  JlMi.L  t.) 
Ytui-on  (|a*aA  nbtlle. 
Par  dei  moyens  doux , 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous? 
QuW  laisse  Hippocrate  y 
*  Et  qu^on  vienne  à  nous.  (Àm.  méd.  ED.  8.) 

tjt  premier  on  désigne  le  malade  ,  le  second,  le  médecin  qui 
rabat  les  vapeurs.  Ou  bien  les  deux  on  se  rapportent  tous  deux 
au  malade,  et  la  phrase  revient  à  celle-ci  :  vetU-on  rabattre? 
Dans  ce  dernier  cas  ,  la  tournure  est  entortillée  y  inusitée.  Mo- 
lière ne  donnait  pas  beaucoup  d'attention  au  style  de  ces  di- 
vertissements. 

Et  la  plus  glorieuse  (estime)  a  des  régals  peu  chers , 
Dès  qa*on  voit  qu'o/i  nous  mêle  avec  tout  l'univers.       {Mis.  I.  i.) 
Celui  qui  se  voit  mêlé  n'est  pas  celui  qui  mcle. 
Et  qu*eût-o/i  d*autre  part  cent  belles  qualités , 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés.  (AitL  L  a.) 

La  personne  qui  a  cent  belles  qualités  n*est  pas  celle  qui 
regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés.  Molière  a  parlé  plus 
correctement  dans  cet  autre  passage  : 

Et  Von  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 
~  Ce  grand  attachement  aux  défauts  qvCoa  y  blâme.         (làid,  IL  5.) 

Pai'ce  qu'il  est  possible  que  Célimène  soit  blâmée  par  ceux 
même  qui  en  sa  présence  ont  le  tort  de  nourrir  son  penchant  à 
la  raillerie. 

Les  exemples  suivants  sont  irréprochables  : 

En  vain  de  tous  côtés  on  Va  voulu  tourner  ; 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  Tentraîner.  (lèid,  IV.  i.) 

Et  lorsque  d'en  mieux  faire  (des  vers)  on  n'a  pas  le  bonheur, 

On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

QuVn  n'y  soit  condamne  sur  peine  de  la  vie.  (ibid,) 

La  faute  reparaît  dans  : 

Mais  croyez-vous  qu'o/i  Taime,  aux  choses  qu'o/i  peut  voir?  (Ibid.) 
On  lève  les  cachets,  qu'o/i  ne  l'aperçoit  pas.  (Amph,  III.  i.) 

Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  devenir  les  receleurs  des 
choses  qu'on  dérobe,  et  je  voudrois  qu'o/i  en  eût  fait  pendre  quelqu'un. 

(VAv.l.  3.) 
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On  ne  peut  servir  à  désigner  tout  à  la  fois  le  voleur  et  le 
juge  qui  le  fait  pendre. 

Molière,  parlant  en  prose,  et  pour  son  propre  compte,  com- 
met cette  faute  ;  ce  qui  achève  de  montrer  combien  elle  lui  était 
familière,  ou  que  ce  n*était  point  alors  une  faute  reconnue  : 

On  n'ignore  pas  que  souTent  on  Ta  détoarnée  de  son  emploi  (la  philo- 
sophie)  Mais  o/i  ne  laisse  pas  M|  cela 

de  faire  les  distinctions  qu*il  est  besoin  de  faire  :  on  n'envelop|Jv|ibint 
dans  une  fausse  conséquence  la  bonté  des  choses  que  ïon  corrompt ,  avee  la 

malice  des  corrupteurs Et 

puisque  Von  ne  garde  point  cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  abose 
tous  les  jours,  on  doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie. 

(Préf.  de  Tartufe.) 

Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille  ?  (Psyché',  L  i.\ 

Aglaure  veut  dire  :  Suis-je  d'une  figure  à  faire  qu*on  se  raille? 
Et ,  pour  donner  toute  son  âme, 
Regarde-t-o/i  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ?  (Ihid,  I.  a.) 

Cette  négligence  est  très-commune  dans  les  premiers  écri- 
vains du  xvn^  siècle  ;  c'est  un  des  progrès  incontestables  de 
l'époque  suivante  de  l'avoir  proscrite. 

«  On  amorce  le  monde  avec  de  tels  portraits; 
«  Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprès  : 
«  On  s*en  fâche,  on  fait  bruit,  on  vous  les  redemande; 
«  Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  qu*o/i  les  rende.  » 

(CoRir.  La  Suite  du  Menteur.  II.  7.) 

■  Si  ces  personnes  étoient  en  danger  d'être  assassinées ,  s'ofTenseroient- 

«  elles  de  ce  que  on  les  avertiroit  de  Tembûche  qu*on  leur  dresse? ...  S*amu- 

«  seroient-elles  à  se  plaindre  du  peu  de  charité  qu'on  auroit  eu  de  décoa- 

■  vrir  le  dessein  criminel  de  ces  assassins?  >  (  Pasca^l  .  1 1*  Prop.) 
m  En  vérité,  mes  pères,  voilà  le  moyen  de  vous  faire  croire  jusqu'à  ce 

■  qu'on  vous  réponde  ;  mais  c'est  aussi  le  moyen  de  Caire  qu'o/i  ne  vous 

■  croie  jamais  plus  après  qu'on  vous  aura  répondu.  »  (i5*  Pro9.) 

Celui  qui  répond  aux  jésuites ,  et  celui  qui  leur  ajoutait  foi 
jusqu'au  moment  de  cette  réponse,  sont  évidemment  deux  per- 
sonnes différentes. 

ON  DIRAIT  DE. . . ,  cela  ressemble  à  : 

Et  ton  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  mid.  (MéUcerte,!*  3.) 
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Ce  n*est  pas  que  k  verbe  dire  t'emploie  JaiMÎe  pour  reatm- 
hier.  Cette  formule  on  dirait  de,  corresponëânl  au  présent  eêla 
wêtstmhle  à,  suppose  une  ellipse  ;  On  dirait  (la  même  chose) 
ffe...  donc  y  cela  ressemble  à... 

OPÉRA  ,  en  langage  de  gastronome: 

• . 4  El  pour  ¥tti opérutà^uMi»  Mupe  è  bouiUoo  p«rlé>  sic. 

J^  {B.  garni.  IV.  I.) 

^Àpéra  si^ifie  ici  son  ehefidtocupré,  «Opéra, dit  Bouhoors, 
se  prend  encore  pour  une  chose  excellente  et  pour  un  chef^ 
d'oeuvre.  Scarron  écrit  :  «  Toutes  vos  lettres  sont  admirables  ! 
«  ce  sont  ce  qu*Qn  appelle  des  opéra  ^  » 
Capi  d'opem ,  des  chefs-d'œuvre, 

OPÉRER ,  amener  un  résultat  : 

•^VoQs  STez  àien  opéré  a^ec  œ  beau  monsieur  le  comte,  dont  tom  êtes 
embéguiné  !  (  S^utf,  gmt.  m.  3.) 

—  OPÉREB  DAHS  QUELQUE  CHOSE  : 

AGNàs. 

Vdus  avez  là-dedans  Bien  opéré,  vraiment  I      (Ee.  des/em,  V.  4.) 

OPINIÂTRETÉ  aviLE: 

Tous  avez  une  wile  opiniâtreté  qui,  etc.  (M,  gnU.  m.  18.) 

ORDRE;  PAE  ORDRE,  comme  en  latin  ex  ordine: 

Eh  bien  I  qu'cal-ce  ?  M*a5-tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 

{Amph,  m.  a.) 

Des  pieds  à  la  tête,  en  détail. 
ORDURES,  au  figuré  : 

chaque  instant  de  ma  \\t  est  chargé  de  souillures; 

Elle  u'est  qu'un  amas  de  crimes  et  bordures,  [Tort,  HL  S.) 

Pascal  a  employé  ordure  au  singulier ,  dans  le  même  sens  : 

a  Que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et  plein  d ordure  I  > 

{Pensées,  p.  175,) 

Ordure  est  formé  de  Tancien  adjectif  ord,  qui  vient  lui-même 
de  sordidus,  en  lui  ôtant  la  première  lettre  et  les  deux  der- 
nières syllabes.  Nicot  donne  les  verbes  ordir  et  ordoyer,  qui  si- 
gnifient salir,  souiller,  Ordir  est  le  latin  sordere ,  devfnu  de 
terbe  neutre  vei4>e  actif  : 
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■  Trop  grand»  primauté  et  «ecoiuUiiM  d'bomnet  ikvecbef  csgendr» 
«  diffitme*  et  ordoye  U  renommée  des  lÎMQiiies  trè»-boniie»te6.  » 

(Ane,  trad,  de  Boccace,  Des  Nobles  malheureux,  liv.  9.) 

OU,  ti6i. 

Molière  paraît  avoir  eu  ime  aversion  décidée  pour  kquel, 
çomne  relatif.  (Yoyes  lsquei..)  Oa  ne  reDcontre  presque  ja- 
mais chez  lui  ces  façons  de  parlei*,  auquel^  par  lequclj^dans 
ieqaei,  vers  lequel,  à  l'aide  duquel,  au  sujet  desçue^m^j  au 
lieu  de  et»  détours  et  de  ces  syllabes  vides ,  Molière  emploie 
brusquement  où, 

Oi  se  place  chez  lui  toutes  les  fois  qu'il  s*agit  d'e>primer  la 
relation  du  datif  ou  de  l'ablatif, 

A  y  T ,  où ,  sont  pour  Molière  trois  termes  corrélatifs.  Toute 
phrase  qui  admettrait  Tun ,  admettra  les  deu^  autres. 

Comme  cet  emploi  de  où  est  très-commode ,  très- vif ,  çt  tout 
à  fait  condamné  ou  perdu  dç  nos  jours ,  j'ai  cru  devoir  en  ras- 
lembl^r  tous  les  exemples  fournie  par  Molière ,  pour  bien  faire 
apprécier  ce  parti  pris  du  grand  écrivain ,  et  les  avantages 
qu'il  en  tire.  La  série  sera  un  peu  longue  ;  je  la  divise  en 
exemples  dans  les  vers ,  e^  e^^emples  dan3  la  prose. 
Exemples  dans  les  vers: 

Noos  iTone  eu  querelle 
Sur  lliymen  d*Hippolyte,  oà  je  le  voû  rebelle»  (L*Ei,l,  9.) 

Je  tais  un  sâr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat ,  o&  tu  pousses  si  bien.  {thid,  10.) 

Mais  cessez ,  croyez-asoi,  de  craindre  pour  un  bien 
Ok  je  serois  fâché  de  tous  disputer  rien.  {Uià,  III.  3.) 

Tous  aTez  vu  ce  fils  oà  mon  espoir  se  fonde?  (Uid.  Vf,  3.) 

Mon  âme  embarrassée 
Ne  foit  que  Masoarille  ou  jeter  sa  pensée.  (Dc^.  oib.  III.  6.) 

Mais  sttis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 
Où ,  de  droit  absolu ,  j'ai  pouvoir  d'ordonner?  •  {Sgûn,  i.) 

. .  .Un  CGMir  qui  jamais  n*a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  Taffront  où  ton  mépris  l'expose.  {Jbid,  x6.) 

Bien  ne  ue  reprochoit 
Le  tendre  mouveinent  où  mon  âme  pencboit.        (Z>t  (hrclif.  1. 1.) 
Pttiiqde  chez  notre  ane,  où  rhonneur  est  puînaiit^,.  (Ibid.) 

4h  I  Miuffirei ,  dai^  In  inaia  OM  n^  deitio  m'expçie,  ((^ 
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Oai ,  le  tréptt  cent  fois  me  semble  moiDi  à  ertindre 

Que  cet  hjmen  fiital  oit  Ton  me  veut  contnindre.  {D,Gare.  m. t.) 

Eatretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom, 

Pur  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond.  (/M.  IIL  s.) 

Et  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit 

Où  me  faisoit  du  sang  relAcher  la  tendresse-^  (^^) 

^#'.  Elle pourroit  se  plaindre 

flHkeu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre.  V^*d.) 

Lés  noces  <m  j'ai  dit  qu'il  tous  faut  préparer,  {te,  4^  fem,  ID.  i.) 

Considérez  un  peu,  par  ce  trait  dUnnocence , 

Où  Texpose  d'un  fou  la  haute  impertinence.  {IhtJL  Y,  a.) 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble.  {IM.  Y.  4.) 

Et  qu*un  premier  coup  d*œil  allume  en  nous  ki  flammes 

Où  le  ciel  en  naissant  a  destiné  nos  âmes.  (Pr,  ifEl,  I.  i.) 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  pas  tous  surprendre.   (Jfâ.  L  a.) 

J*estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie.  (  Ihùf,) 

Des  Tices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre.  {iM,  IL  5.) 

Enfin ,  toute  la  grâce  et  raccommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment. 

C'est  de  dire,  ete.  (lUd.  IV.  1.) 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 

De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne.  (Ibid.) 

Et  je  sais  encor  moins  comment  .votre  cousine 

Peut  être  la  personne  où  son  penchant  rindine.  (Ibid.) 

Je  vous  promets  ici  d*éviter  sa  présence, 

De  faire  place  au  choix  ou  vous  vous  résoudrez.    (Mélicerte,  II.  4.) 

Tous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

—  C*est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute.  (  Tart.  U.  i.) 

Fort  bien  !  c'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas.  (Ibid,  IL  3.) 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint.  (Ilnd,  III.  3.) 

De  vbs  regards  divins  l'ineffable  douceur    ^ 

Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur.  (Ibid.) 

II  suffit  qu*il  se  rende  plus  sage, . 
Et  tâche  k  mériter  la  grâce  où  je  m'engage.  (Ibid.  III.  40 

Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire , 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés.  (Ibid.  T.  i.) 

Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage.  (Ampk,  ProL) 
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Si  Totre  cœar,  charmante  Alcmène, 

Me  refuse  la  grâce  où  j^ose  recourir. . .  {Amph,  II.  6.) 

Non,  il  faut  qu*il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  Theure  il  s'est  émancipé.  (Ibid.  III.  4.) 

Ayez ,  je  tous  prie ,  agréable  ^^ 

■  De  venir  honorer  la  table  jj!!^ 

Où  vous  a  Sosie  invités.  (làit^m.  S.) 

J'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  Tasile  et  blesser  les  bontés 

Où  je  me  sais  sauvé  de  toutes  vos  fiertés.  (  Fem,  sav,  IV.  9.) 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles.  {Ibid,  I.  x.) 

Mais  vous  qiii^*ea  parlez,  où  la  pratiquez-vous  P  (Ibid.  I.  a.) 

Et  rhymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire.  {Ibid,  L  4.) 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit. . . .         (Ibid,  III.  6.) 

Celte  pureté 
Où  du  pariait  amour  consiste  la  beauté.  (Jbui,  lY.  ».) 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 

De  rhymen  où  l'ou  veut  qu'elle  apprête  son  cœur.         {Ibid,  IV.  7.) 
Il  est  uue  retraite  où  notre  âme  se  donne.  (Ibid.  IV.  8.) 

Cest  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 

Que  j'ai  voulu ,  monsieur,  vous  parler  tête  à  tête.         {tbid,  V.  x.) 
Le  don  de  votre  main  où  l'on  me  fait  prétendre.  ilbid.) 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume.  —  Où  vous  arrêtez- vous  ?  {Ibid,y.  3.) 
Suivez ,  suivez ,  monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête.  (IbUi.) 

Molière  a  même  employé  où,  rapporté  à  un  nom  de  personne, 
Mir  à  qui  : 

Et  ne  permettez  pas 

Que  votre  amour ,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime , 
S'obstine  à  triompher  d'un  refiis  légitime, 
Et  veuille  que  ce  firère  où  l'on  va  m'exposer 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser.  (/>.  Gareie.  V.  5.) 

Et  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  avoir  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie.  (IbUi.) 

Le  véritable  Amphitryon 

Est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne.  (Jmph.  III.  5.) 

Où,  dans  ce  dernier  exemple,  est  adverbe  de  lieu  :  dans  la 
laison  de  qui. 
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Lès  Latins  de  même  ont  quelquefois  employé  uU  en  relation 
avec  un  nom  de  personne  :  «  Nequenobis  pnit«r  te  quisquam 
«c  fuit  ubi„.„  »  (Giceron),  pour  upud  quem. 

Kiemples  da&s  la  pfoâe  : 

AiH^  elle  (la  contrainte)  qui  me  fait  passer  ftur  des  formtUtés  où  la  bien- 
■Piinci^iin  sexe  oblige.  (Èc.  des  nuur,  U.  8.) 

Ést-il  rien  de  si  bas  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit? 

(Crlt,  de  tÉcdesfem,  7.} 
Eh!  sans  sortir  de  la  cour,  n'a-t-il  pas  (Molière)  vingt  oaractères  de  gens 
oà  il  ù*à  point  touché?  {in^romptu,  3.) 

Tous  ne  sauriez  m*ordonner  rien  où  je  ne  réponde  tutsl(6f  pu  une 
«iMtttticè  aveugle.  (Pr.  d*Èt.  II.  4.) 

Et  rends  i  chacune  les  tributs  bù  la  nature  Hous  obti^.  (D.  fuan,  I.  a.) 
Làittons  là  la  médecine ,  où  vous  ne  croyez  point.  (Ihid,  m.  z.) 

Une  gHlnâce  nécessaire  où  je  veux  me  contraindre.  (iBid,  Y.  2.) 

Tous  les  dérèglements  criminels  où  m'a  porté  le  feu  d*une  aveugle  jen- 
bksse.  (Itui.  T.  3.) 

Serait-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider  ?        {ItteJ,  m,  /ui.L  5.) 
Je  viens  tout  à  l'heure  de  recevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  que 
lion  oncle  est  mort.  (liid.  m.  11.) 

Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton ,  en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as 
élevé.  (7^1^. ni.  XI.) 

^Vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où  mes  feux  ont  su  vous  con- 
traindre? (L'Av,l.i.)  * 

G*en  est  assez  à  mes  yeux  pour  me  justifier  l'engagemeM  où  j'ai  pu  con- 
ieiftir»  {Jbùi, 

Cêst  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point.  {itîd.  î.  6.)  ^ 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  point  à  redire.  {ihîd.)  ^ 

C'est  une  chose  où  Ton  doit  avoir  de  l'égard.  {Ibul,  l.  7.)  ^ 

Elle  n'aime  ni  les  superbes  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meubles 
somptueux,  où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur.         (Ibid,  II.  6.)  ^ 

Les  alarmes  d'une  personne  toute  prèle  a  voir  le  supplice  cm  Ton  veut  -- 

l'attacher.  (Jbid.  Ul.  8.)  * 

C'est  ici  une  aventure  où  sans  doute  je  ne  m'attendais  pas.  (Ibid,  m.  11.) 
C'est  un  mariage  où  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répu- 
gnance. (Ibid) 
Quand  je  pourrois  passer  sur  la  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est 
èl)Ugé...                                                                              {ibid.  IV.  u) 
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O  sont  des  suites  fâcheuses  où  je  n'ai  garde  de  me  commettre^ 

(r^»».  1V.5Î) 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obligés  de  déférer 

tai  pèrai.  (Uid.) 

€M  tttte  tàkOÊB  oh  ta  m'obliges  par  la  â(mmissioii  et  le  teàp^i  oit  tu  te 
ranges.  (iéid.  rV.  5.) 

Je  ne  vois  pas ... .  le  supplice  ob  vous  croyez  que  }e  puisse  être  con- 
dÉttdlé  ponr  noire  engagement.  {Uid.  Y.  5.) 

tJnèJbtirXiée  de  travail  oh  je  ne  gagne  que  dix  sols.  {G,  D,  I.  a.) 

Si  j'aTois  étudié,  j'aurob  été  songer  à  des  choses  ou  on  n'a  jamais 

loogé:  (Ibid,  m.  I.) 

Voil^  nn  coup  sans  doute  oh  vous  ne  vous  attendiez  pas  !  {Ihid,  III.  8.) 
C'est  une  chose  oh  je  ne  puis  consentir.  {Ibid.  III.  la.) 

Toile  une  connoissance  oh  je  ne  m'attendois  point.  (Pourc,  I.  7.} 

C'est  une  chose  oh  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain.  (lèid,  IL  40 

Les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  oh  votre  personne  m'oblige. 

{IhiJ.  m.  9.) 
Je  renonce  à  la  gloire  ok  elles  veulent  m'élever.  (Jm,  magn,  III.  i.) 
Ijt  ciel  ne  sauroit  rien  faire  oh  je  ne  souscrive  sans  répugnance.  {IlÂd^ 
Vià.  mariage  o«  Je  ae  me  tens  pas  encore  bien  résolue*  {Ihid,  Vf»  i .) 

Ûiie  aventure  merveilleuse  oh  personne  ne  s'attendoit.  (Jhid»  T.  z.) 
Que  Vous  anive-t-il  A  tous  deui  oh  vous  ne  ioyeZ  ptépài^és^ 

(tbid,  \.  4.) 

Je  ne  veux  pas  me  donner  on  nom  oh  d'autres  en  ma  place  croiroient 

prétendre.  {B.  gent,  m.  la.) 

C'est  une  chose  oh  je  ne  consentirai  point.  (Jbid.) 

Cette  feinte  oh  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire 

{Comtesse  JtEsc,  x.) 

Or  ça  y  ma  fille ,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle  oh  peut-être  ne  vous  at- 
tendez-vous pas.  {Jdal,  im,  I.  5.) 

Itte  m'a  expliqué  voa  intentions ,  et  le  deiaein  ok  vous  êtes  pour  elle. 

lIhid.Lg.) 

Ces  divers  emplois  de  où,  y  <;ônipris  la  rdation  à  tin  nom  de 
fvrftonne  y  sont  autorisés  par  l'usage  constant  des  plus  anciens 
HKMramants  de  notre  langue  : 

•  iM ««né^e  ftaoM  ?»  (/i.  lit  CoMi^r))  pour  à  q^  me  fiéraH^? 
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— -c  Karlon  y  le  roi  où  France  apent.  »  (Les  quatre  fiU  jéf/non); 
à  qui  appartient  la  France. 

«  Les  fils  Garin,  où  tant  a  de  fierté.  »  (Gerars  de  Pmme,) 

«  Trestous  li  Deu  oh  croient  les  Françoise  »        (Qg^  ^  Ikmois.) 
m  OU  pensez-Tous,  frère  Symon? 
«  Je  pens,  fait-il,  à  un  sermon 

m  Le  meilleur  où  je  pensasse  oncquea.  •  (Ronnuiv.) 

m  Et  les  gens  au  monde  pour  la  santé  où  plus  il  atoit  de  fiance  (dur- 
«  les  y),  c'estoit  en  bons  maistres  médecins.  >• 

(Froissart.  Chron,  II:  ch.  70.) 

•  On  en  citerait  des  exemples  innombrables  de  Montaigne  ,  de 
Régnier,  de  Rabelais,  etc.;  il  n*y  a  qu'à  ouvrir  le  volume. 

En  voici  de  Bossuet  et  de  Pascal  : 

«  Les  Égyptiens  sont  les  premiers  où  Ton  ait  su  les  règles  du  gouTeme- 
«  ment.  »  (Bos^tit.  Hist,  Un.) 

«  Us  (les  rois)  assistoient  à  une  prière  )>leioe  d'instruction,  où  le  pontife 
«  prioit  les  dieux,  etc >•  {làid.) 

m  Ils  ont  pris  un  si  grand  soin  de  les  rétablir  parmi  les  peuples  où  la 
«  barbarie  les  avoit  fait  oublier. . .  etc.  »  (ièid.) 

m  Le  premier  de  tous  les  peuples  où  Ton  Toie  des  bibliotbèqoet  est  oelo| 
•  d'Égjpte.  »  (Ikd.) 

m  Si  lui  animal  faisoit  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  instinct ,  et  s*il  parloit 

«  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct il  parleroit  aussi  bien 

m  pour  dire  des  choses  ou  il  a  plus  d'afTectiou ,  comme  pour  dire  :  Rongez 
«  cette  corde  qui  me  blesse,  et  où  je  ne  puis  atteindre.  »  (Pa^scal.  Pensées^ 

«  Mais  pensez  un  peu  où  vous  vous  engagez.  »  (Pascai..  ia«  Pro?) 

«  Mais  parce  qu'il  faut  que  le  nom  de  simonie  demeure ,  et  qu'il  y  ait 
«  un  sujet  où  il  soit  attaché.   .  .  »  {Ihid.) 

«  Voilà  la  doctrine  de  Yasquez,  où  vous  renvoyez  vos  lecteurs  pour  leur 
«  édification.  >  (JbhL) 

•  Je  ne  vous  dirai  rien  cependant  sur  les  avertissements  pleins  de  fans- 
«  setés  scandaleuses  par  où  vous  finissez  chaque  imposture.  »  (ibid.) 

m  Les  méchants  desseins  des  molinistes,  que  je  ne  veux  pas  croire  sur  sa 
«  parole  «  et-où  je  n'ai  point  d'intérêt.  »  (x^  Prov.) 

m  Une  action  si  grande ,  où  ils  tiennent  la  place  de  Dieu.  >     (14*  Prov.) 

Enfin  tout  le  xvii*  siècle  a  ainsi  parlé,  et  une  partie  du  xviii*. 
C'est  de  nos  joui's  seulement  qu'on  a  prétendu  restreindre  où 
à  mai*quer  l'alternative  ou  le  lieu,  et  qu'on  a  imposé  ces  affireu- 
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ses  locutions  traînantes />ar  laquelle,  dans  lesquels  y  à  taide 
desquels  y  chez  lesquels  y  par  rapport  auxquelles ,  etc.,  etc. 

Sur  ces  deux  vers  de  Corneille  , 

«  Et  c^esl  je  ne  sais  quoi  d'abaissement  secret 

«  Où  quiconque  a  du  cœur  ne  descend  qu*à  regret,  **  {Ep.  à  triste,) 

Voltaire  a  eu  le  tort  d'écrire  lestement  :  a  Cela  n'est  pas  fran- 
çais. »  Racine  n'a  donc  pas  non  plus  parlé  français  loi'squ'il 
a  dit  : 

«  Et  voilà  donc  Thymen  où  j'étois  destinée  ?  »     (fy/ûgénie.  III.  5.) 
et  Voltaire  lui-même  : 

«  Pardonne  à  cet  hymen  ott  j'ai  pu  consentir.  »       {Alzîre.  III.  i .) 
«  La  honte  où  je  descends  de  me  justifier.  »  {Zaïre,  IV.  6.) 

«  Sais-tu  Texcès  d'horreur  om  je  me  vois  livrée?  ■  {Mérope,  IV.  4.) 

Alléguer  les  privilèges  de  la  poésie  est  une  défaite  ridicule , 
qui  n'a  pu  naître  que  dans  un  temps  où  l'on  avait  perdu  le  sen- 
timent vrai  des  choses ,  et  où  le  raisonnement  bannissait  la 
raison.  Est-ce  qu'un  solécisme  en  prose  peut  devenir  légitime 
au  moyen  d'une  rime  ?  Il  serait  absurde  de  le  penser.  On  me 
permettra  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  :  a  Ouvrez  la 
Grammaire  des  grammaires  ;  vous  allez  être  bien  édifié  !  elle 
distingue  oii  adverbe ,  où  pronom  absolu ,  et  oit  pronom  relatif 
(le  pronom  relatif  ubif).  Elle  permet  ce  dernier  oit,  açec  un  verbe 
qui  marque  une  sorte  de  localité  physique  ou  morale.  Mais  elle 
avoue  que  la  poésie  s'en  sert  quelcpiefois  en  des  cas  où  il  n'y 
a  pas  localité  physique  ou  morale, 

«  C*est  à  ces  faiseurs  de  galimatias  double  qu'est  abandonnée 
la  police  de  notre  langue  !  Ce  sont  là  nos  instructeurs ,  et  les 
juges  en  dernier  ressort  de  Molière ,  de  Pascal ,  de  Bossuet , 
de  tous  nos  grands  écrivains  !  Il  fallait  effectivement  moins  de 
génie  pour  composer  Tartufe  ou  les  Provinciales ,  que  pour 
surprendre  le  pronom  où  dans  une  localité  morale,  » 

Reprenons  donc ,  il  en  est  temps ,  une  façon  de  parler  vive, 
commode,  excellente,  que  nous  sommes  en  train  de  remplacer 
par  la  plus  lourde  et  la  plus  insipide. 

18 
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-^  où ,  pour  jusqu'où: 

Je  ne  mû  qui  me  denti  infâme  ^ 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux , 
Et  ne  t'apprenne  oit  va  le  courroux  d*une  femme.'    (jémph,  n.  3.) 

—  OÙ ,  faisant  pléonasme  où  nous  mettrions  que  : 

Et  c'est  Jatu  cette  attée  oh  devroit  être  Orphise:    (Fdekeux,  1. 1.) 
•  Cesl  ici  ou  je  veux  voui  («ire  lentir  U  néoesailé  de  noi  ciiuiitff»  » 

(Paiçu^  7*  Prov,) 
«  Cest  là  ou  vous  verrez  la  dernière  bénignité  de  la  conduite  de  nos  pères.» 

(Id.  9«  Prop.) 

—  OU  (ou  bien) ,  pour  m  : 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 

D'être  sans  vous  connoître  ou  savoir  votre  nom.-         {Tart.  Y.  4.) 

—  OU  NOM,  transporté  devant  le  verbe  sur  lequel 
porte  Talternative  : 

Je  ne  vais  point  chercher,  pour  m'eslimer  heureux , 
Si  Afascarille  ou  non  i arrache  les  cheveux,  C^  **i*  !•  z*) 

Ce  n'est  point  Mascaritle  ou  non,  c'est  s'arrache  au  nom.  En 

prose,  ou  bien  n'étant  pas  contraint  par  le  besoin  de  la  mesure , 

Molière  eût  suivi  la  construction  ordinaire. 

—  OU  SI,  complément  dune  interrogation  par  U^ 
après  une  troisième  personne  : 

Mon  cœur  court-il  au  change  ?  ou  si  vous  Vy  poiissex  f 

(Fem.  sw,  IV.  a.)  4 

OUS ,  pour  vou$^  dans  le  langage  des  paysans  : 

ricaaoT.  Je  vous  dis  qu'oui  vous  teiguiois ,  et  qu'oiM  ne  caressiei  pwRt  -^ 

hm  accordées. . . .  Tesliguenne  ,  parce  {{u'oiu  êtes  monsieur  ! . . . . 

(Z>.  Juan,  n.  3.)         < 

Cette  suppression  du  v,  suggérée  en  certains  cas  par  Tinstioct  -^ 
de  l'euphonie ,  était  régulière  et  du  bon  langage  dans  le  \îeiu  -^ 
français. 

Dans  la  Bourse  pleine  de  sens ,  de  Jean  le  Gallois  d'Aube-      — 
pierre  (xm*  siècle)  : 

«  N'avoiu  honte  ?  —  Dame ,  de  quoi  ?  >» 

Dans  la  farce  de  Pathelin,  qui  est  du  xv*  siècle  : 

LB    DRAPIER. 

■  El  qu*e$t  cecy?  n'awus  pas  honte? 
«  Par  mon  senneat  c*est  trep  éeavé.  » 
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■  Comment ,  tous  avez  la  maio  haute  ! 
«  jfvom  mal  aux  dens,  maistre  Pierre?  > 

I1AI9TA9  JtHAH  (à  Pathelin  malade). 
Or,  dictes  BenedicUe, 

PA>TBKLUr. 

Benedicite^  monseigneur. 

MAISTEI   JSKAH. 

Et  Toîcj  une  grant  hjdeor! 
Savons  ropondie  Dommut  f 

{U  Testament  dt  Pathêliiu) 

Et  encore,  ai|  xn*  siAcle ,  cette  S3mcope  était  maintenue  à  la 
<MNir  de  Franeoii  I*'.  La  reine  de  Navaire  remploie  dans  sea 
poésies  »  écrites  dans  le  style  le  plus  élevé  du  tempa  : 

«  Pourquoi  a\otu  espoufté  Testrangiere? . .  ',  \ 

«  M9Û  qu'aVoia  faict,  voyant  ma  repentance? . .  :  > 

(  Le  Miroir  de  t Ame  peseheresse,) 

Théodore  de  Bèxe  consacre  cette  apocope  par  une  règle  for^ 
melle.  {Delimguœfran,  recta  pronwUiaiwne,  p,  84*) 
(Voyez  JE.) 

OUTRÉS  DE  ;  coictes  outrés  D'EXTiiAVAGAïf ce  ; 

Quoi!  tn  mevenx  donner  pour  des  vérités,  traître. 

Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés  ?  {Amphf  II.  9«) 

OUVEBXUBE  ;  jpaibe  uhe  ocvertum  : 

S'il  huX  faire  à  la  cour  pour  vous  auelque  ouverture.       {Mis,  I.  2.) 
JBossuet  dit  :  donner  ouverture  à.,, 

«  La  n»i  B'fvoit  point  donné  d'ouverture  m  de  prétexte  aux  excès  sa- 
m  criléçes.. ...»  (Or.  ftm.de  la R.  d'A.) 

(Voyez  OUVRIR.) 

OUVRIER  DE  j  comme  ùwm$r  m  : 

On  n*a  guère  vu  dliomme  qui  fût  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et 
^intrigues,  {Scapin.  I.  a.) 

On  dit  de  même ,  un  artisan  de  troubles. 

—  ouvRiE&s  en  deax  gyUabeg  : 

Od  êst  v«au  lui  dire ,  et  par  mon  artifice , 
Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édiûoi. . . .  (4«'4f/*  U-  x*) 

18. 
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Primitivement  Yi,  dans  toutes  ces  finales  en  ter,  ne  sonnait 
pas;  il  ne  servait  qu'à  marquer  Taccent  fermé  de  Te.  Ainsi  l'on 
prononçait  un  sangler,  un  boucler,  un  rocher,  un  verger,  se  cou- 
cher. Peu  à  peu  l'on  en  est  venu  à  faire  entendre  Vi  dans 
quelques-uns  de  ces  mots ,  sans  pour  cela  modifier  la  règle  de 
versification  qui  les  concernait  j  et  l'on  s'est  récrié  sur  la  bar- 
barie d'oreille  de  nos  pères ,  quand  il  n'y  avait  lieu  que  d'ad- 
mirer le  peu  de  mémoire  de  leurs  enfants.  £n  effets  pourqucn 
dites-vous  un  sanglier,  et  ne  dites-vous  pas  un  rochier?  Pour- 
quoi avez-vous  altéré  l'orthographe  de  l'un ,  et  point  celle  de 
l'autre  ?  Poui*quoi  avez-vous  introduit  la  disparité  d'écriture 
et  de  prononciation  entre  des  mots  qui  s'écrivaient  et  se  pro- 
nonçaient jadis  de  même  ? 

OUVRIR;  OUVRIR  des  idées: 

Je  le  dois,  sire  (le  succès),  k  Tordre  qu'elle  (Votre  Majesté)  me  doDoa  d'y 
ajouter  un  caractère  de  fâcheux ,  dont  elle  eut  la  bonté  de  m  ouvrir  les  idées 
eUe-méme. . .  {Ep.  dédie,  des  Fâcheux,) 

«  La  vérité  qui  ouvre  ce  mystère,  »  (PascâIm  Pensées,) 

—  OUVRIR  DU  ssœuRs  : 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours,  (Tart,  H.  3.) 

—  OUVRIR  LES   PREMIÈRES   PAROLES  ,   COmmC   OWmt 

un  avis  : 

Au  moins  appuyez-moi , 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles,  (Fâcheux,  III.  3.) 

—  OUVRIR  l'occasion  DE  : 

D'autant  mieux  qu'ayant  entrepris  de  vous  peindre,  ils  vous  ouvroient 
t occasion  de  la  peindre  aussi.  (Impromptu,  i.) 

—  OUVRIR   SES  SENTIMENTS  ,   SON  INTENTION  ,    COmme 

ouvrir  son  cœur  : 

Non  f  non ,  ma  ûlle  ;  vous  pouvez  sans  scrupule  m'ouvrir  vos  sentiments. 

(Jm,  magn.  IV.  i.) 
C'est  à  quoi  j'ai  songé , 
Et  je  vous  veux  ouvrir  l'intention  que  fai,  (Fem,  sav,  H.  S.)^ 

—  ODVRIR  UN  MOYEN  : 

Ne  me  pourriez -vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

(Ec,  des/emAllA"^ 
(Voyez  OUVERTURE.) 
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PAIN  BÉNIT  ;  c'est  pain  bénit  : 

Cest  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous, 
Mais  ctst  pain  bénit  ^  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

(£c.  iUj  mar,  I.  3.) 

C'est-à-dire  :  aux  gens  de  votre  sorte,  cela  vient  aussi  na- 
turellement que  le  pain  bénit  à  la  messe. 

—  PAEN  DE  RIVE ,  terme  technique  de  gastronomie  : 

Il  ne  manquerait  pas  de  vous  parler  d'un  pain  de  rive  à  biseau  doré.... 

(B,gent,  TV.  t.) 

Pain  qui,  ayant  été  placé  sur  la  rive,  c'est-à-dire,  sur  le  bord 
du  four,  n'a  point  touché  les  autres  pains ,  et  se  trouve  cuit  et 
doré  tout  alentour. 

PAMER ,  verbe  neutre  ,  pour  se  pâmer  : 

Madame , 
D'où  vous  pourrait  venir.! .  Ah  bons  dieux!  elle  pâme!  (Sgan.  a.) 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  Tadmira, 
Et  parfois  elle  en  dit  dontye  pâme  de  rire.         (Ee,  des  fem,  I.  i.) 
On  n'en  peut  plus.  —  On  pâme,  —  On  se  meurt  de  plaisir. 

{JFem,  sav,  III.  a.) 
«  Sire ,  on  pâme  de  joie  ainsi  que  de  tristesse.  »     (Coair.  Le  CidJ) 

(Voyez  ARBÉTER.) 

PAQUET,  métaphoriquement  au  figuré,  accident, 
surprise  : 

Ah  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d^avoir!       {V£t,  n.  i3.) 

PAR  ;  GONDAHifER  PAR ,  à  causc  de  : 

Tai  ouï  condamner  cette  comédie  à  de  certaines  gens ,  par  les  mêmes 
clwses  que  j'ai  s\x  d'autres  estimer  le  plus.       {Crit.  de  f  École  des  fem,  6.) 

—  PAR ,  par  rapport  à,  du  côté  de  : 

Les  hommages  ne  sont  jamais  considérés  par  les  choses  qu'ils  portent. 

(Ep.  dédie,  de  C Ecole  des  maris.) 

C'est-à-dire  qu'en  un  présent  l'intention  est  plus  considé- 
rable que  la  valeur  de  l'objet  offert. 

L'expression  de  Molière  paraît  obscure  en  cet  endroit  ;  elle 
est  très-claire  dans  ce  vers  : 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés.  {Mis,  I.  a.) 
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—  PAR ,  parmi  :  * 

D'abord  leurt  ttooffîoiif  ont  volé  /Mr  b  plm.  {L'Mt,  Y.  14.) 

Parmi  la  place ,  dans  le  milieu  de  la  place. 
Suivez-moi ,  que  j*aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la  ville; 

(Voyez  PAaMi.) 

^  PAR  im  MALHCCA ,  (MT  malheof  : 

Et  moi ,  par  im  malheur^  je  m*aperçoia ,  madame  i 

Que  j'ali  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme. 

— •  DR  par; 

Eb  I  de  par  Belzébut^  qui  vous  puisse  emporter  I  (^ifM*  ^O 

L'exactitude  youdrait  qu'on  écrÎTit  de  part  avto  uskt:  ex 
parte  Beelzehut,  de  la  part  de  Belzébut.  Le  rapport  du  génitif, 
aujourd'hui  marqué  par  de^  l'était  prinûtivement  par  la  simple 
juxtaposition.  Les  plus  anciens  textes  écrivent  de  part:  — 
«  De  part  nostre  Seigneur»  (Rois,  144,  ^891  *9««)  —  «Samud 
li  prophètes  vint  à  Saûl  de  part  Deu.  »  ifioit^  53.) 

De  part  Dieu ,  aujourd'hui  pardieu ,  opposé  à  de  part  le 
diable  ou  de  part  Béelzebut^ 

(Voyez  PAR  SOI,  et  des  Variations  du  langage  fran^iiy  p.  4  to.) 

PARAGUANTÊ,  de  Tespagûol  para  guantes  j  pour 
{acheter)  des  gants -^  ce  qu*on  appelle  en  allemand  ÏWn** 
geldy  en  français  pour  boire: 

Dessus  Tavide  espoir  de  quelque  para§^uaflt§  ^ 

n  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente.  {L'Et.  lY*  9.) 

PARAITKE  AUX  tEux  pour  paraître  simplement  : 

La  géante  paroi't  une  déesse  aux  yeux.  (Mis,  H.  5.) 

Et  les  soios  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 

Me parobsent  aux  jreux  des  pauvretés  horribles.  (Fem,  sav,  I.  x.) 

^  FAIRE  PARAITRE ,  moutreF ,  manifester  : 

Nous  allous  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu'il  nous  fait  pa- 
raître, (Impromptu,  xo.) 

Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paraître  ?  {Tart,  V.  4.) 
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Mais  m  discrétion  #«  peut  fain  paroiirt.  {Têti,  Ht  3.) 

Mais  si  son  amitié  pour  tous  se  fait  paroftre,  . .  {Mis.  I.  i.) 

a  Une  amitié  paraît,  et  ne  se  fait  point  paraîtra.  On  fait  pa- 
«  raitre  ses  sentimentSi  et  les  sentiments  se  font  connaître,  i 

(Voltaire.  Méi.  t.  XXXIX,  p.  îii6.) 
Cette  critique  de  Voltaire  ne  constate  que  Tusage  du  xviii* 
siècle;  mais  est-ce  à  dire  que  tout  ce  qui  s'écarte  de  Tusage  du 
XYiii*  siècle  soit  mauvais  par  cela  seul  ?  Le  xviii'  siècle,  malheu- 
reusement ,  fut  trop  persuadé  de  la  vérité  de  ce  principe. 

Pour  en  juger  ainsi  tous  aTez  tos  raisons  ; 

Mais  vous  trouverez  bon  qu'on  en  puisse  avoir  d*aatret| 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

Voltaire  croyait  sans  doute  que  cette  expression,  se /aire  pa- 
mûre,  était  créée  par  Molière  pour  le  besoin  de  sa  rime  ;  il  se 
trompait  : 

«  Il  7  a  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse  paroùre  par  ces  coups 
«  extraordinaires,  qii*on  doit  profiter  de  ces  oceasiom.  » 

(Pascai..  Pensées,  p.  338.) 

PAR  APRÈS,  pour  après  simplement  : 

Que  j'aye  peine  aussi  d*en  sortir/mr  après,  {VËt  III.  5.) 

Par  après  est  la  contre-partie  de  par  avant ,  qui  ne  s'emploie 
plut  que  sous  cette  forme^  auparavant. 
Par  ainsi  e&l  complètement  hors  d*usage. 

—  PAB  DEVANT,  pouF  devant: 

En  passant  par  devant  la  chambre  d^ Angélique,  j'ai  vu  un  jeune  bom- 
me 1  {MaLim.TL,  lo.) 

PARER  QUELQUE  CHOSE,  s'cD  garantir  : 

Et  quand  par  les  plus  grandes  précautions  du  monde  vous  aurez  paré 
tout  cela, . .  TOUS  serez  ébahi ,  etc. . .  (Stapin,  II.  8.) 

—  PARER  (  SE  )  D'un  COUP ,  d*un  malheor  : 

Pour  se  parer  du  coup,  en  vain  on  se  fatigue.  {Se,  des  fem,  m.  3.) 
*  •  •  Toutes  les  mesures  qu'il  prend  pour  se  parer  du  mallieur  qu'il  craint» 

{Crit.  de  tEc.  des  fem,  7  J 
Quoi  !  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer?  {Tort,  TV,  5.) 

On  dit  encore  se  remparer. 
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PARLER ,  yerbe  actif;  parler  quelque  chose  : 

Je  TOUS  demande,  ce  que  je  parie  avec  ¥01»,  qu'est-ce  que  c'est? 

{B.  geni,  m.  3.) 

«  Si  un  animal  faisoit  par  esprit  ce  qu'il  foit  par  ÎDttÎDCt,  et  s'il  parloît 

•  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct. . .  »  (Pasc4L.  Pensées,) 

—  PARLER  CERCLE  ET  RUELLE  : 

Moi ,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 

Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle/, .  •  (Se.  des/em,  L  i.) 

m  Et ,  sans  parier  curé ,  doyen,  chantre  ou  Sorbonne, .  •  » 

(Riosum.  Sat.XT.) 
m  Ore  \\è  parlaient  soldat,  et  ore  citoyen.  »  (lo.  SaL  H.) 

C'est  une  expression  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  vers 
célèbre  de  Juvénal  : 

Qui  Curios  simulant  et  hacchanaUa  vivant, 

(Voyez  ci-dessous  parler  Vaucelas.) 

—  PARLER  suivi  de  que .  comme  dire  : 

Voijs  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille?  (Pourc,  II.  4.) 

—  PARLER  SUR-LE-CHAMP,  improviscr  : 

Vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée  ou  des  manières 
de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trouTcr  à 
deux  personnes  qui  disent  les  choses  d'eux-mêmes,  et  parlent  sur-le-champ, 

{Mal,  im,  n.  6.) 

—  PARLER  TERRE  A  TERRE  : 
Expression  ridiculisée  par  Molière  : 

Il  prétend  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre,        {Impromptu.  3.) 
dit  M"*  du  Parc ,  qui  représente  une  précieuse. 

—  PARLER  VaUGELAS  : 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vattgelas.  {  Fem.  sav,  II.  7.) 

C'est-à-dire,  à  là  mode  de  Vaugelas,  le  français  de  Vaugelas. 
Le  mot  Faugelas  fait  ici  le  rôle  d'un  adjectif  pris  adverbiale- 
ment, comme  grec,  latin,  dans  parler  grec^  parler  latin  :  c'est 
loqui  grœce  y  latine, 

(Voyez  PARLER  CERCLE.) 
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PARMI ,  au  milieu ,  par  le  milieu  de  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice, 

Parmi  Us  Jondements  qu*ils  en  jettent  encor, 

Avoieot  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor.  {VEt,  II.  i.) 

Un  trésor  supposé , 
Dont  parmi  les  chemins  on  m*a  désabusé.  {Ibid,  II.  5.) 

Ce  m*est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse , 
Que  Ton  me  donne  avis  du  piège  qu*on  me  dresse. 

{Ec.  desfem,  IV.  7.) 

Et  jamais  il  ne  parut  si  sot  que  parmi  une  demi-dotitaine  de  gens  à  qui 
die  avoit  fait  fête  de  lui.  (CrU,  de  tEc.  des/em,  a.) 

Tous  devez  vous  remplir  de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui 
se  conserve /Mi/7iti  ie  commerce  du  beau  monde,  {Impr,  i.) 

MORON. 

Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace, 
Qui  parmi  de  Vêcume^  à  qui  Tosoit  presser, 
Montroit  de  certains  crocs.  (Pr.  d'El,  I.  2.) 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres?  (fi.  Juan.  ni.  a.) 

Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  lonX  par- 
mi le  monde?  (Jmourméd,  m.  i.) 
Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable.  {Mis.  I.  i.) 
Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable.              {Ibid.  Y.  i .) 

Et  parmi  leurs  contentions 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies.  {Âmph,  m.  7.) 
On  ne  demeure  point  tout  seul ,  pendant  une  fête ,  à  rêver  parmi  des  or- 
Ifres,                                                                                  (Anu  magn,  I.  i.) 
YX, parmi  cette  grande  gloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  del  pro- 
met à  votre  union {Ibid.  FV.  7.) 

Parmi  t éclat  du  sang  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle?  {Psyché.  I.  a.) 

Mais  c'est,  pcumi  tant  de  mérite^ 
Trop  que  deux  coeurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  ccear  pour  vous. 

{Ib'ui.  I.  3.) 

Parmi  a  pour  racines  par  et  mi,  apocope  de  milieu.  Mi'', 
au  moyen  %e,  s'employait  comme  substantif,  pour  moitié  : 

«  Et  le  bacon  faisoit  par  mi  tranchier.  »  {R.  (tOgier  le  Danois,) 
c  11  faisait  couper  le  porc  par  la  moitié.  » 
Ainsi,  sans  s'arrêter  aux  distinctions  chimériques  ni  aux 
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subtilités  des  graimtiairieilSi  parmi  s*«iitt»loie  légitiaMOMlit  où 
il  s'agit  d'exprimer,  au  milieu  de. 
(Voyez  PAR.) 

PAROLE,   ÊTRE  EN  PABQLE  QUE...   :  être  611  pooT- 

parler  (pour  convenir)  que.  •  •  : 

n  9tt  avec  Anselme  «n  pnrolê  pour  tous 

Que  de  son  Hippolyte  on  voiif  fera  répouxî  (L'itf.  I.  a.) 

—  ÊTfiE  EH  PAROLE ,  absolument,  converser  ensemble  : 

Juste  ciel,  qu'ils  sont  prompts!  je  les  vois  en  paroU,  (L'Et.  IL  a.) 

—  AVOtR  DE  lA  PAROLE  POUR  TOUT  LE  MOHDE ,  être 

afEable; 

Qu'on  dise  que  je  suis  une  bonne  princesse,  que  j*ai  de  la  parole  pour 
toui  le  mondes  de  la  chaleur  pour  tnes  amis {Âm,  metgn.  L  a.) 

PAB  OU,  pour  eommmi  ou  A»qmix 

Voit-on ,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée , 
Par  où  jamais  se  consoler 
DU  eoop  dont  on  «it  Aenacéer  {Amf^,  L  3.) 

PAR  SOI ,  tout  seul  ^  perse: 

E  par  soi ,  é.  ÇÀm.  magn,  L  x.) 

C'est-à-dire  e  tout  seul,  pris  à  par  soi  (et  non  à  pari  soi),  é, 
Gdtte  yaleur  de  par  est  un  débris  de  notre  langue  primitive. 

Les  Latins  disaient  per  me,  per  te,  dans  le  sens  de  moi  seul, 

toi  seul  s 

k  QuafBvii,  Seanra ,  salis  per  te  tibi  ecmftulij^  «t  sois.  • .  * 

(HoH.  Ep.  fjf  lib.  t.) 

Et  nos  pères  diialeut,  à  rimitatioti  des  Latins,  tout  par  moi, 
par  lui,  par  eux ,  par  elles  : 

•  Et  Félix  li  sains  homi  tout  par  H  deniotira.»  {Des  Trois  Chanoines.) 
Demeura  tout  seul. 

m  Les  cloches  de  Teglisé ,  de  ce  soyet  certains , 

«  Sonnèrent  toui  par  elles,  sans  mettre  pief  ne  maint.  ^ 

(Le  Dit  du  Bue/) 
On  écrit  mal  à  propos,  avec  un  r,  à  part,  à  part  soi.  Par,  ici, 
vient  de  per,  et  non  de  pars^  partis. 
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Au  contraira ,  il  faut  mettre  un  /  dans  cette  auti*e  formule 
où  Ttisage  moderne  Ta  supprimé  :  Départ  le  roi;  de  part  Dieu* 

(Voyez  DE  PAR,  à  l'article  PAR ,  et  des  Variations  du  langage 
français  y  p.  407  à  /|ii.) 

PARTAGER  un  sort  a  quelqu'un  ,  le  lui  donner  en 
partage  : 

Ne  faites  point  lattgair  deux  unants  daniitag», 

Et  nous  dites  quêl  sort  Yoire  onur  nous  pariaget  {Oéùeertê.  n.  6.) 

Partager  est  construit  ici  comme  le  latin  (mpertinfi  tUsper^ 
tire  et  dispertiri, 

PARTI;  FAIRE  PARTI ,  monter  on  coup  : 

ÎÀêndrt  fait  parti 
Pour  ADlever  CtUe.  {L'St,  UL  6.) 

PARTICIPE  PRÉSENT  mto  au  lien  de  it,  suivi 
d*un  conditionnel  : 

Et  trouvant  son  argent ,  quMls  lui  font  trop  attendre  » 

Je  sais  bien  qu*il  serait  très-ravi  de  la  vendre.  (L'Ét,  I.  a.) 

Si  Trufaldin  trouvait  son  argent. 

Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  channé 

N*auroit  pas  met  tributs,  n'en  étant  point  aimé*     (Dép*  am,  I.  3.) 

Si  je  n'en  étais  pas  aimé. 

Pascal  se  sert  aussi  de  cette  espèce  de  participe  absolu  : 
m  Quand  on  auroit  déddé  qu'il  faut  prononoer  les  syllabes /yro  ckain, 
m  qui  ne  voit  que,  n'ayont  point  été  ê»pliqeéê$,  duMun  di  vous  voudra 
«  jouir  de  la  tictoire  ?  »  (Pascal.  x<^«  Prov.) 

Ces  syllabes  n'ayant  point  été  expliquées  ;  si  €S\Kh  fi'ônl  pas 
été  expliquées. 

^-«  PAmTidPfi  FRISENT  qu%  s'occorde  : 

De  ces  petits  pourpoints  ious  les  bras  se  pêrdtitUi§ 
Et  dt  ces  grands  collets  joaqa'au  nombril  pendenU, 

(Ec,  du  mar,  L  ii) 

On  veut  çj^e pendant  s'accorde,  parce  qu'il  est,  dit-on,  ad- 
jectif verbal  :  une  manche  pendante;  mais  on  commande  de 
làiiser  se  perdant  iûvariablé^  ptJi^  qu'il  est  participe.  Cme 
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distiDcdon  toute  moderne  a  bien  Tair  d*iine  chimère  et  d*an 
raffinement  sophistique;  le  xvii'  siècle  n'en  avait  noUe  idée, 
et  moins  encore  les  siècles  précédents  : 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants , 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants...  {Ec,  des  mar,  L  s.) 

De  ces  brutaux  fieffés ,  qui  sans  raison  ni  suite 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 

Et ,  du  nom  de  maris  fièrement  se  parants , 

Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants.  (Ihid.  I.  6.) 

V*  MxoKciv.  Cette  maladie  procédante  du  vice  des  hypoccndres. 

(Pourci  Lu.) 

Pour  remédier  à  cette  pléthore  obturante ,  et  à  cette  cacocbymie  /am- 
riante  par  tout  le  corps. . .  {Ibid) 

Une  jeune  fille  iouXe  fondante  en  larmes.  (Seepin,  L  a.) 

BoileaUy  tout  sévère  grammairien  qu'il  était,  a  dit  : 
«  Et  plus  loin  des  laquais,  l'un  Tautre  s'aga^ants , 
«  Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants.  »  {Sat,  VI.) 

«  Entendra  les  discours  sur  Tamour  seul  roulants , 
«  Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands.  *  {Sat,  X.) 

«  Cent  mille  faux  zélés ,  le  fer  en  main  courants, 
«  Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parents.  »  (Sat,  XII.) 

«  Infâmes  scélérats  à  sa  gloire  aspirants , 
<«  Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants.  »  (Ibid.) 

Et  Racine  : 

«  Les  ennemis,  offensés  de  la  gloire, 

«  Vaincus  cent  fois  et  cent  fois  suppliants, 

«  En  leur  fureur  de  nouveau  s'oubliants  (t).  » 

(Idylle  sur  la  Pais.) 
Et  Voltaire  : 

«  De  deux  alexandrins  côte  à  côte  marchants , 

«  Que  l'un  e&t  pour  la  rime  et  l'autre  pour  le  sens.  » 

(£p.  au  roi  de  la  Chine,) 
Ce  sont  vestiges  de  Tancienne  langue.  Dans  l'origine,  le  par- 
ticipe présent,  placé  après  son  substantif,  s'y  accordait,  comme 
fait  encore  le  participe  passé  : 

m  Les  femmes  et  les  mescbines  vindrent  encuntre  le  rei  Saul. . .  cluiro- 

(i)  Cette  pièce  est  de  x685,  Phèdre  est  de  1677;  *'°*^  Racine  aTait  composé  toosseï 
oarrai^es ,  bormb  Esiher  et  Âihalie. 
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ianUSy  ejuantes,  e  chantantes  que  Saul  ont  ocis  mille  DaWd  dis  mille.  » 

(Boit,  p.  70.) 
«  Et  ele  descirad  sa  guoeUe. . .  si  8*en  alad  criante  e  piurante.  » 

(ibùi.p,  164.) 
«  Li  fiz  le  rei  entrèrent ,  et  vindrent  devant  le  rei  crianz  e  pluranz.  » 

{Ibid.  p.  167.) 

Je  trouve,  à  la  vérité,  un  exemple  du  pai'ticipe  présent  inva- 
riable dans  le  Merlin  de  Robert  de  Bouron,  écrit  au  xv*  siècle  : 

«  U  voit  issir  fors  bien  cent  damoiselles  et  plus,  qui  viennent  c€uvlant 
■  et  dansant  ei  chantant.»  (Du  Cahgs,  in  Charolare,) 

Peut-être  est-ce  à  cause  de  Tintennédiaire  qui  viennent;  et 
puis  sur  quel  manuscrit  Du  Gange  ou  ses  continuateurs  ont- 
ils  pris  ce  texte  ? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Montaigne  fait  accorder  le  pai- 
ticipe  présent,  même  des  auxiliaires  eire  et  avoir  : 

m  Auicuns  choisissants  plustost  de  se  laisser  desfaillir  par  faim  et  par 
«  jeusoe  j  estants  prins . . .  Combien  il  eust  esté  aysé  de  Caire  son  proufit 
«  drames  si  neufves ,  si  affamées  d'apprentissage ,  aytutts  pour  la  pluspart 
«  de  si  beaux  commencements  naturels!  »  {Essais.  III.  6.) 

Mais ,  comme  dans  le  passage  de  Robert  de  Bouron ,  il  tient 
le  participe  invariable  construit  avec  un  auti*e  verbe  : 

••  CeuU  qid,  pour  le  miracle  de  la  lueur  d'uog  mirouer  ou  d'un  coul- 
ai teau ,  aUoient  eschangeant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles.»  (Ihid.) 

Cette  méthode  de  Taccord  n'était  pas  sans  avantages  ;  par 
exemple  ,  Montaigne  dit  des  Espagnols  qui  torturèrent  Guati- 
mozin  : 

«  Ils  le  pendirent  depuis,  ayant  courageusement  entreprins  de  se  des- 
«  livrer  par  armes  d'une  si  longue  captivité  et  subjection:  •  (Essais,  III.  6.) 

jijranty  au  singulier,  fait  voir  que  la  phrase  se  rapporte  au 
cacique,  et  non  à  ses  bourreaux,  qui  sont  le  sujet  de  la  phrase. 
Si  c'étaient  les  Espagnols  qui  eussent  entrepris ,  Montaigne  eût 
écrit  ayants  y  avec  une  s.  C'est  au  reste  l'usage  latin;  voilà 
pourquoi  il  a  passé  dans  notre  langue  :  Occiderunt  eum  iuctan- 
tem  et  conantem  plurima  frustra. 

La  grammaire  de  Sylvius,  ou  Jacques  Dubois ,  rédigée  en 
latin  en  i53i ,  ne  pose  point  de  règles  particulières  pour  le 
participe  présent  ;  mais,  en  conjuguant  le  verbe  avoir,  elle  dit , 


p.  i32:«M»  t  hâbenty  habenda;  haiant,  Anja/iitf/»  etdiBf  la 
conjugaison  du  verbe  aimer:  «  amans,  aimant,  aimanie,  » 

Jehan  MaiMt,  dont  V  Jeheminememi  à  im  imngmê  fimmfofse 
est  imprimé  à  la  suite  du  dictionnaire  de  Nicot  (1606),  ne  dit 
rien  non  plus  du  participe;  mais,  dans  les  modèles  de  conju- 
gaison ,  il  le  met  aussi  variable.  Page  i5  :  «  habens;  masculin 
ayant,  fémimn  afanfê.  9 

Le  langage  du  palais,  qui  est  un  témoin  si  fidèle,  fidt  te  pa^- 
tieipe  présent  variable.  Regnard ,  dans  le  Joueur^  a  reproduit 
la  formule  exacte  : 

« ▲  Margot  de  la  Plante, 

«  BfaJeuM ,  et  de  les  droits  utantm  §iijouisuuUÊ.  i» 

En  somme ,  on  trouve  que  rinvariabilité  absolue  du  parti- 
eipe  présent  ne  s'est  guère  établie  que  dans  le  courant  du  xyin' 
siècle ,  et  que  la  distinction  enti*e  ce  participe  et  l'aïUectif  ver- 
bal est  du  mx*.  Jusque^,  on  ne  savait  ce  que  c'était  que  d'ad- 
jecdf  verbal. 

Ce  sont  les  grammairiens  très-modernes  qui  ont  enrichi 
notre  langue  de  ces  distinctions  souvent  insaisissables,  et  de  ces 
difficultés  de  participes  parfois  insolubles. 

—  PARTICIPE  PRÉSENT  mpporié^SiT  syUepseà 
nu  sujet  autre  que  le  sujet  de  la  phrase  ; 

Je  prétends,  s'il  FOUS  plait, 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce, 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment , 
Tous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  bonnètement.  (Me.  dês  fem.  II.  6.^ 

Fenant  au  logis ^  lorsqu*//  viendra  au  logis,  vous  lui  fer- 
miez, etc. 

'EiXm  jetant ^  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroflre.  (/M.  II.  C.^ 

Et  lui  Jetant:  ce  second  participe  se  rapporte  régnliéremenU 
à  Agnès ,  et  rend  plus  sensible  l'incorrection  du  premier. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins. 
Ils  BOUS  favorisent  au  moins 
De  llMNintur  de  U  oonMMce.  IPsjêkd,  I.  D 


Âglaurf  Vf  ut  dir«  à  M  ww  :  Comme  nous  n'atvooa  ni  benuté 
ni  naissance ,  Usy  les  princes^  nous  favorisent. . . 

On  peut  hardiment  proscrira  cette  tournure,  parce  qu'elle 
préto  à  l'équivoque  ;  il  semble  ici  que  ce  soient  les  deu^L  princes 
qui  y  sans  avoir  ni  beauté  ni  naissance,  favorisent  Aglaure  et 
Cydippe... 

PARTICIPE  ABSOLU j  comme  en  latin  : 

Le  bon  Dieu  fusa  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mail  j  avQÎs,  iui  vivant^  \t  teint  d'un  chérubin.  {Sgtm,  a.) 

Ia  plupart  des  ejiemples  de  l'article  précédent,  où  l'on  voit 
le  participe  présent  employé  d'une  manière  sujette  à  l'équi- 
voque, peuvent  se  rapporter  au  participe  absolu,  que  les  Latins 
mettaient  à  l'ablatif. 

On  conooitra  sans  doute  que,  notant  autre  chose  qu'un  poème  ingé- 
nieux y  ...  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice.         {Préf,  de  Tartufe,) 

N'éioMi  autre  chose,  se  rapporte  à  la  comédie  dont  le  nom 
ne  se  trouve  pas  dans  cette  phrase,  mais  seulement  dans  la  pré- 
cédente. 

Mtii  je  Tii  vna  «illeurt,  oà  m^nyantfmt  oomioitre 
Les  grands  talents  qu*elle  a  pour  savoir  ravenir , 
Je  foulois  sur  un  point  un  peu  l'entretenir.  {L*Et,  I,  4») 

Jetai  vue».. y  je  -voulais y  se  rapportent  à  Mascarille ,  et 
m'ay^ant  fait  cormattre  ^  à  elle  y  à  Célie,  qui  n'est  désignée 
qu'après.  £n  sorte  que  le  nominatif  est  changé  avant  que  Tau- 
diteiur  ou  le  lecteur  en  puisse  être  prévenu. 

Mais  savei-YOus  aussi  y  lui  trouvant  des  appas  y 
Qu^utrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  toudie. . . 

Savei-vous ,  Valère ,  que  moi ,  Sganarelle,  lui  trouvant  des 
appas,  sa  personne  me  touche  autrement  qu'en  tuteur? 
Ces  tournures  sont  fréquentes  dans  Molière. 

J*ai  voulu  Tacheter,  Tédit,  expressément. 

Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 

Et  ce  sera  tantôt ,  n'était  pim  occupée , 

Le  divertiii^ntent  de  notrç  aprés-soupée.  (i^d,  U,  9.) 

Isabelle  n'étant  plus  occupée ,  quand  Isabelle  ne  ser»  plus 
oecupée. 
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PARTICIPE  PASSÉ  inTariable  en  genre: 

BIFPOLTTB. 

Si  f  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  ^ties, 

Un  seol  m*eât  consolé  de  la  perte  des  autres.  {L'ML  Y.  i3.) 

4KH0I.FBS  (à  Jgnès)i 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeler  cette  pierre.  *. 

(Ee,  deifem,  IIL  i.) 

ELMiaS. 

Aiurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m*a  rix  £ùre?       (T€u^  lY.  5.) 
Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soient  là  des  fautes  de  fran- 
çais. Si  Corneille  a  fait  rimer,  dans  le  Menieur,  ceux  que  le  dd 
a  Joint  avec  point  ^  Corneille  a  eu  tort  ;  et  tort  qui  voudraitVau- 
toriser  là-dessus  des  exemples  de  Corneille  et  de  Molière. 

PARTICULIER  (  le  ),  substantif  : 

Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine.  (VEt,  HL  %,) 

PAR  TROP  ;  par  donne  à  trop  la  force  da  superlatif  : 

\  Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle.         (LEtourdi^  lU.  8.) 
On  trouve  dans  Tcrence  et  dans  Priscien,  pemimium. 
Par  y  dans  la  vieille  langue,  se  composait  avec  les  noms,  lefr* 
verbes ,  les  adjectifs  et  les  adverbes ,  pour  leur  communiquei" 
la  valeur  superlative.  Pardon  (summum  donum)  ;  paramer(per — 
amare)  ;  — parhardi  (peraudax)  ;  — partrop  (pernimium.) 

Trop  est  le  substantif  trope  [troupe),  pris  adverbialemenKi' 
{titrba  y  truba,  trupa)  ;  comme  mie ,  pas ,  point  y  peu ,  prou. 
(Voyez  des  Variations  du  langage  français ,  p.  a  3  5.) 

PAS,  surabondant,  pour  nier  ,  avec  aucun ^  m,  im^ 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon, 

Et  vous  n'siyezpas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon.  (L'EiourdLHJ^ 

Les  bruits  que  j'ai  faits 
De^  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits , 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine.  (Tart.  III.  3.^ 

Molière  a  traité  aucun  absolument  comme  que/que  : 

Ne  sont  pas  envers  vous  Teffet  de  quelque  haine. 
Et  véritablement  c'est  la  valeur  de  aucun,  dérivé  de  aliquis  : 
alque ,  auquey  auque  un  [aliquis  unus.)  Ainsi  le  mot  aucun  est 
pai*  lui-même  aflirmatif. 
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EsUil  possible 'que  ce  même  Sostrate,  tfui  n'a  pas  eraini  ni  Brennusp  ni 
tous  kf  Gaulois. • ..  (j4m,  magn.  I.  x.) 

Ah  !  TOUS  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas  !  {L*Et,  lY.  3.) 
Ne  est  l'unique  négation  que  possède  la  langue  française. 
Pour  l'aider  en  quelque  sorte  dans  son  office ,  on  a  déter- 
miné un  certain  nombre  de  substantifs  monosyllabes,  expri- 
mant des  objets  minimes ,  des  quantités  réduites  y  qui  servent 
de  terme  de  comparaison  ,  et,  construits  avec  ne^  semblent 
prendre  à  son  contact  la  qualité  d'adverbes  et  de  négations  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Ces  mots  sont  :  pas^  point, 
rien  y  mie;  ce  sont  de  vrais  substantifs  à  l'accusatif,  complé- 
ment d'un  verbe  qui  se  place  entre  ne  et  son  adjoint.  Je  ne  dis 
rien;  il  ne  yieai pas  ;  ne  menleTs  point  (x). 

Maintenant  il  faut  savoir  que  l'on  ne  donne  à  ne  qu'un  seul 
de  ces  adjoints,  de  ces  adverbes  artificiels  :  ne  pas;  —  ne  point; 
—  ne  mie; — ne.,,  rien.  La  faute  de  Martine,  dans  les  Femmes 
savantes,  est  de  joindre  ù  la  négation  deux  de  ces  suppléments  : 
«  Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien,  »  Le  vice 
ttoraison  ne  consiste  donc  pas  à  joindre  pas  avec  rien,  conune 
le  prétend  Philaminte ,  mais  à  joindre  pas  et  rien  avec  ne. 

Cela  est  si  vrai ,  que  Molière  a  très-souvent  fait  cette  réu- 
nion de  ne... pas...  rien.  Mais  alors  il  y  a  toujours  deux 
'verbes,  l'un  qui  supporte  l'action  négative  de  ne  pas;  l'autre 
qui  commande  rien. 

Les  exemples  suivants,  qui  semblent  au  premier  coup  d'œil 
choquer  la  règle  posée  par  Molière  lui-mcme,  analysés  d'après 
ce  principe,  n'ont  plus  rien  que  de  très- régulier.  On  y  trou- 
vera partout  deux  verbes  pour  les  ti*ois  mots  ne,  pas,  rien , 
que  la  bonne  Martine  accumulait  tous  trois  sur  l'unique  verbe 
terpir, 

n  la  gardera  bien. 

Et  /e  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  ri^n.  (VÈt.  Ttl.  t.) 

Et  tu  n^as  pas  sujet  de  rien  apprélunder.  {làid.  Y.  7.) 

Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien.       {Dép.  am.  I.  a.) 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer,    (D.  Garcie.  V.  6.) 

(1)  Si  mentir  n*ett  plus  en  français  un  Terb«  actif,  il  l'éttit  en  Utiii,  «t  cela  retint 
m  Mime.  MensUr  et  *i  fMif....(Hoa.  ««/•) 

«9 


Gt  m'ut  fHU  M  coHtiWB  que  de  rim  ilémt, 

(CriL  dÊtMê.éê$fimL  7.) 

Nom  n^avoM  pas  mne  antii  de  Win  savoir,        {MÊiGcêrtg,  L  3.) 

▲nprèt  de  eet  objet  mon  tort  eit  nua  dons, 

Fmarmepas  eansêmtir  k  risn  prmJrê  àù  ynm.  (iàUI.U.6,) 

Ce  m'ûtt  pas  wMMk  detMÎn  de  ne  Aire  Corner  pwiontyel  âûHmprâ' 
êmtJn  i  on  eœur  qai  ae  serait  donné.  (L'jâp,  Y.  5.) 

Xene  nîi  pomiun  hraune à  rim  onundre.  V^^ 

tlmêfimipt  qn'il  Mdbfun  de  tont  eeeL  (fi,  D.  1. 1.) 

Mon  intention  w^Mtfmt  de  vous  nm  àigwitêt,  {ièisL  m.  ••) 

S^m^temMpokÊttp^mttDsêrkm.  {iêUL} 

Nê/aHu  pomimaitlàMderiem.  {G.  D.  L  %.  ti  B.  gtmi,  ▼.  ^-h 

Dans  ce  dernier  exemple,  rien  est  visiblement  un  snhtfnntj^^" 
an  génitify  gouverné  {mu^  un  substantif  qui  le  précède,  semUami^ 
Neûdtespas  semblant  de  quelque  chose^  ou  qu'il  y  ait  qudqu^ 
chose. 

-^  VAS j  supprimé: 

lfon,yViMv«is^«0itf  vont  voir  ni  TOUS  entendre.  (jimpk^îLûJ^ 
A  l'occasion  de  ce  vers ,  fobserve  que  du  toui^  au  sens  é^ 
absolument ,  complètement ^  ne  sert  plus  que  dans  les  formulcir 
négatives;  mais  que,  dans Torigine ,  on  l'employait  égalemenC^ 
pour  afïïrmer  : 

— -  Servite  Domino  in  omni  corde  vestro,  «  Nostre  Seigneur  Deo  dei  ta^^ 
m  (du  tout)  ûwes,  e  de  tat  vostre  qaer  servez.  »  (Rois.  p.  4i.|l^ 

PAS,  sobstantif  ;  pas  a  pas,  posément: 

Tous  tchèferei  seule  ;  et,  pas  à  pas,  tantôt 

Je  vous  expliquerai  ces  chosee  eoaune  il  £iut.  (£e.  ttêsfim,  UL  i.> 

—  PAS  DEVAivT  (  LE ) ,  substantif  composé,  prendre 
LE  PAS  devant: 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  Famniage,        (Amph,  m.  7.) 

L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant,    {Fesn,  sav.  n.  7.) 

Devant  n'est  pas  ici  une  préposition  qui  ferait  double  emploi 

avec  sur;  pas-devant  est  un  mot  compose,  comme  qui  dirait  le 

pas  antérieur.  N'a-t-on  pas  eu  tort  de  laisser  perdre  cette  ex- 


—  »l  — 

pression  qui  n'a  aucun  équivalent,  et  dont  l'absence  oblige  à 
une  périphrase  ? 

(Voyez  PE&DEE  LES  PAS  DE  QUELQU'UN.) 

—  passe;  etb£  en  passi  de  : 

Nous  ne  M>mmes  pas  encore  connues,  mais  nous  sommes  en  passe  de 
Nire,  {Préc,  ruL  lo.) 

J*ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 

Depoupoir  d*un  tel  pas  me  tirer  avec  gràoe.        {Fdeheus,  I.  lo.) 

Et  je  crois,  pac  le  rang  que  me  donne  ma  raee, 

Qu^il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe»  (Mis,  III.  i.) 
Passe  s'appelait  autrefois ,  au  jeu  de  mail  et  de  billard ,  une 
porte  ou  arc  de  fer,  par  où  la  boule  ou  la  bille  devait  passer. 
Le  joueur  assez  adroit  pour  s'être  placé  le  plus  près  de  cet  arc 
était  en  passe  y  c'est-à-dire,  sur  le  point  de  passeï*.  De  là  l'ex- 
pression figurée  en  parlant  d'un  homme  en  mesure  de  réussir. 
C'est  l'explication  de  Trévoux  y  qui  cite  à  l'appui  les  vers  du 
Misant/irope. 

PASSER;  FAIRE  PASSER  A  QUELQU'UH  LA  PLUME  PAR 

LE  BEC,  rattraper,  le  duper,  sans  qu'il  puisse   se 
plaUidre: 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons  cette  affaire.  Je  ne 
prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la  plume  par  le  bec.  (Scapin,  VU,  6.) 

c  Pour  empêcher  les  oisons  de  traverser  les  haies  et  d'entrer 
dfl&s  les  jardins  qu'elles  entourent ,  on  passe  une  plume  par 
les  deux  ouvertures  qui  sont  à  la  partie' supérieure  de  leur  bec. 
De  là  le  proverbe  passer  la  plume  par  le  bec;  de  là  vient  aussi 
l'expression  proverbiale  ôl  oison  bridé,  » 

(Note  de  M.  Auosa.) 

Ainsi,  passer  à  quelqu'un  la  plume  par  le  bec,  signifie  le 
traiter  comme  un  oison . 

—  PASSER ,  se  passer  : 

Vous  savez  que  dans  celle  (i)  oè  passa  aoo  bu  âgo. . . 

{Dép,  am.  n.  I.) 


(i)  Dans  la  i 

19. 
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—  PASSER  DE,  pour  sofftf  de: 

II  7  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  téu,        {Pemrc  L  6,) 

—  PASSER  (se)  de  9  se  contenter  de,  et  non  se  priver: 

Ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu*UQ  homme  qui  s* est  passé  dorant 
sa  vie  d*une  assez  simple  demeure  en  veuille  avoir  une'  si  magniCque 
pour  quand  il  n*en  a  plus  que  foire.  (/>.  Juan,  III.  G.) 

PATINEURS: 

GL4UDurs.— Ah  !  doucement.  Je  n'aime  pas  les  patineurs,  (G.  D.  IL  i.) 
La  racine  de  ce  mot  est  patte^  pour  main. 

«  Les  patineurs  sont  gens  insupportables, 

«  Même  aux  beautés  qui  sont  très-patiuaUes.  »  («ScAaaoïi.) 

«  Patiner,  manier  malproprement.  »  (Taivocx,) 

PATROGINER,  du  latin  patrocinari^  faire  Tayocat: 

Prèdiezy  patroànez  \vttf{VL'k  la  Pentecôte.         (£c.  desfcm.  L  x.) 

PAYER  ;  PATER  uif  PRit  de  quelque  chose  : 

Non ,  en  conscience ,  vous  en  payerez  cela,  {Méd,  m.  lui,  L  6.) 

—  PATER  DE  y  alléguer  pour  excuse  : 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 

Qui  viendra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais; 

Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais.  {Tort.  II.  4.) 

Vous  nous  payez  tci  décernes  colorées.  {Ibld,  IV.  i.) 

«  Je  le  croiray  volontitTS,  pourveu  qu'il  ne  me  donne  pas  en  payement 

«  une  doctrine  beaucoup  plus  difficile  et  fantastique  que  n'est  la  chose 

«  mesme.  »  (MosTAioirK.  IL  37.) 

—  PATER  POUR  (un  substantif),  payer  en  qualité  de. 

(Voyez  GAGER  POUR.) 

-^  PAYEROiT ,  PAYEREZ ,  de  trois  syllûbes  : 

Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit.  {VÉt.  VI,  i.) 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie.  (J'^r^*  II*  4*) 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode , 

Qu'après  youi  payerez ,  si  cela  l  accommode.  {^VEt,  L  6.) 

Molière  ,  s'il  eût  été  d'usage  alors  de  syncoper  les  mots,  eiît 
mis  facilement  que  vous  patrtz  après, 

PAYSANNE ,  de  trois  syllabes  : 

Et  la  hoxïïit  paysanne ^  apprenant  mon  désir....  (£<;.  desfem,  L  x-) 


—  293  — 

—  de  qaatre  syllabes  : 

El  cette  paysanne  a  dit ,  avec  franchise , 

Qu'en  vos  mains  a  quatre  ans  elle  Tavoit  remise.  {E*,desf,  y.Q.) 

—  PAYSAN ,  de  trois  syllabes  : 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre...  {Ibid,  I.  x.) 

—  de  deux  : 

«  Que  \t  paysan  recueille,  emplissant  à  milliers 
«  Greniers ,  granges,  chartis,  et  caves  «  et  celiers.  » 

(Riomia.Sal.XT.) 

PÀTSANIVEBIE  comme  bourgeoisie  : 

J*aurois  bien  mieux  fait de  m*alUer  en  bonne  et  finndie  paysan" 

nerie.  {G.  D.hi.) 

L* Académie  dit  qu*il  est  peu  usité. 

PECQUES  ; 

A-t-on  jamais  vn,  dis- moi,  deux  pecquet  provinciales  fûre  plus  les 
renchéries  que  celles-là?  (Préc.  rid.  i.) 

Molière  avait  rapporté  cette  expression  du  Midi,  où  l'on 
dit  d*un  fâcheux  dont  on  ne  peut  se  débarrasser,  que  c'est  un 
morceau  de  poix  :  es  una  pegue, 

A  moins  quepecgjte  ne  soit  une  abréviadon  defécore,  ce  qui 
conviendrait  mieux  au  sens  de  ce  passage. 

Trévoux  dit  que  pecq ,  en  vieux  français,  signifiait  un  mau- 
vais cheval.  11  aurait  bien  dû  en  citer  des  exemptes,  s'il  en 
connaissait  :  pour  moi ,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

PEINDRE  EN  £ii«£Mis,  c'est-à-dire  y  sous  les  traits 
d'ennemis  : 

Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis , 

Que  le  titre  diamants  lui  peint  en  ennemis,  {Pr,  ttEl,  I.  i.) 

Un  titre  qui  peint  ne  paraît  pas  une  métaphore  heureuse. 
PEINE;  ETRE  EN  PEUHE  où  ...  : 

Ne  soyez  point  en  peine  oii  je  vous  mènerai.   {Ec.  des  Jem,  U,  6.) 
De  savoir  où  je  vous  mènerai. 

—  AVOIR  PEimE  A ,  pour  avoir  de  la  peine  à. . .: 

G>mment  !  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  ne  reconnoitre! 

[Poure.LÔ.) 


—  »4  - 

•  J'ai  peine  à  corUempUr  mmi  grand  oayr  diK  «•  dwiim  épifni>w 

(BoHon.  Or.fiM.  delmtL  itJ.) 

Pascal  dit  fêrélkaiÊaA /km  peine,  paarfim  de  ia  peine  : 
«  Lt  teole  oompinlsoo  que  nocn  Itiioiit  âe  nous  m  fiai  fiùi  pàmê,  • 

{PmuéÊê,  p.  laa,  919t.) 

PEINTUBE ,  au  lieu  de  portrait  : 

Je  n*ai  pu  reoonno  la  tniU  de  sa  peinmr;  (^Sf**-  *^) 

Sa  peinture  ne  peut  ngmfier  que  la  peinture  dont  Si  est  Tau- 
teuTy  et  non  la  peinture  où  il  a  servi  de  modèle. 
(Voyez  poaTâAiTy  ^poar  peinutre ,  tableau.) 

PÈLERIN  j  OONHiiTRE  U  PkiERIH  : 
8i  tu  eatmoiuw  U  pèierin ,  ta  troaverois  la  chose  aiseï  fMÎle  poar  lu. 

(Dm  Amhi.  L  I.) 

PENSER,  substantif  masculin  : 

La  seul  penser  de  celte  iDgratitude 

Fait  sottffinbr  à  moo  âme  un  supplice  si  rude....  {  Tmrt,  ni.  7.) 
Àh!  bsse  le  del  équiuble 

Que  oe  penser  soit  Téritable  !  (jimpL  m.  f  •> 

Dans  Torigine,  tous  les  infinitift  pouvaient  jouer  le  rôle  de* 
snbstantifs,  moyennant  l'addition  de  Tarticley  comme  tout  ad- 
jectif pouvait  faire  l'office  d'adverbe  : 

«  Tous  les  atarchers ,  toussers  ,  mouchers ,  éiemuers,  sont  difFérents.  ■ 

(Pascal.  Pensées,  p.  ai 3.]^ 

Il  est  évidemment  impossible  de  substituer  ici  démarche  ^ 
ioux  y  éternument;  et  nous  n'avons  aucun  substantif,  mèm^ 
approximatif  9  pour  dii-e  le  moucher. 

—  PENSER  (verbe)  suivi  d'un  infinitif,  pour  itt» 
près  de: 

Nous  aTODs  aussi  mon  neveu  le  chanoine,  qui  a  pensé  mourir  de  la  petite 
▼érole.  {Pourc.  I.  6.> 

PENTE,  penchant;  avoib  pente  a  •  •  •  ; 

La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons.  (Don  Garde.  VL  <•) 

Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  Cragile, 

Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile.  (UiéL  D.  0.) 


-  2«»  — 
PKRDBE  FORTuns  : 

Et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  Ici  I 
Qu'il  fout  perdre  fortune ,  et  renoncer  tu  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour.  {Fem,  *m,  IV.  %^ 

Perdre  toute  fortune.  Fortune  est  ici  pris  au  sens  le  plus 
large  du  latin yô/'/i//?a  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  biens  de 
la  fortune,  mais  de  tout  ce  qui  constitue  ici- bas  la  félicité. 
C'est  en  quoi  l'expression  perdre  fortune  diffère  dépendre  sa 
fortune. 

— PERDRE  L'ATTEims  de  quclque  chose.  (Tofez  m  mi- 

Das  QUE  l'attezite.) 
—  PERDRE  LES  PAS  DE  QUELQU'UN,  perdre  Sd  tTRce  : 

Il  m'est,  lorsque  j'y  pense ^  avantageux  sans  doute 

D'avoir  perdu  ses  pas  et  pu  manquer  sa  route.    {Se.  detf.VL.i.) 

— -  PERDRE  temps: 

MonsieuTt  fat  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit.  (L'Et.  III.  s.) 
«  Je  vais ,  sans  perdre  temps,  y  disposer  Oronte.  » 

(CoRNiiLLs.  La  Galerie  du  PaiaisA 
M.  Auger  blâme  cette  locution  comme  équivoque:  est-ce  per- 
dre du  temps,  ou  perdre  son  temps?  La  critique  est  bien  vétil- 
leuse ,  et  Téquivoque  du  sens,  argument  spécieuxilJDi|uel  on  re- 
court beaucoup  trop  souvent ,  n'est  presque  jam4b  à  craindre. 

PÉRICLITER  «  absolument,  courir  un  danger,  risquer  : 

Mais  croyez-vous ,  maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  périciiter  ? 

{VJ9.  IL  1.) 
Rien  à  risquer  en  faisant  cette  affaire?  croyez-vous  que  je 
n'expose  rien? 

PERSONNE ,  suivi  d*un  adjectif,  d'un  pronom  ou  d*un 
participe  au  masculin! 

4  Personne  ne  t'est  venu  rendre  visite  ?  {Crit.  de  PSe.  des  fem,  i.) 

La  complaisance  est  trop  grande,  de  souffrir  indifféremment  toutes  sortes 

et  personnes.  —  Je  goûte  eesix  qui  sont  raisonnablei  »  et  me  divertis  des 

âMtrwagants.  {Uklem.) 
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JuMus  je  nVii  w  dmig  penoimes  être  d  emumit  Itm  de  VvÉtn. 

(Dm  /mm.  1. 1.) 
Il  s'agit  d*un  amant  et  de  sa  fiancée. 

Dei  Yen  teb  que  le  punoo  et  li  néeeitité  peuvent  fûre  tnaver  k  dn» 
ptnoitMêi  qui  disent  les  choses  deus^méme*  et  perlent  sar-le-chnip. 

—  PKasoifKE  DU  MoiTDB ,  personne  absoloment  : 

Quoi,  oeminey  personne  ne  t*est  Tenu  rendre  Tisite?— -Pomohw  ifa 
monde,  '  (Crit.  de  CMe.  àeafemmti.  i.) 

On  observera  que  le  mot  personne  est  affirmatif  de  soi  ;  il  sert 
ici  à  nier,  parce  que  la  pensée  le  rattache  à  la  négation  renfer- 
mée dans  Tellipse  :  personne  n'est  venu  me  rendre  visite. 

PERSONNE.  Yerbe  à  une  autre  personne  que  son 
sujet  : 

▼Aicma.  Je  vous  demande  li  oe  n*est  pas  vous  qui  ee  nomme  SganareDe. 
sdAv.      En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  SganareUe.  {Méd,  m.  inL  L  6.) 

Plus  loin ,  Molière  a  miS;  en  observant  le  rapport  des  per- 
sonnes : 

Ouais  I  seroit-ce  bien  moi  qui  me  trompermt  f  (tèid^ 

Et  que  me  diries-Toos ,  monsieur,  si  c'était  inoi 
Qui  TOUS  eût  procuré  cette  bonne  fortune?        (Dépit  am,  m.  7.^ 
Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  seferoit  prier.  (Sgan,  %,^ 

Racine  a  dit  pareillement  : 

«  Il  ne  voit  dans  son  sort  que  hum  qui  s'intéresse.  »    (Britannicus,^ 

Les  grammairiens,  depuis  Yaugelas,  ont  décidé  qu'il  faut  tou- 
jours le  verbe  à  la  première  personne,  parce  que  le  pronom  y  est. 
La  raison  panut  douteuse,  car  il  y  a  aussi  un  autre  verbe  qui  estr 
placé  le  premier ,  et  qui  est  à  la  troisième  personne.  Pourquoi 
Taccord  ne  se  ferait-il  pas  aussi  bien  avec  ce  premier  verbe 
qu'avec  le  pronom  qui  le  suit  ? 

Celui  qui  se  nomme  SganareUe,  c'est  moi  ;  ~  celui  qui  vous 
a  procuré  cette  bonne  fortune,  c'est  moi  ;  —  celle  qui  se  ferait 
prier,  ce  ne  serait  pas  moi  :  —  voilà  comme  on  serait  obligé  de 
parler  pour  satisfaire  la  logique.  Et  pai*ce  que  l'ordre  des  mots 
est  renversé,  le  rapport  des  termes  de  l'idée  change-t-il  aussi? 
Non  sans  doute.  La  facilité  que  laissait  l'usage  du  xvii®  siècle 
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me  semble  donc,  en  principe^plus  raisonnable  que  la  loi  étroite 
du  XIX*.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  cette  rigueur  ne  produi- 
rait pas  toujours  un  bon  effet  dans  l'application.  Par  exemple^ 
il  n'en  coûtait  pas  davantage  à  Racine  de  mettre  : 
II  ne  voit  dans  ses  pleurs  que  moi  qui  m^intéresse. 

Mais  la  pensée  ne  se  présente  plus  du  tout  de  même.  Junie 
ne  veut  pas  dire  :  Moi  seule  je  m'intéresse  dans  ses  pleurs  ; 
mais  :  Qui  est-ce  qui  s'intéresse  dans  ses  pleui's  ?  —  Moi  seule. 
Dans  la  première  tournure,  l'idée  qui  frappe  d'abord,  c'est  la 
personne  de  Junie;  dans  la  seconde,  c'est  l'isolement  et  l'a- 
bandon de  Biîtannicus.  L'une  est  propre  à  irriter  Néron,  l'au- 
tre à  le  désarmer. 

Ces  délicatesses  font  le  caractère  des  grands  écrivains  ;  et  les 
despotes  de  la  grammaire ,  avec  leur  précision  géométrique, 
tendent  à  les  rendre  impossibles  :  ils  matérialisent  la  langue. 

PESTE  ;  LA  PESTE  SOIT ,  LA  PESTE  SOIT  FAIT  \  excla- 
mation ,  suivie  du  nominatif;  la  peste  de  : 

La  peste  le  coquin  !  La  peste  le  benêt!  {Don  Juan,  III.  6.  et  Y.  a.) 

Peste  àoit  le  coquin ^  de  battre  ainsi  sa  femme!  {Méd,  m,  /.  I.  a.) 

C'est  une  inversion  :  que  le  coquin  soit  la  peste,  c'est-à-dire, 
soit  empesté,  devienne  la  peste  elle-même. 

La  peste  soit  fait  l'homme  et  sa  chienne  de  foce!  {Ec,  des  f,  IV.  a.) 

La  peste  de  ta  chutes  empoisonneur  au  diable  !  (Mis.  h  a.) 

Peste  du  fou  fieffé!  —  Peste  de  la  carogne  !  {Méd,  m.  lui,  I,  x.) 

PÉTAUD  ;  LA  œuR  du  roi  Pétauit  : 

Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pe'taud,  (Tart,  l.  i.) 

Les  commentateurs ,  avec  assez  d'apparence ,  veulent  que 

ce  soit  la  cour  du  roi  Peto,  du  roi  des  mendiants,  où  régnent 

le  désordre  et  la  confusion.  Le  mot  pétaudière  con(ii*me  l'autre 

orthographe. 

PETITE  OIE,  terme  de  toilette  : 

SfAscARiLLE.  Que  VOUS  scffible  de  ma  petite  oie  ?  la  trouvez  vous  con- 
{ruante  à  l'habit  ?  {Préç.  rid,  lo.) 
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rhabille  pour  la  fidre  rosdr,  comme  les  pieds,  les  bomts  d'afle , 
leçon,  le  fbje,  le  gésier.  »  (Tuvoux.)  Cesl  ce  qo'on  ^ipeUe 
aujourd'hui  un  abatis. 

Par  une  mét^shore  facile  à  comprendre ,  peiiêe  oie  a  désigné 
les  accessoires  de  la  toilette ,  plumes ,  rubans,  denteUes,  dont 
à  cette  époque  le  costume  masculin  était  fort  chargé  : 

«  Ne  vous  ireodnd-*je  rien,  monueur  f  des  bas  de  soie, 
«  Des  gSQts  eo  broderie ,  ou  quelque  petite  oie?* 

(CoRVuxxB.  Xm  Gakne  dm  JPdbIf.) 

La  petite  oie  signifiait  aussi ,  par  une  métaphore  anakgoe  ^ 
les  plus  légères  bveurs  de  l'amour. 

PEIOirS ,  diminutif  de  pMi: 

Abl  que  j'en  sais,  bdle  noarriee,....  qui  se  tîeadroient  hMteu  é^ 
baiser  seulement  les  petits  bouts  de  vos  petmu  l  {Méd.  n.  ^  Œ.  IJ 

(Voyez  BoucHOir.) 

PEU  pour  tin  feu.' 

Tous  le  Toyei  :  sans  moi  tous  j  séries  encore, 
Et  Yous  ariei  besoin  de  mon  peu  d*eUéhore,  (  S^mm.  «s.^ 

La  suivante  veut  dire  :  Vous  avies  bescnn  de  ce  peu  de  ju- 
gement que  m*a  départi  le  ciel.  Mais,  à  prendre  sa  phrase  danw 
le  sens  ordinaire  de  cette  tournure,  elle  dii*ait ,:  Vous  aviez  be — 
soin  que  j'eusse  peu  de  jugement. 

Votre  peu  de  foi  vous  a  perdu.  —  Vous  êtes  perdu  pour  avoir*' 
eu  trop  peu  de  foi.  C'est  le  sens  régulier. 

Votre  peu  de  foi  vous  a  sauvé.  C'est-à-dire  ,  il  vous  a  suffi- 
d'un  peu  de  foi  pour  être  sauvé.  C'est  le  sens  exceptionnel  qu^ 
donne  ici  Molière  à  cette  façon  de  parler.  L'équivoque ,  san^ 
compter  l'usage,  ne  permet  pas  de  l'admettre. 

Voltaire  parle  plus  correctement  que  Molière ,  quand  il  fait 
dire  à  Omar  : 

•  Je  voulus  le  punir,  quand  mon  peu  de  htmîère 

m  Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière.  • 

(  Mahomet,  ti.) 

—  QUELQUE  PEU  : 
J'en  a?oia  fiiit  à  sa  mère  quelque  peu  d'ouverture.  ÇL^de,  IL  3i) 


PEUB  DE  i  adverbialement ,  de  peur  de  : 

ALAUI. 

J*einpè€he ,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

{£c.  des/em,L  i.) 
On  dit  de  même,  mais  légitimement  ^  faute  de^  crainte  de,  — 
Manque  de,  souvent  employé  par  Pascal ,  est  aujourd'hui  hors 
d*usage.  Toutes  ces  locutions  sont  autant  d'accusatifs  ou  d'a- 
blatifs absolus.  Si  l'on  admet  les  unes ,  il  paraît  inconséquent 
de  rejeter  les  autres^  d'approuver /««/e  de,  et  de  blâmer  peur 
de.  On  allègue  l'usage;  mais,  en  bonne  grammaire,  l'usage 
nouveau  ne  devrait  point  établir  de  prescription  définitive,  sur- 
tout contre  la  logique  appuyant  l'ancien  usage. 

PEUT-ÊTRE. . .  ET  QUE  : 

Peut-être  a-t-il  dans  l'Ame  autant  que  moi  de  crainte  p 

Et  que  le  drôle  j^le  ainsi, 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte.  {Amph,  1. 1.) 

PHILOSOPHE ,  adjectif  comme  fhiloBophique  : 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage.  (Mis,  l,  x.) 

Et  je  crois  qu*à  la  cour,  aussi  hien  qu'à  la  ville , 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  hile.  (J^id,) 

Qu*il  a  bien  découvert  ici  son  caractère. 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu*il  vient  de  foire.  (Fem,  ut9,  T.  5.) 
«  C'éloit  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  » 

(Pascal.  Pensées,) 
m  Le  plus  pfiilosophe  éloit  de  vivre  simplement.  »  (Id.  ibid,) 

—  PHILOSOPHE ,  substantif  féminin  : 

Cest  une  pldlosophe  enûn  ;  je  n'en  dis  rien.  {Penu  sa9,  IL  8.) 

PHLÉBOTOMISER,  archaïsme ,  pour  saigner: 

icr  MÉDECIN.    Je  suis  d'dvîs  qu'il  soïi phléàotomisé  libéralement. 

(PourcA.  II.) 

PIC  ou  PIQUE,  aux  cartes  : 

Molière  écrit  les  deux  : 

O  la  fine  pratique! 
Un  mari  confident!  — Taisez-vous,  as  de  pique  f  {Dép,  am,  V,  9.) 
Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique,    (Pdcheux,  VL,  «.) 
Biais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi.  (/^n/;) 

H  ne  m'en  faut  que  deox ,  rautre  a  beioÎB  d'un  pie.  V^^) 
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Molière  altère  ici  Torthographe  pour  le  besoin  de  la  rime. 
Pic  y  ainsi  figuré,  signifie  autre  chose  cpie  pique  :  c*est  un  terme 
du  jeu  de  piquet  :  pic  y  repic  ei  capot: 

Vous  allez  foire  [hc,  repic  et  capot  tout  ce  qu*il  jr  a  de  galant  dans 
Paris.  {Prie.  rid.  lo.) 

«  Philis ,  contre  la  mort  vaiuement  on  rédame  : 

«  Tôt  ou  tard  qui  s'y  joue  est  fait  pie  et  capot.  •        (BavsnADa.) 

PIÈGE  ;  BONUS  piège  ,  ironiquement: 

Tajsez-¥ous,  bofme  pièce:  (6.  D.  L  6.) 

(Voyez  BON.) 

—  FAIRE  uwE  PIÈCE ,  joucr  un  tour  : 

Cet  homme-Ii  est  un  fourbe  qui  m*amis  dans  une  maison  pour  se  mo- 
quer de  moi ,  et  me  faire  une  pièce.  {Poiire.  IL  4.) 
C*est  une  pièce  que  ton  m'a  faite ,  et  je  n*ai  aucun  mal;  {IhiJ.  h  7.) 
Ce  sont  des  pièces  qu*on  lui  fait.  {Ibid.  m.  9.) 
«  Ce  ne  fut  pas  sans  la  garder  bonne  à  Ésope ,  qui  tous  les  jours  faisait 
m  Je  noufeiies  pièces  à  son  maître,  »                       (Lk  Foirr.  Fie  tfEst^,) 

PIED;  METTRE  SOUS  LES  PIEDS,  pour  miptUer ^ 
négliger  : 

Moquons-nous  de  cela ,  méprisons  les  alarmes , 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes.         {^gon.  tS.y 

—  PIED  A  PIED ,  pas  à  pas,  petit  à  petit  : 

Pied  à  pied  vous  gagnez  mes  résolutious.  (B.  Cent,  III.  18.) 

PILULE;  DORER  LA  PILULE  : 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule,  (Jmph,  III.  11.) 

PIMPESOUÉE: 

Voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpesouée  bien  bâtie, pour  vous  donner 
tant  d  amour  !  (B.  gent,  III.  9.) 

«  Pimpesouée ,  femme  qui  montre  des  prétentions ,  avec  de 
petites  manières  affectées  et  ridicules.  Pimpesouée  vient  pro- 
bablement du  vieux  verbe  pimper,  qui  signifie  parer,  attifer, 
dont  il  nous  reste  pimpant ,^  et  du  vieil  adjectif  souef,  sotiefi^ , 
qui  voulait  dire  doux,  agréable*  v  (M.  AuoEa.) 
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Cette  étymologie  ne  manque  pas  de  vraisemblance  ;  il  ne  reste 
plus  qu'à  trouver  quelque  part  le  vieux  verbe  pimper,  J*avoue 
que,  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  rencontre  ;  mais  c'est  un  mot 
vraisemblable. 

Ménage  veut  que  pimpant  soit  dit  pour  pompant.  Il  est  cer- 
tain qu'on  disait,  dans  le  latin  du  moyen  êi^^y  pomparcy  i>our 
êaperbire,  gioriari  : 

«  GraodisoDis  pompare  modis  tragicoque  boatu.  »         (Sidclics.) 
(Voyez  Du  Gange  au  mot  pompa&e.) 
Sur  rétymologiede  mijaurée,  je  ne  trouve  rien  de  satisfaisant. 

PIQUÉ,  au  figuré  ;  avoir  l'ame  piquée  de  quelque 
chose: 

Pour  mettre  eo  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 

Dont  j'ai  Cdme  piquée ,  et  qu'il  faut  que  j*obtJenne.     {VEt.  V.  6.) 

PIS,  an  neutre,  quelque  chose  de  pis: 

La  prose  tg\  pis  que  les  vers.  (Impromptu  de  Versailles,  i.  ) 

Il  s'agit  de  savoir,  de  la  prose  ou  des  vers ,  quel  est  le  plus 

difBcilc  à  retenir  par  cœur;  Molière  décide  que  la  prose  est,  à 

cet  égard ,  pis  que  les  vers. 

Pire  que  les  vers ,  marquerait  la  prééminence  relative  de  la 

prose  y  ce  dont  il  n'est  pas  question.   Pire  s'accorderait  avec 

prose;  pis,  au  neutre,  se  rapporte  à  l'idée  de  retenir  par 

cœur. 

C'est  l'observation  encore  plus  instinctive  que  raisonnée  de 
ces  nuances  délicates  qui  fait  l'habile  écrivain. 

PLAIDERIE  : 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  dVnronterie. . .  (Mis.  I.  x.) 

La  racine  est  plaid  : 

m  Tout  les  jours  le  premier  mx  plaids,  et  le  dernier!  » 

(KACiiri.  Les  Plaideurs.) 

On  ne  dit  plus  que  plaidoirie. 
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PLAINTE;  hubhuber  a  plaihte  gobimuhe,  mor- 
morer  ensemble,  pour  le  même  sujet  : 

Nous  nous  voyoDs  sœurs  d'infortune; 
Bt  la  TÔlre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mtier  toutes  les  deux  eo  une , 

Et  dans  notre  juste  transport 

Murmurer  à  plainte  commune,  (Psjreké,  I.  s») 

A  plainte  commune  est  dit  comme  à  frais  communs. 
PLAISANT ,  qui  plalt^  agréable.  Ardiaîsme  : 

AGNis. 

Cest  une  chose,  hélas  I  si  plaisante  et  si  douce  I  {Ee.  desfenu  IL  6.) 

•  Ijt  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon,  a^ecques  ses  concitoyens, 
«  fera  honneur  à  ce  passag^.  »  (Moftaighé.  II.  7.) 

«  Entre  les  livres  simplement  plaisants ,  je  treuve  des  modernes  le  Oe- 
•  cameron  de  Boccace,  elc. . .  »  (Id.  IhitL  zo.) 

Livres  plaisants,  c'est-à-^ire  qui  n'apportent  que  du  plai- 
sir,  de  l'agrcment ,  qu*on  lit  uniquement  pour  s*amuser. 

« Une  perception  soudaine  et  vive  qui  se  (ait  d*abord  en 

«  nous,  à  la  présence  des  Qh^tli  plaisants  et  fâcheux.  » 

(BossuxT.  Connaissance  de  Dieu,) 

On  s'est  permis,  dans  Tédition  in-12  de  1846,  de  substituer 
€  objets  agréables  ou  déplaisants,  »  On  ne  saurait  trop  vive» 
ment  blâmer  ces  témérités,  qui  n'iraient  pas  à  moins  qu'à 
transformer  tous  les  dix  ans  les  textes  les  plus  précieux  et  vé- 
nérables. 

PLANTUREUX  ,  archaïsme ,  abondant  : 

Que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses.  (Pourc,  I.  11.) 

On  devrait  écrii'e  plentureuscs  par  \m  e,  la  racine  de  ce 
mot  étant,  non  pas  plante,  mais  plentê,  syncopé  deplenitatem: 
«  Vous  aurez  du  foin  assez , 
«  Et  de  l'avoine  à  plentê.  »  (Prose  de  tjisne,) 

Et  non  à  planter,  comme  je  l'ai  vu  imprimé.  Les  ânes  man- 
gent de  l'avoine ,  mais  ils  n'en  plantent  point  ;  au  rebours  des 
hommes. 
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PLATRER ,  métaphoriquement ,  dans  le  sens  où  nons 
disons aujourd'htii  replâtrer,  dissimuler: 

Jiuqu^ki  vous  avez  joué  mes  accusations,  ébloui  vos  parents,  et  pidtre 
ras  malversations.  (G,  D,  m.  8.) 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux.  .    (Tart,  I.  6.) 

Bmleau  se  sert  pareillement  du  substantif /^/IrCrr^r,  au  figuré  : 
«  Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre.  » 

PLEIN ,  complet  : 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franehise 

Deviendroit  ridicule ,  et  seroit  peu  permise.  {Mis,  I.  i.) 

Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renferme!.  (Ibid») 

C'est  un  baut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent 
faire  monter  notre  âme.  (l^f^f-  ^  Tartufe.) 

«  Que  rhomme  contemple  donc  la  nature  dans  sa  baute  et  pleine  ma- 
m  jesté!  .»  (Pascal.  Pensées,) 

«  La  promesse  que  J.  G.  nous  a  foite  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous.  • 

(Id.  Ib'ui.) 

(Voyez  A  PLEIN.) 

—  PLEIN  d'effroi,  an  sens  actif,  c'est-à-dire  qui 
remplit  d  effroi  : 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d* effroi 

De  Taliront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi?  ,' 

(Zc.  des  fem.  Vf,  8.) 

PLUS  ponr  le  plm,  an  superlatif: 

Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants , 
Remuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tous  sens. . .     (L'Et.Y,  la.) 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  ^/i/j  belles , 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles.  (Ibid,  Y.  i3.} 

Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  sa  recourir.  (Dép,  am,  m.  i.) 

Mais  ce  qui  plus  me  plaù  d'une  attente  si  chère...  (D.  Garcie.  l.  3.) 
C'est  lors  que  plus  il  m'aime.  (Ibid.  II.  x .) 

Qui  est  plus  criminel  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète  un  argent  dont  il 
a  besoin,  on  bien  celui  qui  vole  un  argent  dont  il  n'a  que  faire? 

(VJvare.  H.  3.) 
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■  Quatre  cent  mille  soldats  qu'elle  entretenoit  étoient  cens  de  mi  d- 
«  toyeos  qu'elle  (l*Égypte)  exerçoil  avec  pUa  de  soie.  » 

*  (BossuiT,  BUu  m.  mtpirtie.) 

•  Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères,  • 

(RAcnrt.  Bajazet.) 

Cette  façon  de  parler  commençait  dès  lors  à  vieillir,  et  l'on 
ne  tarda  pas  à  la  proscrire  ;  mais  au  xvi^  siècle,  et  surtout  ao- 
moyen  âge,  on  ne  s'en  faisait  aucun  scrupule  : 

«  L'honneur,  qui  sous  faux  litre  habite  avecque  nous. 


•  Qui  Dous  Ole  la  vie  et  les  plaisirs  phu  doux,  »  (lUoviBft*  Sat.  TI.] 
««  Estant  là ,  je  furèle  aux  recoimp/us  cachés,  »  {ibiH.\ 

m  Les  gens  du  monde  pour  la  sauté  où  il  avoit  plus  de  fiance  (Charles  Y)^^^   « 
«  C*ealoit  en  bons  maislrcs  médecins.  »  (Froissart.  Citron.  II,  ro.r         ) 

«  Gentis  rois,  dit  la  dame,  par  Deu  qui  maint  la  sus, 

•  Je  vos  commaiit  la  rien  cl  monde  que  j'aim  plus,  • 

{Chans,  des  Saxons,  L  Sl.^"""^ 

Je  VOUS  recommande  la  chose  que  j*aime  le  plus  au  rniHide» 
«  Donez  Tor  et  largent,  et  le  vair  et  le  gris; 
«  Car  douer  est  la  rien  qui  pltu  monte  a  haut  pris,  •    {Ihid.  l,  %$,]         ) 

«  Tous  estes,  fais-je,  du  lignage 

«  D'icy  entour  plus  à  louer.  «  (Patkalm,'^       3 

Du  lignage  des  environs  le  plus  à  louer. 
PLUÏ  A  DIEU,  suivi  de  Finfinitif  : 

Plût  à  Dieu  t avoir  tout  à  riioure,  devant  tout  le  monde  (le  fouet)    :^ 
et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  !  (B,  gtnt.  III.  3.    ^ 

POIDS;  LE  POIDS  DUNE  GRIMAGE*. 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  rartiûce , 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice.  (  MU,  Y.  i^"} 

(  Voyez  TOURNER  LA  JUSTICE  ,  et  MÉTAPHORES  VICIEUSES.) 

—  LE  POIDS  D  DKE  CABALE: 

Et ,  pour  moins  que  cela  t  U  poids  d'une  cabale 

Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale.  (Tort.  Y.  3.) 

Pascal  a  dit,  le  poids  de  la  vérité  : 

«  Il  est  sans  doute  que  le  poids  de  la  vérité  les  déterminera  incontioent  â 
•  ne  plus  croire  à  vos  impostures.  »  (i5*  Prop.) 
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La  métaphore  d'un  poids  qui  détermine  la  balance  à  pencher 
à  droite  ou  à  gauche,  est  juste  ;  celle  d'un  poids  (pii  embar- 
rasse dans  un  dédale,  ne  Test  pas. 

—  METTRE  DU  POIDS  A  QUELQUE  CHOSE ,  y  attacher  de 
Fimportauce  : 

Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout; 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu*il  résout.      {Fem,  sav.  I.  3.) 

POIKTy  surabondant  avec  aucun  : 

On  ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesures.       (/>.  Juau.  III.  5.) 

Aucun  étant  exactement  synonyme  de  quelque ,  il  n  y  a  pas 

ici  de  faute  contre  le  génie  de  la  langue  j  mais  j'avoue  qu'il  y 

en  a  une  conti'e  l'usage,  qui  est  vicieux  ,  de  considérer  aucun 

comme  renfermant  une  négation. 

(Voyez  PAS.) 

—  poimc  d'affaires  ,  exclamation  elliptique  dont  le 
sens  est  sans  doute  celui-ci  :  Point  d  affaires  entre  nous  ! 
je  ne  vous  écoute  pas  : 

Point  d'affaires!  je  suis  inexorable.  (G.  D.  III.  8.) 

De  la  louange,  de  Testime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de  Tamilié , 

tant  qu'il  vous  plaira;  mais  de  Targent,  point  d'affaires,       {VAy,  II.  5.) 

POMMADER ,  faire  de  la  pommade  : 

Que  font-elles?  — De  la  pommade  pour  leurs  lè^Tes.  —  C'est  trop  pom- 
madé. Dites-leur  qu'elles  descendent.  (Prëc.  rid.  3.) 

Cet  emploi  du  participe  passé,  avec  trop  et  assez  ^  est  remar- 
quable^ encore  que  très-usuel  :  c'est  assez  bu  ;  c'est  assez 
causé  ;  c'est  trop  pommadé. 

PORTE  ;  EHTRER  DA»S  UNE  PORTE  : 

Entrez  dans  cette  porte ,  et  laissez-vous  conduira*. 

(Ec.  des  fem.  V.  3.) 

U  est  incommode  et  f[\cbeux  que  nous  soyons  réduits  à  un 
seul  mot  pour  exprimer  l'ouverture  pratiquée  dans  la  muraille 
et  la  pièce  de  menuiserie  destinée  à  la  fermer.  Les  Latins 
avaient  porta  et  janua ,  auxquels  correspondaient,  dans  notre 
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vieille  langue,  porte  et  huis  (i).  Mais  depuis  qu'on  a  banni  le 
second,  il  faut  bien  que  Tautre  fasse  un  double  service, el dé- 
sijjne  à  la  l'ois  les  deux  choses  contraires. 

—  LA  PORTE  DES  RESSORTS.   (  Voyez  EESSo&TS  à  l'articla 

MÉTAPHORES    VICIEUSES.) 

PORTE-RESPECT  : 

Foin!  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect!    {VEt,  IIL  9. 
Je  ne  sais  trop  ce  qu'entend  Lélie  par  ce  terme ,  si  ce  n*e 

un  bâton  ;  mais  comment  la  défense  d'un  bâton  est-elle  regret 

table  à  (jui  porte  deux  pistolets  et  une  épée  ? 

Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  : 

J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne.  [Ibic 

PORTER  ,  pour  porter  en  soi  j  avec  soi: 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  :  T Amour. 

(  VAv.  V.  3.) 

—  PORTER  DU  GRIME  DANS. . . ,  CD  mettre  OÙ  U  v^Kznj 
en  a  pas  : 

Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne  puissent  porter  du  crh^     ^Jli. 

{Préf,  de  Tartujt^^t) 

—  PORTER   DU   SCANDALE ,    causcF ,    entraîner  ^^alu 
scandale  : 

Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 

Le  commerce  entre  nous  porleroit  du  scandale,         (TarL  IV.  r.J 

—  PORTER  UN  AIR  : 

Et  partout  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord.     {Mis.  I. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal  !  {Tort.  V. 

PORTEUR  DE  HUCHET  : 

Dieu  préserve,  eu  chassaut,  toute  sage  personne 

D'uu  porteur  de  fiuchet  qui  mal  à  propos  sonne  !  {Fâcheux.  IL   Tv' 

Le  huchet  est  un  petit  cor  de  chasseur  ou  de  postillon,  cpù 
sert  à  hiicher  (appeler)  les  chiens. 

(i)  On  les  confondait  souvent  dans  Tusa^e;  mais  enfin  AwiV,  d'après  sa  racioe  mcm, 
sortir,  inarqaait  l'ouverture  qu'on  fermait  avec  la  porte. 
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PORTRAIT,  pour  peinture,  tableau,  le  portrait 

D'un  COMBAT  : 

Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas.        (Amph,  I.  x.) 
(Voyez  PKnmmE  ^oxxr  portrait,) 

—  PORTRAIT  D*IJN  COEUR  : 

Nous  allons  en  tous  lieux 
Montrer  de  votre  cœur  te  portrait  glorieux.  (Mit.  V.  4.) 

POSSIBLE,  adverbe,  peut-être: 

Son  heure  doit  venir,  et  c'est  à  vous,  possible  ^ 
Qu'est  résenré  Thonueur  de  la  rendre  sensible.  (Pr.  d'£l.  I.  4.) 
Primitiveinent  tous  les  adjectifs  s'employaient  aussi  comme 
adverbes  ;  notre  langue  en  a  conservé  de  norabi*eux  exemples  : 
voir  clair;  frapper  fort;  tenir  ferme;  partir  sofidain  ,  etc.  Il 
n'y  a  aucune  raison  pour  que  possible  soit  exclu  de  ce  piivi^ 
lége.  La  Fontaine  Ty  maintenait  : 

«  Us  ne  cédoient  à  pas  une  nonoain 
«  Dans  le  désir  de  faire  que  madame 
«<  Ne  fût  honteuse,  ou  bien  n'eût  dans  son  âme 
«  Tel  récipé,  possible  y  à  contre- cœur.  »•  {V A  bbesse  malade.) 

«  peux  ou  trois  de  ses  officiers  et  autant  de  femmes  se  promenoient  à 
«  cinq  cents  pas  d'elle ,  et  s'entretenoient  possible  de  leur  amour.  » 

(  La  Fo5t.  Amours  de  Psyché,  liv.  II.) 

•c  Possible  personne  qu'elle  n'étoit  descendue  sous  cette  voûte  depuis 

m  qu'«n  l'avoit  bâtie.  »  (lo.  Ibid.) 

—  POSSIBLE  QUE  y  peut-étre  que. .  •  : 

Possible  que  y  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 

Mon  àme  saignera  longtemps  de  cette  plaie.       {Dép.  am,  IV.  3.) 

P08TB  : 

«  Poste  aussi ,  avec  une  diction  possessive  (un  pronom  pos- 
lessif),  signifie  façon ,  manière,  volonté  y  gtsise^  comme  :  Il  est 
fait  à  ma  peste;  il  luy  a  aposté  ou  baillé  des  tesmoins  faits  à  sa 
posfç. 

a  £t  quand  il  n'est  joinct  à  telles  particules  possessives ,  il 
signifie  pourpensé,  attiltré^  comme  :  cela  est  faict  à  poste,  » 

(NiCOT.) 
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Toizrnrs.  J'avois  songé  en  moi-même  que  ç*auroit  été  une  bonne  af- 
faire de  pouvoir  iiiiroduirc  ici  un  médecin  à  notre  patte,  pour  le  dégoAler 
de  sou  monsieur  Purgon.  {Mai.  im,  IIL  i.) 

•  Que  Martial  retrousse  Venus  à  sa  poste,  il  n'arrive  pas  a  la  faire  pa- 
«  roistre  si  entière.  »  (BIostaioiie.  IU.  5.) 

•<  Un  valet  qui  les  escrivit  soubs  moy  pensa  faire  un  grand  butin  de 
«  m*en  desruber  plusieurs  pièces  choisies  à  sa  poste,  »  (Id.  II.  3;.) 

«  Dieu  fasse  paix  au  gentil  Arioste , 

«  Et  daigne  aussi  mettre  en  lieu  de  repos 

«  Jean  la  Fontaine,  auteur  fait  à  la  poste 

«  Du  Ferrarois,  adoptant  ses  bons  mots.  »      (Savaca.  Camille.) 

A  la.  guise  ,  sur  le  modèle ,  dans  le  goût  de  T  Arioste. 
lies  Italiens  disent  aussi  a  mia  posta ,  et,  sans  pronom  pos- 
sessif, alla  posta ,  apposta  : 

«  Ha  la  bocca  fatta  apposta 

«  Pel  servizio  délia  posta.  »  (Duo  de  GugUMi) 

Il  à  la  bouche  faite  à  poste  pour  le  service  de  la  poste.    ^ 

On  pourrait  croire  que  nous  leur  avons  emprunté  cette  ex- 
pression ;  mais  elle  existait  dans  notice  langue  depuis  un  temps 
bien  reculé,  avec  des  acceptions  diverses.  Posta,  dans  les  actes 
du  moyen  âge ,  signifie  une  station ,  un  lieu  désigné,  un  poste j 
et  volonté,  gré,  convenance. 

Dans  les  ordonnances  du  roi  Jean  (i355),  on  trouve  faire 
fausse  poste ,  ynniv  apnster,  qui  alors  n*était  pas  encore  cn'é. 
11  s'agit  des  iTvues  de  ti'oupes ,  où  Ton  faisait  figurer  de  faux 
soldats  ,  des  \\o\\\\u*iS  apostés ,  des  soldats  postiches  : 

'<  Nous  avons  ordené  et  ordenons  que  nul  ne  face  fausse 

a  poste  ^  sur  peine  de  j>crdre  chevaux  et  bernois avons  or- 

«  dené  et  ordenons,  pour  tisc\nwY\Q%  faits  ses  postes » 

(Jp.  Canc.  in  Posta] 

Posttquer,  postiqueur,  c'était,  au  sens  propre,  courir  la  poste, 
postillon  'y  au  figuré,  fourber,  intriguer  ;  un  intrigant. 

Le  poste  d'un  couvent,  d'un  collège,  était  le  coureur,  le 
messager  de  la  maison. 

De  cette  famille  il  nous  reste  la  poste;  poster,  cfpostcr;et 
postiche. 
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POSTURE  (position),  soit  en  bonne,  soit  en  mauvaise 
part: 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrais  vous  lire, 

Et  que,  dans  W posture  où  vous  met  votre  emploi, 

rose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi.  {Fdc/tetix.  III.  a.) 

Un  duel  mel  les  gens  en  mauvaise  posture.  {ihid.  II.  lo.) 

Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture.  {/Ce.  des/em.  I.  6.) 

POT  ;  TOURNER  AUTOUR  DU  POT  ; 

A  quoi  bon  tant  barguigner,  et  tant  tourner  autour  du  pot  ?  (Pourc.  f .  7.} 
Cette  métaphore  est  du  style  de  Pourceaugnac  et  de  Petit- 
Jean  : 

«  ...  Eh  !  fiint-il  tant  tourner  autour  du  pot?  » 

{Les  Plaideurs,  m.  3.) 

—  POTS  cassés;  payer  les  pots  casses  de  quelque 
chose: 

Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  sauroit  gâter  un  morceau  de 
cuir  qu'il  n*en  paye  les  pots  casses,  (Méd.  m.  lui,  HL  i.) 

Cette  expression  proverbiale  fait  allusion  à  un  jeu  usité  au 
moyen  âge  parmi  les  enfants.  Ce  jeu  consistait  à  faire  circuler 
rapidement,  de  proche  en  proche,  un  pot  qu'il  fallait  élever  en 
Tair  avant  de  le  transmettre  à  son  voisin.  Il  se  trouvait  quelque 
maladroit  qiid  le  laissait  tomber,  et  celui-là  payait  les  pots 


Menot  parle  de  ce  jeu  : 

«  Le  diable  et  le  monde  font  comme  les  enfants  qui  jouent  à  la  balle  ou 
«  au  pot  cassé  :  ils  se  le  passent  de  main  en  main  ;  un  des  joueurs  le  lève 
«  bien  haut  et  le  laisse  tomber,  et  le  pot  vole  en  éclats  (1).  » 

POTAGE  ;  pour  tout  potage,  au  sens  figaré,  unique- 
ment : 

Tous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qn*un  fiiquin  de  cuisinier.  {Vj4v.  III.  6.) 

La  Fontaine  s'est  servi,  dans  cette  locution,  du  mot  besogne 

au  lieu  Ae potage.  Le  renard  invite  à  dîner  madame  la  cigogne  : 


(1)  «  Diabolos  et  mundnt  faeiant  tient  faciont  pneri  ladentet  ad  pilam  vel  ad  potum 
c  frac<am  :  dant  illana  de  mann  in  ■Mnam  ;  elerabit  qaia  polnm  alte  *  et  eadere  dimittet 
«  e(  sic  franfttar.  »  CSermotus  ,  fot.  i$.) 
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«■  Le  galani ,  pour  t&tàe  Besogne , 
«  Avoit  un  brouet  dair  ;  il  vivoit  chichemeDl.  » 

(Le  Remurdeê  h  C^oigne.} 
Ailleurs  il  dit,  pour  tout  mets  : 

•  Le  renard  dit  au  loup  :  Notre  ÛMt^pour  umt  wtets 
«  J*«i  souvent  uu  vieux  coq  ou  de  maigres  poulets*  • 

ÇLe  Loup  et  U  MêmanL) 

POULE  LAITÉE  : 

Avec  leur  ton  de  poule  iaitéet  et  leurs  trois  petits  brins  de  biribe  rderés 
en  barbe  de  cbat  !  {VAv.  IL  9.) 

n  On  dit,  pour  se  in(K|uer  d'un  lâche,  d'un  sot  qui  se  mêle  da 
ménage  des  femmes^  que  c'est  uœ  poule  mouillée ,  une  poule 
laitée,  un  téUe^poules,  »  (Teétoux.) 

POUR ,  faisant  l'Office  de  $euUmmt  : 

On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n*a  pas  aimé  pour  une  fois. 

(/v.  d'Ut.  n.  I.) 

On  est  faite  d*un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 

Qu*on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire.  (Fem,  eav,  VL.  3.) 

Pourquoi  ces  façons  de  parler  sont-elles  tout  à  fait  hors  d'u- 
sage, et  cependant  maintient-on  encore  pour  dans  cette  cette 
locution  :  Cela  peut  ^^^v  pour  une  fois  ^  c'est-à-dire,  une  fois 
seulement?  Ce  sont  là  des  inconséquences  que  les  écrivains  de- 
M'aient  tâcher  d'empêcher,  ou  de  corriger. 

—  POUR,  au  point  de ,  jusqu'à  : 

Ma  foi,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir  fournir 

Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage. . . .        {Amph,  prol.) 

—  POUR,  en  qualité  de  : 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé/N>iir  serviteur; 

Me  %oudriez-%ous  encor  gager  pour  précepteur  ?  (L'Et,  L  9.) 

Et  vous  Tavez  connu  pour  gentilhomme,  (B,  geml,  lY.  5.) 

Cet  emploi  de  pour  est  encoi*e  usuel  dans  cette  phrase,  ptr 
exemple  :  Prendre  pour  domestique.  Connaître  pour  gentil- 
homme ,  gager  pour  précepteur,  ne  sont  guère  que  des  appli- 
cations du  même  principe.  Ce  qui  appauvrit  les  langues ,  c'est 
justement  de  restreindre  la  valeur  générale  d*un  mot  à  quel- 
ques formules  particulières.  MoUère ,  non  plus  que  Bossuet , 
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ne  se  laisse  jamais  garrotter  dans  ces  entraves,  et  c'est  là  peut- 
âCre  le  caractère  essentiel  de  leur  langue ,  et  ce  qui  lui  donne 
tant  d*anipleur. 

I-^es  Espagnols  emploient  de  racme  por  devant  un  adjectif. 
Tirso  de  Molina  intitule  une  de  ses  pièces  :  «  El  condemnado 
par  tlesconfiado.  »  Le  damné  pour  déconfès  y  pour  être  mort 
sans  confession,  en  qualité  de  déconfès. 

—  POUR  (on  infinitif)  marquant,  non  le  bnt,  mais 
la  caose ,  comme  parce  que  : 
Moi - .  : 

Trahir  nés  lentioieDU,  et,  pour  être  en  vos  mains , 
D'un  masque  de  faveur  tous  couvrir  mes  dédains! 

{D.  Gareie,  II.  6.) 
Parce  que  je  suis  en  vos  mains,  et  non  ajin  d*étre  en  vos 
mains. 

Je  bais  ces  cœurs  pusillanimes,  qui ,  pour  trop  prépoir  les  suites  des 
choses,  n'osent rieo  entreprendre.  (ScapinAU.  i.) 

Parce  qu'ils  prévoient  trop. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  n*arrivent  que  pour  n  apprendre 
pms  la  musique.  {B,  geui.) 

Parce  qu'on  n*apprend pas,  et  non,  a/in  de  ne  pas  appi-endre. 

CtsX  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 

Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir.     {Psyché.  I.  i.) 

Parce  que  nous  nous  attachons  y  et  non,  afin  de  nous  attacher. 

Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir.        {fem.  sav,  V.  5.) 

On   ne  s*avise  point  de   défendre  la  médecine  pour  avoir   été  bannie 

de  Rome,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans 

Adtènes.  {Préf.  de  Tartufe.) 

Parce  qu'elle  a  été  bannie  ,  parce  qu'elle  a  été  condamnée. 

Pascal  dit  de  même  : 

•  La  durée  de  notre  vie  n'est-elle  pas  également  et  infiniment  éloignée 
«  de  rétemité  pour  durer  dix  ans  davantage  ?  »  {Pensées,  p.  agS.) 

Cest-à-dire  :  Notre  vie ,  parce  qu'elle  aura  duré  dix  ans  de 
plus  ou  de  moins ,  ne  sera-t-elle  pas  toujours  aussi  éloignée  de 
rétemité?  Ce  tour,  dans  Pascal,  me  paraît  un  peu  obscur, 
peut-^tre  à  cause  de  la  désuétude. 
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«  Et  comment  eit-il  poisible,  reprit  Ésope,  que  YOt  jamenis  < 
«  de  si  loin  nos  chevaui  bennir,  et  conçoÎTent  potit  Us  entendre  ?  » 

(La.  Foht.  Fie  ^ Esope,) 

— POUR ,  uni  à  Fauxiliaire  iire.  (Voyez  trtx,  povm.) 

—  pouB  l'amour  de  ,  en  manvaise  part  : 

Que  tous  ces  jeunes  fous  me  piroîssent  fâclieux  ! 

Je  me  suis  dérobée  au  bal /H>iir  tamouretetu,  (Ee.  </ef  msr.IQ.9.) 

—  POUR  CERTAIN  : 

Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  ^ur  certain 

Qu*à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main.  (/>.  Garde.  1. 1.) 

—  POUR  CE  QUI  EST  DE  GELA^  sans  relation  à  rien ,  et 
eu  forme  d'exclamation  ,  comme  en  vérité: 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange  chose!    (fi,  />.  L  6.) 

POURQUOI. . . ,  ET  QUE. . .  : 

GKOEGITTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'eu  fait-il  pas  de  même, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paraissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  beaux  monsieux? 

{Ee.  desfem.  H.  3.) 
\je  second  vers  répond  à  cette  tournure  :  et  comment  se  fait-il 
que,..  Rien  nVst  plus  naturel  que  ce  changement  subit  de  cons- 
truction au  milieu  d'une  phrase ,  comme  rien  n'est  plus  fré- 
quent dans  le  discours  familier. 

Néanmoins,  ce  qui  peut  passer  dans  la  Iwuche  de  Georgette 
n*est-il  pas  trop  abandonne  sous  la  plume  de  Voltaire  com- 
mentant Corneille? 

—  «  Pourquoi  dit-on  prêter  toreiiie,  et  que  prêter  les  yeux  n*est  pas 
«  français?  ••  (Sur  le  vers  a;,  se.  V,  act.  3, de  Rodogune.) 

POUBSUIVBE  A  ,  continuer  à  : 

Il  ne  faut  que  potwsuivre  à  garder  le  silence.  (Mis.  Y.  3.) 

POUR  UN  PEU ,  pour  un  moment  : 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répétition.         (Impromptu.  3.) 

POUR  VOIR ,  adverbialement  : 

Ayez  recours,  pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants.       (G.  D.  1. 6.) 
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POUSSER,  absolument,  insister: 

Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse.         (Critique  de  C Ecole  des  fem,  7.) 
Poussez,  c*est  moi  qui  vous  le  dis.  {G,  D,  I.  7.) 

—  POUSSER  LES  CHOSES  : 

N*ailez  point  pousser  les  choses  dans  les  dernières  violences  dn  pouvoir 
paternel.  (VAv.  V.4.) 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faul  pousser  les  choses.  ((?.  i>.  L  8.) 

«*  Biais,  mon  père,  qui  voudroit  pousser  cela  vous  embarrasseroit.  » 

(Pascal.  9»  Prov.) 

—  POUSSER  quelqu'un  ,  RU  sens  moral  ;  le  pousser  à 
bout: 

Vraiment  vous  me  poussez  ;  et,  contre  mon  envie , 

Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie.  {Dép,  am,  l.  3.) 

«  Fous  me  poussez!  —  Bonhomme,  allez  garder  vos  foins.  » 

(Les  Plaideurs,  L  7.) 

—  POUSSER  DES  CONCERTS  : 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants  , 
Que  du  haut  de  sa  gloire 

Il  (i)  écoute  nos  chants.  (Jm.  magn,  6*  inlermhU,) 

Corneille  a  dit  pousser  des  harmonies  : 

«  Des  fiâtes  au  troisième  (a),  au  dernier  des  hautbois, 
«  Qui  tour  à  tour  en  lair  poussaient  des  harmonies 
«  Dont  on  pouvoit  nommer  les  douceurs  infinies.  »  (Le  Ment.  I.  5.) 
Et  Pascal ,  pousser  des  imprécations  : 
«  D'où  vient,  disent-ils,  ({m^ on  pousse  tant  tt imprécations.,,  »  (3*  Prov.) 

—  POUSSER  LA  SATIRE  : 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c*est  tout  dire  ; 

Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire.  (Mis.  II.  5.) 

—  POUSSER  les  tendres  sentiments  ^  —  Tamnsement  : 

Il  nous  ferait  beau  voir,  attachés  face  à  face , 

Pousser  les  tendres  sentiments!  (Àmph,  I.  4.) 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  t amusement,  (Ibid,  II.  2.) 

(i)  U  foleil ,  c'est-à-dire  Louis  XIV. 
(*)  Bateaa. 


«-  POUSSER  SA  CHAKCE,  SA  IOATUHE,  WMÉtÉn/ii 

Tvrou  beau  m*en  défendre,  il  a  poussé  sa  chmcê.  {Fé^mi.t.  i.) 

EDe  ae  rend  à  sa  poursuite:  il  pousse  sa  fortuite;  le  voâi  Mlrprb  avec 

elk  par  ses  parents.  (fc^pM.  L  6.) 

Ifoqnes-Toos  des  sannoos  d'un  vieux  barbon  de  pire; 

Poussez  votre  hidet,  tous  dis-je,  et  laisses  fiûre.  {V£$.  L  %) 

^-  POUSSER  uns  MATIERE,  creoser  on  sajet  : 

itof)!  sommes  là  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise  que  nons  pous* 
jÎmm.     '  (CrU,  de  tEe.  desfim.  7.) 

PÔtrSSEUSES  DE  TENDRESSE  : 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  sayantesr 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments. . . 

(Ee.  des  fem.  I.  5.> 

(Voyez  poussm.) 

POUYOIR,  verbe;  il  ne  se  peut  que  us. .  •  : 

//  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise?  (/>.  Juan,  m.  a.) 
Pacuvius  et  Lucrèce  ont  dit  poiestur,  au  passif.  Non  poêes- 
tur  quin  traduirait  exactemeat  il  ne  se  peta  que  ne. 
(Voyez  QUB  dans  cette  formule  il  n'est  pas  qub,  p.  333.) 

—  POUVOIR  MAIS,  sans  exprimer  en: 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit , 

Et  puis-je  maiSf  eLélit,  *i  le  ctpur  leur  en  dit?  (/>4P.  am,  V.  3.) 
Mais  conserve  dans  cette  locution  le  sens  du  latin  magis.  Je 
n'en  puis  mais ^  je  ne  puis  davantage  de  cela,  c'est-à-dire, 
touchant  cela,  de  hoc, 

—  POUVOIR,  substantif.  (Voyez  faire  sok  pouyoie.) 

PRATIQUE,  manière  de  se  conduire, intrigue,  sour- 
des menées  : 

O  la  fine  pratique  ! 
Un  mari  conGdent!  —  Taisez-vous,  as  de  pique.  {Dép,  am.  V.  9.) 
Rentrez,  pour  n*ouïr  point  ceiie  pratique  infâme.  {Ee,  des  mar,  I.  a.) 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  ioule  pratique , 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique.  (Ee.  des  fem.  1. 1.) 

Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles.    (Àmph,  prol.) 
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PRATIQUER  DES  âmes  ,  les  traTailler  par  des  in- 
trignes: 

n  a  tenié  Léon,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands  comne  du  peuple  ont  pratiqué  les  âmes, 

(Don  Garde,  I.  i.) 

PRÉALABLE  ;  au  préalable  : 

Je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie ,  qu'au  préalable  il  n'ait  satisfait  à  la 
médecine.  (Paure^  D.  a.) 

PRÉCIEUSE,  substantifs  Molik^  prmd  toojoars  ce 
mot  en  mauvaise  part  : 

Toyei  comme  raisonne  et  répond  la  rilaine! 

Peste  !  une  précieuse  en  diroit-elle  plus?  (Ec,  desfem,  Y.  4.) 

On  voit  que  Molière  avait  déterminé  de  ruiner  ce  titre  ;  mais 
il  n*y  va  point  brusquement;  il  garde  quelque  ménagement 
pour  Topinion  publique,  au  moyen  d'une  distinction  qtie  tantôt 
il  rappelle,  tantôt  il  a  soin  d'oublier  : 

Est-ce  qu'il  j  a  une  personne  qui  soit  plus  véritablement  ce  qu'on  ap- 
pelle précieuse,  à  prendre  le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification? 

(Crit.  de  tEc,  des  fem.  a.) 

Le  bel  assemblage  que  ce  seroit  d'une  précieuse  et  d'un  turlupin  !  (Ihid,) 

Et  cette  dernière  précieuse  se  trouve  être  «  la  plus  grande 
façonnière  du  monde,  »  une  femme  d'un  ridicule  accompli  dans 
ses  manières  comme  dans  son  langage. 

Molière  avait  porté  le  premier  coup  aux  précieuses  en  lôSgj 
il  revient  à  la  charge  quatre  ans  après  :  la  Critique  de  l'École 
des  femmes  est  de  i663. 

PRÉCIPITÉ  d'u5  espoir  : 

Ah  !  madame,  faut- il  me  Toir  précipité 

Dé  t espoir  furieux  dont  je  m'étois  flatté  ?        (/>.  Garcie,  m.  a.) 

PREMIER;  qui  premieb,  qui  le  premier  : 

Maudit  soit  qui  premier  trouva  Tinvention 
De  s'aCQiger  l'esprit  de  cette  vision  !  (Sg<if»  17O 

Latinisme  :  qui  primus. 

«  Nous  verrons ,  volage  bergère, 

«  Qiff/7rfm/er  s'en  repentira!  »  (Disportu.) 
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Premier  s'employait  aussi  adverbialement  : 

«  Tout  ce  en  Bretaigne  appirut 

«  Quand  premier  la  guerre  y  esmeut , 

«  L'ao  3oo  quarante  et  un  mil , 

«  Le  derrain  jour  du  mois  d'apTril.  *• 

(Chron,  de  GuilL  de  Saint' André,  s,  104.) 

Quand  premièrement ,  pour  la  première  fois. 

«  Dieu  tout  premier,  puia  père  et  mère,  honore.  »  (Ptbbac.) 

(Voyez  pins  bas  premier  que.) 

—  LB  PREMIER ,  le  premier  venu  : 

Ma  bague  esX  la  marque  choine 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie.  (L*Et,  II.  9.) 

Il  semblerait  qu'il  s'agit  de  deux  personnages ,  le  premier  et 
le  second.  La  gène  de  l'expressicm  est  trop  visible. 

—  PREMIER  QUE,  avant,  ou  avant  que: 

Et  là,  premier  que  lui  si  nous  faisons  la  prise, 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Tenlrcprise.  (L'Et,  m.  7.) 

«  Premier  que  d^avoir  mal,  ils  trouvent  le  remède.  »     (Malbibbi.) 

Trévoux  cite  ce  dernier  exemple  et  les  suivants  :  «  11  étoit 
au  monde  premier  que  vous  fussiez  né.  —  Un  moine  n'oseroit 
sortir  que  premier  il  n'en  ait  demandé  la  permission.  —  En  ce 
sens  il  vieillit.  »  (1740.) 

Dans  l'origine,  tous  les  adjectifs  s'employaient  adverbiale- 
ment sans  changer  de  forme  :  partir  soudain;  voir  clair;  tenir 
ferme;  courir  vite;  parler  net,  haut,  fort.  Dans  toutes  ces  lo- 
cutions et  les  semblables ,  l'adjectif  joue  le  rôle  de  l'adverbe. 
Ce  privilège  de  l'adjectif  subsiste  encore  en  allemand  et  en  an- 
glais. 

Premier  pour  premièrement  ètaLit  donc  une  locution  très-ré- 
gulière et  très-correcte.  Quant  à  l'adjonction  du  que,  premier 
que,  pour  premièrement  que ,  elle  est  justifiée  par  cette  réflexion 
fort  simple,  que  premier  marque  une  comparaison,  est  un  vé- 
ritable comparatif;  il  est  donc  naturel  qu'il  en  ait  la  construc- 
tion et  l'attribut. 

(Voyez  aux  mots  ferme  ,  franc  ,  net,  possible.) 
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PRENDRE,  choisir,  préférer  : 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  h  prendre?  {Amph,  ni.  3.) 

— LE  PRENDRE  A  (un  substantlf),  s*ea  rapporter  à. . .  : 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 

L'alliance  est  plus  grande  entre  pédant  et  sot.      (Fem,  sav,  IV.  3.) 

—  SE  PRENDRE  A  (un  infinitif),  s'y  prendre  pour  : 

Toyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci.  {Mis.  Y.  4.) 

—  PRENDRE  A  TEMOIN  SI.  .  .  : 

Je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père  si  ce  n'est  pas  vous  que  j'ai  de- 
mandée. (Pr.  d:EL  V.  3.) 
(Afin  qu'il  dise)  si  ce  n'est  pas  vous...  etc. 

—  PRENDRE  CREANCE  EN  QUELQU'UN  : 

Et  lâchez,  comme  il  prend  en  vous  grande  créance. 

De  le  dissuader  de  celte  autre  alliance.  (£c*.  des  fem,  V.  6.) 

—  PRENDRE  DROIT  : 

Et  je  serais  encore  à  nommer  le  vainqueur. 

Si  le  mérite  w.\x\  prenait  droit  sur  un  cœur.         (D,  Garde,  I.  i.) 

Cependant  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 

Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer,  (laid,  I.  5.) 

Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

{£c,  des  mar.  II.  3.) 
Ah  !  qu'il  est  Lien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer. 
Aussitôt  qu'on  le  vo'iiy  prend  droit  de  nous  charmer!  {Pr,dEi,l.t.) 

Il  est  très-assuré,  sire,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comé- 
dies, si  les  tartufes  ont  l'avantage;  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me  per- 
sécuter plus  que  jamais (2*  Placet  au  Roi,) 

—  PRENDRE  EN  MAIN  : 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  a  prendre  cette  a/faire  enlmain.^ 

[(VAp.  V.  I.) 

—  PRENDRE  FOI  SUR.  .  •  : 

Mais  je  n'ai  point  /.r/'j  fui  sur  ces  méchantes  langues, 

{Ec,des/em.U,6.) 
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—  PRENDRE  GARDE  A  (uu  infinitif)  : 

C*est  donner  toute  son  attention  à  Cure  V^c^on  manpiéo 
par  cet  infinitif  : 

Prenez  bien  garde,  toqs^  à  vous  âe'kancher  comme  il  Ikut,  et  kfmr^ 
bien  des  façons,  (Iwepr^mpUs,  3.) 

Prenez  garde  de  marquerait  le  contraire,  et  le  soin  d'éviter  • 

Les  Latins  avaient  de  même  vereor  ut  et  verew  ne. 

Pascal  dit  prendre  garde  que,  comme  observer,  remarque' ^^^^ 
que  : 

«  Les  valets  peuvent  faire  en  conscience  de  certains  messages  flcheux.  ^ 
«  n*avez-vous  pas  pris  garde  que  c*étoit  seulement  en  détournant  leur  iam^  i 
«  lention  du  mal,  etc •  (7*  Prov^  ^^^ 

—  PRENDRE  HTTERin  EN  QUELQU'UN  : 
Qu*est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  £ûre  entendre, 

Que  ï intérêt  qu*en  mus  ton  s^avisa  de  prendre  f       (Tsiri.  IV.  S  »  ^ 

Un  ami  qui  m*est  joint  d*une  amitié  fort  tendre  p 

Et  qui  sait  Vintérét  qu*en  vous  j*ai  lieu  dt prendre,        ijbid.  T.  ^»>«.J 

—  PRENDRE  LA  VENGEANCE  DE  : 

Pourm'ouvrir  une  voie  a  prendre  la  vengeance 

De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence.  (fUd,  ni.  4»^ 

—  absolument  pour  épouser  la  querelle . 

Loiu  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance^ 

Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment.  {jémph.  IIL  5.^ 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux , 
Etre  pour  moi  contre  elle ,  et  prendre  mon  cotirrottx, 

(Fem.  sav,  U,  6.) 

-^  PRENDRE  LE  FRAIS ,  cboisir  Theure  du  frais  : 

Pour  arriver  ici ,  mon  père  a  pris  le  frais.         {Ec.  des  fem,  V.  6.) 

—  PRENDRE  LE  PIED  DE  (uH  infinitif)  : 

De  peur  que ,  sur  votre  foiblesse ,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  (Scapin.  1. 3.) 

—  PRENDRE  LOI  DE  QUELQU'UN  2 

Il  seroit  beau  vraiment  qu'on  le  vit  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  !  {£c,  des  fem,  V.  7.) 
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—  PRETïDBE  PAB  LES  EiirrRAiLLES,  au  figuré ,  parlait 
de  Teffet  des  ouvrages  de  Tesprit  : 

Laifsont-oous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  piétinent  par  Us  en- 
trailles, et  ne  cherchons  poiut  des  raisounemenU  pour  nous  empêcher  dV 
▼oir  du  plaisir.  (Çrit,  de  PEc,  des  fem.  7.) 

—  PRENDRE  PEiTTE  A  (uu  infinitif)  : 

Tant  pis  encore  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises,  (laid,  i.) 

—  PRENDRE  PLAISIR  DE  (uu  infinitif)  : 

Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  de  nC affliger.  {Dép,  am,  II.  4.) 

Je  prends  plaisir  d'être  seule,  {Crit,  de  tEc.  des  fem.  i .) 

Je  pense  quV/  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  Toir.  (D:  Juan .  III.  6.) 

—  PRENDRE  SOIN  A  (un  infinitif)  : 

C  est  un  étrange  h\\  du  soin  que  vous  prenez  , 

A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez.  (Ec,  des  mar,  1. 1 .) 

—  PP.ENDRE  VISEE  QUELQUE  PART ,  diriger  là  SOU  at- 
tention et  ses  efforts  : 

Elle  est  sage,  elle  m^aime ,  et  votre  amour  l'outrage. 

Prenez  visée  ailleurs,  et  troussei-moi  bagage.  [Ibid,  II.  9.) 

—  SE  PRENDRE  A  QUELQUE  CHOSE,  c'est-à-dire ,  «'j/ 

fft!i\à,T^  pour  la  faire  : 

Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  clwses  qu'elle 
fait  {VAv.  L  a.  ) 

—  SE  PRENDRE  A  QUELQU'UN  DE,  s'eu  prendre  à  lui^ 
Fen  accuser  : 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre.  {Mis.  II.  5.) 

PRÉPOSITION  supprimée, oix  l'usage  moderne  est  de 
la  répéter,  soit  devant  un  nom ,  soit  devant  un  infinitif  : 

On  sait  bien  que  Célie 

A  causé  dfs  désirs  à  Léandre  et  Lélie.  (VEt,  V.  i3.) 

Nous  dirions  :  à  Léandre  et  à  Lélie. 

IL  n*y  a  dans  Molière  qu'un  second  exemple  pareil  à  celui-ci, 
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c'est-à-dire,  où  la  préposition  soit  suj^rimée  devant  un  subs- 
tantif : 

La  pesle  ml  de  lluMniiie  êisa  ehiemne  de  face!  (fie.  desftm.  Vf,  a.) 
Et  de  sa  chienne  de  face. 

Pour  de  Tesprit,  j*eu  ai  nus  doute  »  et  du  bon  goût 

A  juger  sans  étude  et  raiioiiiier  de  tout  ; 

A  faire  aux  nouTeaiités ,  dont  je  suis  idolâtre , 

Figure  du  sa? aot  sur  les  bancs  d'un  théâtre  ; 

Y  décider  en  chef,  et  (aire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  ah  l  '  {Mis,  lit.  i .) 

A  X  décider. 

CtA  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  Tulgaires , 

A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères  ; 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs  ; 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Et  tdcker,  par  des  soins  d*une  trèt4ongoe  suite , 

D'obtenir  œ  qu'on  oie  à  leur  peu  de  mérite.  {Jbid,) 

Et  à  souffrir,  et  à  tâcher. 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  ecnrelle.  (Ihid,  m.  7.) 

A  essuyer  hi  cervelle  de  nos  marquis. 

Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens, 

Et  sans  aucuu  respect  faire  cocus  les  gens  !  (Sgan,  S.) 

A /étire  cocus  les  gens. 

Comme  si  j*étois  femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'é- 
/cM^/ier  jamais  de  la  vertu  que  wes  parents  m'ont  enseignée!  {G,  D,  II.  10.) 
Le  remède  plus  prompt  où  j*ai  su  recourir, 
Cest  de  pousser  ma  pointe  et  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance.  (/)r]p.  am,  III.  i.) 

Trouves-tu  beau, dis-moi,  de  diffamer  ma  fille. 
Et  faire  un  lel  scandale  à  touie  une  famille?  (iùid,  III.  8.) 

Loin  «Rassurer  une  âme ,  et  lui  fournir  des  armes ....    (Jiid.  lY.  9.) 

Peux-tu  me  conseiller  un  semblable  forfiiit , 

Dabaudouuer  I.êlie  et  prendre  ce  malfait.'  {Sgan.  a.) 

Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  favew', 

Crest  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur, 

^'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  \'euleut  faiii*. 

Et  n'iyiyNrjnrr  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire.      (D,  Gercie.  U.  i .) 
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El  ¥oalez-¥Ous,  charmé  de  an  rares  mérites, 

M*o1>liger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites  ?         (£c.  ée$  mar,  H.  1 4- ) 

Ra  quelle  impaiiencc 
Suis-je  de  voir  mon  frère  et  lai  conter  sa  chance!        (/^W.  III.  2.) 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  goher  le  morceau  , 
Et  laiuer  le  champ  libre  aux  yeux  il*un  damoiseau. 

(Ec.desfem.lX.i,) 
Il  ne  veut  obtenir 
Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir.  {Ihid,  IL  6.) 

Employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire,  et  voir  la  manière  doat  il  faul 
jouer  les  choses.  (Impromptu,  1 .) 

C*est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétende  ; 
De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour  ; 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  sans  retour.  {Mis,  Y.  9.) 

Je  vous  promets  ici  d*éviler  sa  présence, 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez. 

Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  Vous  le  voudrez. 

{MéiieeHê,  VL,  4.) 

Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 

De  sortir  d'embarras  et  rentrer  dans  ses  biens.  {Tort,  II.  1.) 

Pomr  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 

De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 

A  détromper  un  père ,  et  lui  mettre  en  plein  jour 

L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir  (l'occasion) , 

Que  de  l'avoir  en  main,  et  ne  m'en  pas  servir. 

Un  ordre  de  \\àtx  d'ici ,  vous  et  les  vôtres, 

Mettre  vos  meubles  hors ,  et  faire  place  à  d'autres. 
Ou  sait  qu'une  épitre  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'an  àa- 
leur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et  de  parer 
de  leurs  grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son  livre;  qu'il  a  la  liberté 
de  s'y  donner  autant  qu'il  veut  l'honneur  de  leur  estime ,  et  se  faire  des 
protecteurs  qui  n'ont  jamais  songé  à  l'être.  (Ep.  déd.  d' Amphitryon,) 

Cette  tournure  est  ici  d*autant  plus  remarquable,  que  ré|M- 
tre  est  écrite  avec  un  soin  particulier,  comme  adressée  au 
prince  de  Condé ,  aussi  fin  connaisseur  dans  les  choses  d'es- 
prit que  grand  capitaine. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de  chanter  et  m' étourdir  ainsi?  (Amph.  L  t,} 

ai 


(/Ml/,  m.  4.) 

(jUd.) 

(liiJ.  T.  «.) 

'  S 
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11  me  prend  des  teotatioiift  if  accommoder  Mm  ▼inge  à  k  éompote,  et  le 
mettre  en  état  de  ne  plaire  de  aa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes. 

(  G.  A  n.  4) 
J*aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  lierbet 
Elle  accommode  nud  les  noms  avec  les  verbes, 
Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot , 
Que  de  brûler  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot.  {Fem,  sa9.ll,'),) 
Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sonunes , 
De  celte  indigne  classe  ou  nous  rangent  les  hommes , 
De  borner  nos  talents  à  des  futilités , 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  dartés.  (JM,  XXL  1.) 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire , 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire , 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté {Ihid,  IV.  9.) 

La  multiplicité  de  ces  exemples ,  tant  en  vers  qu'en  prose , 
fait  assez  voir  que  Molière,  en  supprimant  en  poésie  la  prépo- 
sition une  fois  exprimée ,  ne  cédait  pas  à  la  contrainte  de  la 
mesure  ;  il  suit  la  coutume  de  tous  les  écrivains  du  xvii®  siècle. 
Je  n'en  apporterai  qu'un  exemple  ;  il  est  de  la  Fontaine ,  et 
ciuieux  à  cause  de  la  longueur  de  la  période,  et  du  nombre  de 
verbes  devant  lesquels  il  faut  suppléer  le  de  mis  au  commen- 
cement. 

«<  Ésope ,  pour  toute  punition ,  lui  recommanda  <f  honorer  les  dieux  et 
<«  son  prince;  se  rendre  terrible  à  ses  ennemis,  facile  et  commode  aux  au- 
«  très;  bien  traiter  sa  femme,  sans  pourtant  lui  coufier'son  secret;  parler 
«  peu ,  et  chasser  de  chez  soi  les  babillards  ;  ne  se  point  laisser  abattre  au 

«  malheur;  avoir  soin  du  lendemain surtout  n'être  point  envieux 

m  du  bonheur  ni  de  la  vertu  d'autrui »(La  Foutaihe.  Fie  d'Esope,) 

PRESCRIT,  fixé,  déterminé  d'avance,  et  non  pas 
ordonné: 

Peusez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites. 

Je  u'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites 

(Éc.  des  fem,  IV.  8.) 

C'est  le  sens  du  \sLÛn  prcescHptus ,  écrit  d'avance. 

PRÉSENT  DU  SUBJONCTIF,  en  relation  avec 
l'imparfait  : 

Seroit'Ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider?    {âléd,  m,  1. 1.  5.) 
.Ici  l'imparfait  serait-ce  est  une  forme  convenue  pour  repré- 
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senter  le  présent  est-ce  :  Est-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse 
aider?  Ainsi,  la  corresjK)ndance  des  temps  n'est  réellement  pas 
troublée. 

PRESSER  quelqu'un  d'une  œuRTOisiE: 

Toute  la  coturtoisie  enlin  dont  je  vous  presse,    (£c.  dtsfem,  IV.  4.) 

PRÊT  A  ,  près  de ,  sur  le  point  de  : 

Je  vous  \oïsprét,  mousieuri  à  tomber  en  foiblesse.         {Sgan.  11.) 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser.  {Fem,  sav,  V.  i.) 

—  PRET  DE ,  disposé  à ,  sur  le  point  de  : 

Ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  Terreur  de  ce  transport.  {Dép,  am,  I.  a.) 

Molière,  en  ce  sens,  a  dit  deux  (ois  prêt  à  : 

Le  voilà /reV  à  faire  eu  tout  vos  volontés.  (I6id,  UL  8.) 

Et  que  me  sert  d  aimer  comme  je  fais,  hélas  ! 
Si  vous  êtes  si  prèle  à  ne  le  croire  pas?  {Mélicerte,  IL  3.) 

Mais  son  habitude  est  prêt  de  : 

Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque  chose  qui  vous  offense,  je  suis  tout 

prêt  de  mourir  pour  vous  en  venger.  (Pr.  dEl,  V.  a.) 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir.  {Mêlicerte.  IL  5.) 

Et  il  n*y  a  pas  quatre  mois  encore,  qu'étant  toute  prête  et  être  mariée^ 

elle  rompit  tout  net  le  mariage {VAv.  IL  7.) 

Je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  contre  qui  que  ce  soit.    {Ibid,  V.  5.) 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi  quand  le  jour  est  prêt  de  paroitre? 

{G,  D,  m.  II.) 
Quelques  éditions  modernes  ont  imprîmé  ici  près  de;  cette 
correction ,  ou  plutôt  cette  infidélité ,  est  impossible  dans  les 
exemples  qui  précèdent. 

Tous  les  grands  écrivains  du  xvii®  siècle  ont  employé  prêt 
de  pour  disposé  à  : 

«•  Qu'on  rappelle  mon  fils,  qu'il  vienne  se  défendre  ; 
«  Qu'il  vienne  me  parler,  je  suis  prêt  de  C entendre»  » 

(Racih».  Phèdre.  V.  5.) 

Le  bon  usage  donnait  mcrae  la  préférence  à  prêt  de  :  «  Loi*s- 

que  prêt  signifie  sur  le  point ,  prêt  de  est  beaucoup  meilleur.  » 

(BouHOURS,  Rein,  nouv.) 
m  Elle  etloit  pruU  tttuxoucher.  »  (S«AMkOir.  Aom,  corn.  I.  x3.) 
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«  Je  le  vis  tout  prest  tC abandonner  son  bucé|)hale ,  pour  nuirclier  à  pied 
«  à  la  teste  des  fantassins.  » 

(St.-Évbkmovd.  Canv,  du  P.  Canaye,  éd.  de  Barkin,  x697.} 

L4   SKREK. 

«  Es-tu  si  prêt  tt écrire  ? 

CASSA  XGKS. 

Es-tu  las  d'imprimer?  »  (Bocliau.) 

•  Dites  un  mot,  seigneur,  soldats  et  matelots 
«  Seront  prêts  avec  vous  de  traverser  les  flols    » 

(CaiBiu.OH.  Electre.) 

m  Ce  peuple,  qui  tant  de  fois  a  répandu  son  sang  pour  la  patrie,  est  en- 

«  core  prêt  de  suivre  les  consuls.  »  (TaaTor.) 

«  Ils  coururent  chez  un  de  ses  oncles  où  il  s'étoit  retiré,  et  d*où  il  étoit 

«  prêt  de  sortir  pour  aller  se  battre.  »  (t^ucaiER.  Les  Grands  Jours,  p.  194.) 

«  Elle  (Psyché)  étoit  houleuse  de  son  peu  d*amour,  iouie  prête  de  réparer 

m  cette  faute  si  son  mari  le  souhaitoit,  et  quand  même  il  ue  le  soubaiteroit 

«  pas.  »  (La  Fovt.  Psjc/té.  1.  L) 

C*est  parattis  de  au  lieu  de  paratus  ad,  La  première  forme 
était  celle  qu*ayait  choisie  le  moyen  âge  : 
«  S*il  y  est,  il  sera  XouX  prest 

m  De  vous  payer  à  la  raison.  »  {Le  Nouv,  Paûtelim.) 

«  Ouy,  mon  aroy,  je  suis  prest 

«  De  vous  despesçher  xislemeni.  »  {tbid.) 

««  Je  suis  tout  prcit  de  recevoir,  >»  {Ibid.) 

Les  grammairiens  modernes  reconnaissent  Temploi  de  prêt 
de  dans  tous  les  écrivains  du  xvii*  siècle,  et,  en  le  tolérant 
comme  un  archaïsme,  ils  s'avisent  d'une  distinction  subtile 
autant  qu'elle  est  chimérique  :  Prêt  de^  disent-ils ,  s'employait 
pour  disposé  à  y  mais  non  jamais  pour  signifier  sur  le  point 
de,  car  il  fallait  toujours  alors  mettre  Vaulvei']^ près  de. 

On  voit  par  les  exemples  de  Molière  la  vanité  de  cette  règle. 
Ala  mort  est  prête  d'expier  ce  tiansport;  —  étant  toute  prête 
d'être  mariée...,;  .-^  le  jour  est  prêt  de  parottre^  ne  sont  pas  des 
phrases  où  l'on  puisse  substituer  disjyosc  à. 

La  distinction  rigoureuse  et  constante  entre  l'adverbe  près 
(presso)  et  l'adjectif  prêt  [paratus  )  paraît  être  venue  tard  : 
c'est  un  des  résultats  heureux,  je  crois,  de  l'analyse  moderne. 
Auparavant  on  ne  distinguait  pas  entre  deux  mots  que  l'ordlle 
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identifie  ;  et  quant  aux  compléments  à  ou  de^  comme  ils  s'em- 
ployaient sans  cesse  et  correctement  Tun  pour  l'autre ,  ils  ne 
pouvaient  qu'entretenir  la  confusion,  loin  de  rempèclier. 

PRÊTE-JEAN  : 

C'est  ainsi  que  Molière  écrit ,  et  non  prêtre  Jean,  person- 
nage qui  est  appelé,  dans  les  chroniques  Xdiûne&ypresbyter 
Joannes,  etpretiosits  Joannes.  J.  Scaliger  était  pour  le  dernier. 

Ce  qui  s*agite  dans  les  conseib  du  prête'] tan  ou  du  Grand  Mogol. 

(Comtesse  tfRscarb,  i.) 

«  On  appela  d'abord  prêtre  Jean  un  prince  tartare  qui  com- 
battit Gengis.  Des  religieux  envoyés  auprès  de  lui  prétendi- 
rent qu'ils  l'avaient  converti,  l'avaient  nommé  Jean  au  baptême, 
et  même  lui  avaient  conféré  le  sacerdoce  :  de  là  cette  qualifica- 
tion àe prêtre  Jean,  qui  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pour- 
quoi,  celle  d'un  prince  nègre ,  moitié  chrétien  schismatique  et 
moitié  juif.  C'est  de  ce  dernier  qu'il  est  question  ici.  » 

(M.  AUGBK.) 

Voici  à  présent  l'explication  de  Trévoux  : 

0  Prestre  Jean,  On  appelle  ainsi  l'empereur  des  Abyssins, 
parce  que  autrefois  les  princes  de  ce  pays  étoient  réellement 
prestres,  et  que  le  mot  Jean,  en  leur  langue,  veut  dire  RoL 

a Le  nom  de  prestre  Jean  est  tout  à  fait  inconnu  en  Ethio- 
pie ;  et  cette  erreur  vient  de  ce  que  ceux  d'une  province  où  ce 
prince  réside  souvent ,  quand  ils  lui  veulent  demander  quelque 
chose,  crient  Jean  coi,  c'est-à-dire,  mon  roi.  » 

C'est  le  cas  de  s'écrier  aussi,  avec  le  bonhomme  Trufaldin  : 
Oh  !  oh  !  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

Ceux  qui  voudront  en  lire  davantage  sur  le  prêtre  ou  prête 
Jean ,  peuvent  consulter  Du  Cange  au  mot  Presbyter  Joannes. 

PRETENDRE  quelqu'un  ,  quelque  chose  : 

C'est  inutilement  ^ il  prétend  done  Elvire,  {p.  Garde.  I.  i.) 

Douuez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu'il  prétend.  (Ibid.  1. 5.) 

Quoi  !  si  vous  Tépousez ,  elle  pourra  prétendre 
Ijcs  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre  ?  (Ec,  des  mar,  ^  a.) 
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Et  par  de  prompts  Iransporu  donne  un  u^ne  édituit 
De  rettime  qu'il  (ait  de  eelle  qu'il  prétuuL  (Fàchmx*  VL  4.) 

Kl  la  preuve  après  tout  que  je  vous  en  demande, 
(Test  de  ne  plus  souffrir  qu*Alceste  vous  prétende,       {MU.  T.  a.) 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent^  {JÊSéRecrU»  L  5.) 
Toutes  vos  poursuites  auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi. 

{VA9.  IV.  3.) 
Molière  a  dit  aussi  paiiTBjrDmE  a  quelqu'un  : 
Il  ne  prétend  à  vous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur.  {Scapin,  IIL  i.) 

Et  P&iTEND&E  SUR  QUELQUE  CHOSE  : 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourjrois-je  en  TÏeD préiendre ? 

(Mis.  m.  7.) 

—  A  CE  QUE  JE  PRETENDS,  j'espère: 

£t  vous  n'y  montez  pas  (i),  à  ce  que  je  prétends. 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps.  (Ec,  desfem,  m.  a.) 

PBÊTEB  LA  MAIN  A.  . .  : 

Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  moia, 

comme  voua  faites,  aux  sottises  de  mon  mari.  (B.  gent.  Vf,  a.) 

(  Voyez  au  root  donnée  ,  donner  la  main  ou  les  mains.) 

PRÊTER  LE  COLLET,  Soutenir  une  lutte  : 

Je  vous  prêterai  le  collet  en  tout  genre  d'érudition.     {jÊm.  méd.  IL  4.) 

PRÉTEXTE  A  (un  infinitif)  : 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement , 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère , 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère.       {Pem,  sav,  II.  3.) 

PRIER  D*UNE  FÊTE,  j  iuvlter  : 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie  ; 

J'y  prends  part,  el  déjà  moi-même  je  m'en  prie.    {Ec,  des/.  V.  8.) 

PRINCIPAUTÉ  ;  sa  principauté,  comme  sa  majesté, 
son  altesse,  ou  bien  sa  qualité  de  prince  : 

MORoir.  Je  l'ai  trouvé  un  peu  impertinent,  n'en  déplaise  à  sa  princi- 
pauté. {Princ,  d'EL  III.  3.) 

PRISES  ;  EN  être  aux  prises  ,  être  près  d'en  venir 
aux  prises  : 

Souvent  ru)us  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises....  {Fem.  sap,  lY.  2.) 

(i)  Aa  rang  de  femme. 
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PRODUIRE  A  quelqu'un,  loi  montrer,  lai  pré- 
senter : 

Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits!      {Amph,  III.  5.) 

Voici  Hiomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir. 

En  vous  le  produisant ,  je  ne  crains  point  le  blâme 

D^avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame.     (Fem.  sav.  TH.  5.) 

—  SE  PRODUIRE ,  se  montrer  : 

Ah,  ah  !  celle  impudente  ose  encor  se  produire?  (I6id.  V.  3.) 

PROMENER ,  verbe  neutre ,  sans  le  pronom  réfléchi  : 

Qu*on  me  laisse  ici  promener  toute  seule.  {Am.magn,  I.  6.) 

Sur  la  suppression  du  pronom,  voyez  ARsirER. 

—  PROMENER  quelqu'un  SUR au  figaré  : 

Ma  jalousie  à  tout  propos 

Me  promène  sur  ma  disgrâce,  {Jmph»  III.  i.) 

Ramène  ma  pensée  sur  ma  disgrâce. 
PROMETTRE ,  assurer  : 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moins.    (Méd,  m.  L  I.  6.) 

PRONOM  DE  LA  PREMIÈRE  PERSONNE, 

construit  avec  un  verbe  à  la  troisième  : 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c*étoit  moi 

Qui  vous  eût  procuré  cette  bonne  fortune?  (Dep.  am,  III.  7.) 

Otte  tournure  ne  choque  pas ,  parce  que  edt  figure  avec 

c'était,  et  non  pas  avec  moi.  Au  reste ,  Molière  a  donné  cela  au 

besoin  de  la  mesure ,  car,  deux  vers  plus  loin  ,  il  rentre  dans 

la  forme  ordinaire  : 

C'est  ntbif  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait. 

Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet.  {IM,  IIL  7.) 

Molière  a  employé  encore  ailleurs  cette  discordance  de  per- 
sonnes : 

Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier.  (JSgan,  a.) 

En  ce  cas ,  c^est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle.  {Mid,  m.  lia,  I.  6.) 

Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire , 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire.  {Fem,  sav,  JH,  a.) 

Molière  mettait  ici  le  verbe  en  accord  avec  le  pronom  relatif, 


<■  -   •  . 
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qui  dési^piie  en  effet  la  3*  personne.  L*usage  prescrit  abiola- 
ment  aujourd'hui  le  verbe  à  la  i**  personne,  qui  sachions,  au 
surplus ,  comme  la  mesure  eût  été  la  même ,  on  est  induit  k 
penser  que  du  temps  de  Molière  la  régie  n'était  pas  encore 
fixée  sur  ce  point. 

PRONOM  RÉFLÉCHI  y  sopprimé  : 

Les  mauvais  traitements  qu*il  me  faut  eudurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroîent  retirer,  [Fâcheux,  TU,  a.) 

Je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  conmoitre  il 
y  a  six  jours.  (JiuL  im,  I.  5.) 

Molière  a  voulu  fuir  le  mauvais  efTet  de  la  répétition  nous  a 
fait  nous  connottre;  me  /croient  me  retirer.  Il  pouvait  dire, 
nous  a  fait  connottre  Vun  à  Vautre;  mais  il  a  pensé  que  la  ra- 
pidité de  l'expression  ne  faisait  ici  rien  perdre  à  la  clarté ,  et 
|)our  un  dialogue  était  assez  correcte. 

J'observe  que  les  bons  écrivains  du  xv!!""  siècle  n'expriment 
jamais  qu'une  fois  le  pronom  personnel,  quand  la  tournure  de 
la  phrase  et  l'emploi  d'un  verbe  réfléchi  sembleraient ,  comme 
ici,  exiger  qu'il  fût  exprimé  deux  fois. 

PRONOM  RELATIF j  séparé  de  son  substantif: 

Et  j*ai  des  gens  eu  main  que  j'emploierai  pour  vous.    {Mis.  lU.  5.) 

Tandis  que  Céitmène  eu  ses  liens  s'amuse, 

De  qui  Thunieur  coquette  et  Tesprit  médisant 

Semblent  donner  si  fort  dans  les  mœurs  d*à  présent.      {Ibid.  I.  r.) 

Ce  tour  est  si  fréquent  dans  Molière  et  dans  tous  les  écri- 
vains du  XVI 1*  siècle ,  qu'il  a  paru  superflu  d'en  rassembler  ici 
d'autres  exemples. 

PROPOS  ;  METTRE  DANS  LE  PROPOS  : 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos,  ..{Fem.  sap.  lY.S.) 

PROPRE,  au  sens  A" élégant,  paré  : 

DOBANTi.  Comment ,  monsieur  Jourdain ,  vous  voilà  le  plus  propre  do 
monde!  (B.gent,  III.  4.) 

PROU ,  adverbe ,  beaucoup  ;  archaïsme  : 

J*ai  prou  de  ma  frayeur  eu  cette  conjecture,  (CEt,  II,  5.) 
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ProUy  par'apocope  Ae prou/! t {profit).  En  italien,  pro  n'est 
que  substantif  :  Buon pro  vifaccia.  —Bon  prou  vous  fasse. 

La  Civilité  puérile  et  honnête  apprenait  aux  enfants  à  dire  à 
leurs  père  et  mère,  après  les  grâces,  protifacey  c'est-à-dire, 
bon  prou  vous  fasse  ;  que  ce  repas  vous  profite. 

En  français ,  prou  fait  aussi  l'office  d'adverbe ,  comme  ces 
autres  substantifs  monosyllabes  ,  pas,  point ,  mie,  trop ,  rien, 

(Voyez  PAS  ;  rien.) 

«  L*uD  jura  foi  de  roi,  raulre  foi  de  hibou , 

M  Qu'ils  ne  se  golieroieut  leurs  petits  peu  ni  prou.  • 

(La  Font.  L'Aigle  et  le  Bihou,) 

PRUNES;  POUR  des  prunes  ,  pour  rien  : 

CLiMKVE.  Ce  le,  où  elle  s'arrête,  n*estpas  mis  pour  des  prunes, 

(Crit,  de  tEc.  des  fem,  3.) 

Molière  prête  à  Climène  cette  trivialité ,  pour  faire  un  con- 
traste plaisant  avec  Je  superbe  néologisme  de  cette  précieuse, 
et  l'importance  qu'elle  attache  à  ce  le, 

La  même  intention  paraît  dans  Sganarelle,  qui,  interrogé  au 
plus  fort  de  son  chagrîn,  répond  : 

Si  je  suis  affligé,  ce  n*est  pas  pour  des  prunes.  {Sgan.  z6.) 

ARNOLPBE. 

Diantre,  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela!  {Ec,  des  fem,  III.  4.) 

PUBLIER  POUR  (un  adjectif),  faire  passer  publique- 
ment pour.  . .  : 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte  ,  qui  la  pubKe  partout 
pour  épouvantable  ?  (ia  comédie  de  t Ecole  des  femmes), 

{Crit,  de  tEc,  des  fem.  6.) 

PUER  SON  ÀNGIEIfIfETE  : 

...  Ah!  sollicitude  à  mou  oreille  est  rude; 

Il  piU  étraugemeot  son  ancienneté.  '    {Fem,  sav,  U.  7.) 

Ce  présent  se  dérive  de  la  forme  puir,  cpii  est  la  primitive  ; 
/?aé»r  est  moderne.  «  C'est /7i//>  que  sentir  bon.  »  (Montaigne.) 

«  Puer  ou  puïr  ,  verbe  neutre.  L'Académie  ne  parle  cpie  de 
puer,  et  point  du  tout  de  puir,  Danet  en  parle  comme  l'Aca- 
dénûe  \  mais  Richelet,  aussi  bien  que  Furetière,  les  admet  tous 


deux ,  en  disant  qne  ce  sont  deux  verbes  défectqeux;  qae 
/Niljr  ne  se  dit  point  à  Tinfinitif,  mais  seulement  pmmr^  et  qu'ils 
(empruntent  l'on  de  l'autre  quelques  temps.  Quoi  qu'il  en  fott , 
on  ne  conjugue  ^pomtjepiœ,  m  Je  puis ^  comme  il  semble  qii*q|i 
devroit  conjuguer;  mm  Je  pus,  tupm^  i^PMt.  »  (Ta^voux.) 

L'exemple  tiré  de  Montaigne,  auquel  on  en  pourrait  igou- 
t^r  pûlle  autres,  prouve  Terreur  de  Richelet  ^  de  Furet;^ 
quant  à  l'infinidf /^oir  :  ils  ont  pris  pour  défectueux  deux  ver^ 
bes  très-complets  chacun  de  sa  part,  mais  différents  d'âge.  Les 
dernières  lignes  de  Trévoux  prouvent  qu'en  1740  la  forme 
moderne  n'avait  pas  encore  supplanté  Tancienne  complète- 
ment^ et  que  piur  subsistait  toujours  dans  le  présent  de  l'indi- 
catif. A  plus  forte  raison,  en  167a  Molière  ne  pouvait-il 
écrire,  comme  le  mettent  certaines  éditions  :  c  II  pue  étrange- 
ment  »  (Voyez  sxNTia.) 

PUNISSEUR;  foupbjs  pukis&bub  :. 

Il  ne  veut  le  montrer  qu^en  tète  d'une  année , 

Et  tout  prêt  à  lancer  hfo^dre  punisseur,  (D,  Garde,  L  9.) 

PUNITION  ;  FAIBE  LA  PUHITION  DB.  .  .  8UE.  .  •  : 

Us  en  feront  sur  voire  personne  toute  ia  punition  que  leur  pourront  o^ 
frir  et  les  poursuites  de  la  justice,  et  la  chaleur  de  leur  ressentiment. 

(G.  D.  m,  8.) 
Molière  dit  de  méme,^«r^  ia  Justice  d'un  crime. 

PURGER  (se)  de  sa  magnificence  ,  Teipliquer ,  la 
justifier  : 

L*autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence  ^ 

Dit  qu'elle  gague  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense.  {Ee,  des  fem.  1. 1.) 

—  SE  PURGER  d'une  IMPOSTURE,  cn  démoutrer  la 
fausseté  : 

Votre  Majesté  juge  bien  elle-même quel  intérêt  j*ai  enfin  à  me 

purger  de  leur  imposture,  (i*'  Placet  au  roi,  ) 

QUAND...  ET  QUE...  : 

Enfin,  quatid  il  (le  ciel)  exposeroit  à  mes  yeux  un  miracle  d*esprit,  d'a- 
dresse et  de  beauté ,  et  que  cette  personne  m'aimeroit  avec  toutes  les  ten- 
dresses imaginables;  je  TOUS  l'avoue  francbement ,  je  ne  l'aîmerois  pas. 

(Pr.  iTif/.  m.  4.) 


—  831  — 

Oui ,  quand  Alexandre  seroit  ici ,  et  que  ce  seroit  votre  amant 

(Sicilien,  xa.) 

«  Quand  nn  homme  nous  auroit  ruinés,  estropiés,  brùié  nos  maisons, 
«  tué  notre  père,  et  qu*ii  se  disposeroit  encore  à  nous  assassiner. . .  >• 

(Pascal.  x4«Prof.) 

Cette  tournure  paraît  lâche  et  incorrecte.  On  observera  dans 
la  phrase  de  Pascal  une  autre  négligence,  c'est  le  même  nous 
servant  à  la  fois  comme  accusatif  et  comme  datif  :  nous  aurait 
minés ,  nous  aurait  tué  notre  père. 

QUANT- A-MOI ,  substantif.  (Voyez  tek»  son  quaut-a- 
moi). 

QUASI,  presque: 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 

Madame,  est  de  ce  côté. 
C*est  une  Tille,  en  vérité, 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe.  {Jmph.  I.  i.) 

Ce  mot  a  joui  d'une  grande  faveur  jusqu'à  la  fin  du  xvii* 
siècle  : 

«  Nous  sommes  quasi  en  tout  iniques  juges  de  leurs  actions  (des  femmes).» 

(MOITTAIONI.  III.  5.) 

« Notre  grande  méthode  (de  diriger  Tintention),  dont  Timpor- 

•  tance  est  telle,  que  j*oserois  quasi  la  comparer  à  la  doctrine  de  la  probt- 
«  bilité.  »  (Pascal,  7»  Prov,) 

«  Je  ne  me  laisse  pas  emporter  aux  haines  publiques ,  que  je  sais  estre 
«  quasi  toujours  injustes.  »  (Voituai.) 

«  L'amour  n*a  quasi  jamais  bien  establi  son  pouvoir  qu'après  avoir  ruiné 
«  celui  de  nostre  raison.  *>  (St.-Évuimord.} 

«  Le  mot  quasi  n'est  pas  mauvais,  et  il  ne  faut  faire  nul  scrupule  de  s'en 
«  servir,  surtout  dans  les  discours  de  longue  haleine.  •  (Patau.) 

Là  commencent  les  retours  :  Vaugelas,  Ménage,  BoahourSy 
Thomas  Corneille ,  ont  condamné  quasi^  les  uns  plus  sévère- 
ment, les  autres  moins  ;  les  plus  indulgents  ne  Font  toléré  que 
par  pitié. 

Le  temps  a  donné  gain  de  cause  à  Vaugelas,  qui  le  proscri- 
vait net,  et  le^chassait  du  beau  langage. 


—  3S2  — 
QUE. 

Ce  mot  est  entré  dans  la  langue  française  pour  y  repré- 
senter I*  Tadverbe  latin  quàd; 

%^  Les  accusatifs  du  pronom  relatif  qm^  quœ,  quod^  et  le 
neutre  quid. 

3^  L'adverve  quhm  dans  les  formules  de  comparaison  :  plus 
pieux  que  vous,  roagis  pius  quàm  tu. 

Enfin ,  il  figure  dans  quelques  autres  locutions  qui  ne  sont 
point  prises  du  latin,  et  sont  des  idiotismes  de  notre  langue. 

Molière  nous  fournit  des  exemples  de  ces  divers  emplois  de 
QUE  ;  nous  allons  les  rapporter  dans  Tordre  où  ils  viennent 
d*étre  mentionnés. 

QUE  (9tidd),  entre  deux  verbes,  tous  deux  à  Tindicatif  : 

Ah  !  madame^  tlsuffitf  pour  me  rendre  croyable, 

Que  ce  qu'on  tou«  promel  doit  être  inviolable.        (Z>.  Garele.  I.  3.) 

Eit-U  possible  que  toujours /aurai  du  dessous  avec  elle?  (G,  D,  IL  x3.) 

J?j/-// possible  que  'vous  serez  toujours  embéguiné  de  tos  apolhicaires  et 

de  vos  médecins  ?  {Mal,  im,  UL  3.) 

L*idée  du  second  verbe  énonce  un  fait  certain,  c'est  pour- 
quoi on  met  Tindicatif.  Le  doute,  ou  plutôt  rexclaniation,  sVx- 
prime  dans  Tautre  partie  de  la  phrase.  Vous  serez  toujoun 
embéguiné  des  médecins  ;  — j'aurai  toujours  du  dessons  avec 
elle  ;  —  cela  est-il  possible  ? 

«  Croyez-vous  qu'W  suffit  d'être  sorti  de  moi?  «  (CoKn,  Le  Menteur.) 

11  suffit  d'être  sorti  de  moi.  —  Le  croyez- vous  ?  La  première 
proposition  paraît  incontestable  à  Dorante. 

Montaigne,  parlant  du  nouveau  monde ,  se  sert  de  la  même 
tournure  : 

m  Bien  erains-je  que  nous  luy  aurons  très  fort  hasté  sa  ruine  par  nosU« 
«  contagion,  el  que  nous  luy  aurons  bien  cher  vendu  nos  opinions  et  nos 
«  arts  !  »  (Mom-AiGiTR.  in.  6.) 

Observez  que  dans  tous  ces  exemples  le  premier  verbe  est 
au  pix'sent  de  l'indicatif,  et  le  second  au  lutur. 


•^  333  — 

—  QUE  pour  de  ce  que ,  répondant  au  latin  qudd ,  ad- 
verbe ;  s'oFFEnsER  QUE  (suivi  d'un  autre  verbe)  : 

Et  cet  arrêt  suprême 
Doit  m^étre  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  répéter,     (Ec,  des  mur.  II.  14.) 
Vous  aurez  la  consolation  qu'elle  sera  morte  dans  les  formes. 

^  (Âm.  méd,  II.  5.) 

Hoc  erit  tibi  solamen  quàd„.„  Cette  consolation  (savoir)  que 
elle  sera  morte...  etc». 

Voilà  qui  m'étonne ,  qu^en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  justice  ne  soient 
point  observées.  {Pourc,  III.  a.) 

La  Fontaine  a  dit,  par  la  même  tournure ,  prier  que  et  me- 
nacer que, 

«  Quelques  voyageurs  le  prièrent^  au  nom  de  Jupiter  hospitalier,  qWU 

m  leur  enseignât  le  chemin  qui  conduisoit  à  la  ville Ésope  le  me- 

m  naça  que  ses  mauvais  traitements  seraient  sus.  >*  (Fie  d^ Esope.) 

Cette  construction  est  très-commode,  et  abrège  un  long  dé- 
tour 'y  mais  elle  ne  parmt  pas  admissible  hors  du  dialogue  ou  du 
style  familier. 

—  QUE  dans  cette  formule,  il  n'est  pas  que  ;  c'est-à- 
dire  ,  pas  possible  qtie  : 

Il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

{VAv.  V.a.) 
Le  comte  de  Foix,  dit  Froissart,  fit  mourir  dans  des  suppli- 
ces horribles  quinze  de  ses  sei*viteurs  : 

«  Et  la  raison  que  il  y  mist  et  mettoit  estoit  telle  :  que  il  ne  pouvoit  estre 
m  que  ils  ne  sceussent  de  ses  secrets.  »  (Froissart,  liv.  III.) 

Les  Latins  ont  de  même  employé  qndd  et  quin.  «  Hoc  est 
qudd  ad  vos  venio  (Plaute.)  »  (^'est  cela  que  je  viens  à  vous. 
—  a  Non  possum  qtitn  exclamem.  (Cickrok.)  »  Je  ne  peux  70^  je 
ne  m'écrie. 

(Voy.  Pouvoir.) 

—  QUE ,  ouvrant  une  formule  de  souhait  (en  latin 
QCJOD  uTiifAM,  Salluste.) 

Que  puiasiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères!  (Dép,  am.  III.  4.) 


—  884  — 

Que  maudit  loit  ramour,  et  les  filles  maudites 

Qui  veulent  en  titer,  puis  font  les  chatemites  !      {Dép,  am,  Y.  4.) 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écril, 

Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit  I  {Tort.  m.  7.) 

Cette  locution  s'explique  par  Tellipse  :  Je  souhaite.  Je  prie 
Dieu  que etc. 

—  qu'ainsi  ne  son ,  espèce  de  formule  oratoire  au 
oommencement  d'une  phrase,  comme  le  terum  emmvero 
de  Cicéron  (déjà  surannée  du  temps  de  Molière)  : 

i*'  vxDaciv. 
Qu'ainsi  ne  soit:  pour  diagnostique  incontestable  de  ce  que  je  dis.. ..  • 

(Pourc.  I.  II.) 

—  QUE  pour  à  ce  que  y  dans  ces  formules,  que  je  crois  , 
QUE  je  pense  : 

Tous  n'avei  pas  été  sans  doute  la  première, 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois  ^  la  dernière.     (D<j9.  am.  UL  9.) 

Vous  devez ,  qtte  je  eroi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moL  {J^*^ 

On  aura ,  que  je  pense , . 

Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence.    {£c. des  fem,  l.  a.) 

Parbleu  I  vous  êtes  fou>  mon  frère,  que  je  croi.  {Tort,  L  6.) 

Vous  u'aurez ,  que  je  crois ,  rien  à  me  repartir.  (Ibid.  IV.  4-) 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois?  (G.  />.  I.  s.) 

Je  n'ai  pas  besoin^  que  je  pense,  de  lui  recommauder  delà  faire  agréable. 

(iéi/L  II.  5.) 

Je  m'y  suis  pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  manières  dont  un 

amaut  se  peut  servir.  (Jài,  magn,  I.  a.) 

L'usage  a  prévalu  de  supprimer  dans  ces  formules  le  que 
comme  surabondant. 

—  QUE  JE  SACHE  : 

Il  n'est  point  de  destin  plus  rriiel,  que  je  sache,      {Amph.  III.  i.) 
Traduction  rigoureuse  de  la  l'onnule  latine  quodsciam, 

—  QUE  répondant  au  neutre  quod,  dans  n'avoir  que 
faire  : 

Et  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous  n'avez  qtte  faire. 

(Afétf.  m.  Au'.La.) 


_  385  — 

Je  n'ai  ^ue  dire  de  votre  aide.  (Méd/m,  tut.  I.  a.) 

Je  n'ai  f  110  faire  de  vos  dons.  {fjév,  TV.  5.) 

—  Qt}£  répondant  à  l'ablatif  du  qui  relatif  latin ,  où, 
auquel,  dans  lequel,  par  où  : 

L'argent  dans  notre  bourse  entre  agréablement; 

Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre , 

C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre.  (V£t.  I.  6.) 

Las!  en  tétat  ^Wû  est,  comment  vous  contenter?         (I6id.  IL  4.) 

A  l'heure  que  je  parle ,  un  jeune  Égyptien , 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant (Ibid.  IV.  9.) 

D'abord  il  a  si  bien  chargé  sur  les  recors , 

Qui  sont  gens  d'ordipaire  à  craindre  pour  leur  corps ," 

Qu'à  t heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite.        {Ihid,  Y.  t.) 

Je  la  regarde  en  fenune  ,  aux  termes  qu'elle  en  est. 

{Ec,  des  fem.  h  i.) 
Je  regarde  les  choses  du  côté  qu'on  me  les  montre. 

(Crit.  de  tEv.  des  fem.  3.) 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a  été  sans  dessein. 

{Sicilien.  16.) 

On  se  défend  d'abord  ;  mais ,  de  i'air  qu'on  sy  prend. 
On  fait  entendre  assez  que  notre  cœur  se  rend.  (Tart.  IV.  S.) 

Est-il  possible,  notre  gendre,  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  instruire 
de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de  qualité  ?  {G.  D.  l.  4.) 

Quo  modo  vivendum  si  t. 

Nous  voilà  au  temps ,  m'a-t-ii  dit,  que  je  dois  partir  pour  Tannée. 

{Scapin.  U.  8.) 
Et  l'on  vous  a  su  prendre  par  t endroit  seul  que  vous  êtes  prenable. 

(x  Pi  ace  t  a  u  roi.) 

M.  Auger  fait  ici  la  remarque  suivante  : 

«  Prendre  et  prenable,  appartenant  à  deux  propositions  dîs- 
<t  tinctes,  devraient  avoir  chacun  leur  complément  indirect,  et 
«  ils  n'en  ont  qu'un  à  eux  deux.  C'est  là  qu'est  la  iautd.  Il  fau- 
«  di-ait  :  On  a  su  vous  prendre  par  l'endroit  seul  par  lequel..,..  » 

Je  sais  bien  que  M.  Auger  est  avec  l'usage,  au  moins  l'u- 
sage moderne ,  et  Molière  hors  de  cet  usage  ;  mais  je  ne  crains 
pas  de  dire  :  Tant  pis  pour  l'usage  moderne  !  Qtii  ne  voit  l'iili- 
mense  avantage  de  ce  rapide  monosyllabe  que  sur  cette  lourde 
et  pesante  tournure ,  par  t  endroit  par  lequel  ? 


—  336  — 

La  raison  alléguée  pai*  M.  Âuger  en  faveur  de  l'usage  ne 
vaut  rien.  Qu'importe  en  effet  que  prendre  ^  prenable  n'aient 
[K>ur  eux  deux  qu'un  seul  complément,  s'ils  le  gouvernent  tous 
deux  de  même  ?  Prendre  par  un  endroit  ;  prenable  par  un  en- 
droit. £t  où  prend-il  lui-même  cette  loi,  qu'il  faut  deux  com- 
pléments lorsqu'il  y  a  deux  pro|M)sitions  distinctes?  Enfin,  peut- 
on  dire  qu'il  y  ait  ici  deux  propositions  distinctes  ?  Ce  sont  là 
toutes  arguties  de  grammairien.  Pour  faire  voir  la  légitimité 
de  la  construction  de  Molière  au  point  de  vue  de  la  logique  , 
il  n'y  a  qu'à  traduire  sa  phrase  en  latin  :  —  Copias  es  quo  loco 
capi poteras,  —  Le  que  n'est  aussi  exprimé  qu'une  fois. 

Voici  un  tableau  qui  fera  comprendre ,  mieux  que  tous  les 
raisonnements  subtils ,  le  jeu  de  ces  relatifs  qui  ,  que  ,  quoi. 
J'en  puise  les  éléments  dans  la  grammaire  de  Jehan  Masset , 
imprimée  à  la  suite  du  dictionnaire  de  Nicot  (1606.) 

Qui^  nominatif  de  tout  genre  et  de  tout  nombre  : 

ILe  père      \ 
La  niére     f 
Les  nères   1  ^^^  ^®*'*  «imenL 
Les  mères  y 

Que  ,  accusatif  de  tout  genre  et  de  tout  nombre  : 

^         ,  i    Le  père,  la  mère        ) 

Exemples  :    <    ,        .         .  /   qcb  vous  aimez. 

(    Les  |)eres,  les  mères  ) 

Que  sert  aussi  pour  les  neutres  quid  et  quod.  Que  dites- 
vous?  (quid  ùïcis?)  Ce  que  je  sais  (quod  scio). 

Quoi,  accusatif  neutre.  —  Quoi  voyant,  ou  ce  que  voyant 

quod  cuni  videret.  —  Quoi  que  vous  disiez,  littéralement  en 
latin  du  moyen  ûge,  quid  quod  dicas, 

«  De  ia  façon  enfin  qu'avec  loi  j'ai  vécu  , 

«  Les  ^ainqueui-s  sout  jaloux  du  bonheur  du  vaiucu.  » 

(Ck)RH.  Cinna,) 

«  yiti  temps  que  les  bêtes  parloient »        (La  Fo^ctaivs.) 

■  Le  jour  suivant,  que  les  vapeurs  de  Bacclius  fureut  dissipées,  Xantus 
«  fut  extrêmement  surpris  de  ne  plus  trouver  son  auueau.  •• 

(iD.  Vie  d'Esope.) 


—  M7  _ 

«  Un  jour  Tiendra  ^  votre  niéduiioelé  ne  tronren  point  de  retraite 
«  sâre,  noQ  pas  même  ëans  les  lemp&es.  »  (La  Foar.  y  te  if  Esope.) 

Un  jour  viendra  dans  lequel, 

—  QUE ,  saivi  de  ne ,  répondant  au  latin  quin  on  quo- 
mintu  : 

Et  ce  bien,  par  U  fraude  entré  dans  nu  maison , 

N^en  sera  point  tiré  que  dans  cette  sortie 

Il  A*entraine  du  mien  la  meilleure  partie.  {l^P*  ^"''»  UI<  3.) 

Entrez  dans  cette  porte. 
Et  sans  brait  ayez  Toeil  que  personne  ii^en  sorte.  (£c.  des  mar,  m.  5.) 

Afin  que  personne ,  pour  empêcher  que  personne  n'en  sorte. 

H  n*a¥Ouera  jamais  qu'il  est  médecin, que  vous  ne  preniez diacun 

nn  biton (Mêd,  m.  ki,  I.  5.) 

Quin  baculiun  suraas.  A  moins  que  vous  ne  preniez  uribâton. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme. 

Que  je  ne  fanrache  les  yeux.  (Jmpk.  U.  3.) 

Quin  ocnlos  tibi  eripiam. 

Passe,  mon  pauvre  ami,  crois-moi , 

Que  quelqu'un  ici  ne  t*cooute.  (I6id,  ItL  i.) 

Sors  vite, ^iitf  je  ne  t'assomme.  (L'^f.  I.  3.) 

Allez  vite,  ^ii'il  ne  nous  voie  ensemble.  (Poure,  UL  t.) 

—  HE  PODVOIB  QUE.  .  .  NE  : 

Dans  le  fond,  je  sois  de  votre  sentiment,  et  ipoui  ne  pouvez  peu  qm  vous 
n'ayez  raison.  (  Vjiv.  l,  7.) 

«  Non  possum  qiidn  exclameni.  »  (Cicee.)  Je  ne  puis  que 
je  ne  m'écrie  ;  je  ne  pijds  m'empècher  de  m'écrier. 

— QUE,  répondant  an  latin  quàm^  prœterquàmy  nisi, 
excepté ,  sinon  : 

Mais  quoi!  que  feras-tu  que  de  Teau  toute  claire.'       (L'Et,  UL  t.) 
Ont-dles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pa  leur  dire? 

{Préc.  rid,  i.) 
OC[ trouver,  sire,  une  protection  ^ii*au  lieu  où  je  la  viens  chercher? et 

qui  puisje  sollidier ^ii«  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité? 

(a*P/ace/aiirw.) 

Je  vous  crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui 

peut  être  permis  par  l'honneur  et  la  bienséance.  (VAv.  IV.  i.) 


—  aaa  — 

Descendons-nous  levsdeoji  f  «c  de  kenae  bmirieMsit  B  (Ji  gmi.  HI.  la.) 

«I  Je  Pai  suivi  (Planade) ,  sans  retnneiier  de  ee  qu'il  i  iiît  d*ÉMipa  f  m  oe 

«  qui  m*a  semblé  trop  puéril.  •  (Lf  F«l?t  ^i9  ^M^ope,) 

—  Qys  répeadiint  aa  latia  i^titri ,  lorsque}  tandia  que  : 

Il  aime  quelquefiois  sans  qu'il  le  sache  bien, 

Et  croit  aimer  aussi,  parfois  f  ii*il  n'en  est  rien.  {Mis,  lY.  i.) 

*   Tandis  qu'il  n'en  est  rien. 

Comment  voudriez-vous  qu*ib  traînassent  un  carrosse ,  ^*ils  ne^  peuvent 
pas  se  traîner  eux-mêmes?  {L*jip,  IIX.  5.) 

Lorsqu'ils  ne  peuvent  pas. 

Ou  me  réduisez-vous ,  que  de  me  reoToyer  à  oe  que  voudront  permet- 
tre, ito....  {l6id.ïV*iJ^ 

Longfie  touii  me  renvoyez. 

Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne  » 
Que  rbonneur  et  l'amour  ne  ks  pardof^ient  pas.     (Jr^ph,  m.  8.) 

— QUE  elliptique  ;  tel  qae ,  oa ,  adverbialement ,  telle- 
ment que ,  de  telle  sorte  que  ; 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  pas  !  QlUr,  fÊt^^,) 

Telle,  que  je  ne  me  sens  pas. 

J'ai  une  tendresse  pour  mes  chevaux,  ^f/il  ne  semble  ^be  c^est  moi- 
même,  {VA¥.  m.  5.) 
Telle,  qu'il  me  semble. . . . 

8ub-j«  faite  d'un  air,  à  votre  jugement. 

Que  mon  mérite  au  sien  doive  oéder  la  place  f  (Psyché.  I.  i.) 

D'un  tel  air  que  mon  mérite,  etc. 

Et  vous  me  le  parez  (i)  tous  deux  d'une  manière. 

Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux.  [iBid.  I.  3.) 

«  Nous  ne  laissâmes  pas  toutefois  de  délier  l'homme  et  la  femme,  que  la 

et  crainte  Icnoit  saisis  à  un  point  qu'il»  n'avoient  pal  la  forcé  de  nodâ  re- 

«  mercier.  »  {GîlBUuAiy.Y.  ch.  a.) 

On  lève  des  cachets,  ^ii^on  ne  l'aperçoit  pas.  {Àmph.  lit,  i.) 

De  telle  sorte  que  Ton  ne  l'aperçoit  pas. 

(0  I'*  choix  qu'ils  rmit  UVlU. 


—  3SÔ  — 

Souvent  on  se  marie , 
Çii*on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie.    (Fem,  tav.  V.  5.) 

Tellement,  de  telle  façon  que  Ton  s'en  repent. 

—  QUE,  relatif  après  ce  que: 

Bon  1  Toilà  ce  qW'û  nous  faut  ^(l'uo  compliment  de  créancier. 

{Don  Jtian.  IV.  a.) 

—  ET  QUE. .  .en  relation  avec  en  : 

Ten  suis  persuadé  » 
Et  que  de  votre  appui  Je  serai  secondé.  (Fem,  sw,  IV.  6.) 

—  QUE  DIABLE  : 
Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ei  sont-ils  imensés  ? 

(Pùurc,  I.  fa.) 

Il  faut  écrire  quel  diable ,  qu'on  prononçait  queu  diable ,  et 
qu'on  a  fini  par  écrire  que  diable. 

(Voyez  DIABLE.) 

Si  vous  n*ètes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites- vous  donc! 

{Méd.  m.  Iw.  n.  9.) 

Dans  cette  construction,  que  répond  au  latin  cur.  Pourquoi 
(diable!)  ne  le  dites-vous  donc  ?La  véritable  ponctuation  serait 
d'isoler  le  mot  diable  :  Que^  diable!  ne  le  dites-vous?  Quin  , 
aedepol,  illud ,  aperis?  (Voyez,  p.  337,  que  suivi  de  ne,  ) 

On  pourrait  encore  expliquer  que  diable  ne  le  dites-vous , 
qaei  diable  ne  le  dites -vous?  c'est -à-€lire ,  quel  diable  vous 
empêche  de  le  dire?  Ce  serait  une  de  ces  constructioiis  inter- 
rompues dont  il  y  a  des  exemples  dans  toutes  les  langues  |  et 
surtout  dans  la  nôtre. 

—  QUE  WE ,  après  tarder  : 

Adieu;  il  me  tarde  déjà  que  Je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quit- 
ter vile  ces  guenilles.  ^Mah.  fur.  4.) 

—  QUE  wow  PAS ,  après  aimer  mieux  : 

Et  tout  ce  que  irous  m'avez  dit,  je  Taime  bien  mieux  une  feinte  que  non 
pas  une  vérité.  {Fn  tfMl.  V.  a.) 

—  QUE.  .  .  QUI  : 

C'est  TOUS ,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux , 
Qu'on  m'a  dit  qui  mez  inconnu  dans  ces  lieux.        (L'£/.  Y.  14.) 

la. 
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Maù ,  pour  guérir  le  mal  qt^'A  dit  qui  le  peoèdey 
N'a-t-il  pis  exigé  de  toui  d*autre  remède  ?      (Me.  des  fem.  II.  6.) 
Nous  verroof  si  c'est  moi  que  tous  voudra  qui  sorte.    (Mis,  II.  5.) 
Et  c'est  toi  que  l'oo  veut  qui  choisisses  des  deui.  (Méùc^rie,  I.  5.) 
Je  la  recevrai  comme  un  essai  de  ramitié  que  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

(jSidUen.  i6.) 

Mon  Dieu ,  Scapin ,  iais-nous  un  peu  ce  récit  ^u^on  m*a  dit  qui  est  ai 

plaisant {Seapim,  III.  i .) 

Ce  gallicisme  n'est  pas  élégant ,  mais  il  peut  souvent  être 
commode  ;  c'est  pourquoi  il  a  été  employé  par  de  bons  écrivains 
dans  le  style  familier  : 

«  Et  que  pourra  fidre  un  époux 
«  Que  vous  voulez  qui  soit  nuit  et  jour  avec  vous  ?  » 

(U  Fo»T.  Le  Mat  marié,) 
Ce  tour,  proscrit  par  la  délicatesse  raffinée  des  modernes  y 
était  encore  d'usage  au  xviii*  siècle;  Voltaire  lui-même  ne  fait 
point  difficulté  de  s'en  servir  : 

M  Voici  celte  épilre  de  Corneille ,  711'on  prétend  qui  lui  attira  tant 
«  d^ennemis.  »  (Comment,  sur  tEp,  à  Ariste,) 

Si  l'on  essaye  d'exprimer  la  même  idée  en  termes  difTérents, 
on  verra  ce  qiie  la  tournure  de  Molière  et  de  Voltaire  ofTre  d'a- 
vantageux. 

— QUE  coQstroit  avec  un  adjectif ,  dans  le  sens  où  les 
Espagnols  dit^ent  por;  por  grandes  que  sean  los  reyes... 
c  est-à-dire,  encore  que  les  rois  soient  grands ,  ou  quels 
grands  que  soient  les  rois  : 

Ma  crainte  toutefois  n*est  pas  trop  dissipée  ; 

Et,  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée.        {S^an,  aa.) 

Cette  locution  est  elliptique  ;  c'est  comme  s'il  y  avait,  et,  quel 
doux  que  soit  le  mal  (i).  Pour  l'euphonie  et  la  rapidité,  on 
avait  fini  par  omettre  quel;  mais  dans  l'origine  il  était  exprimé. 

(Voyez  QUEL  pour  tel..,,  que,  p.  34 1.) 

On  doit  regretter  que  ce  tour  élégant  et  concis  n'ait  pas  été 
conserve,  au  lieu  de  ce  pénible  et  raboteux  quelque...  que. 

(1)  Sor  cette  tioè»e  de  fuei.,.jite,  seule  forme  usitée  «a  moyen  Age ,  et  corrompue  per 
l'igDortnce  |le  l'Age  •nivtnt,  vojes  des  Fmr,  du  lang.  fr.,  p.  419  *  4io ,  4>i. 
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—  QUE  pour  ce  que ,  archaïsme  : 

Voilà,  voilà  ijue  cest  de  ne  pas  voir  Jeannette , 

El  d*avoir  en  font  temps  une  langue  indiscrète.  {L'F.t.  IV.  8.) 

(Voyez  KTRE  QUE  DE,   SI    (llll  adjCCtlf)  QUE  DE,    SI  PEU...     QUE 

DE...  etc.,  et  ENRAGER  QUE, ÉTOX?fÉ  QUE,  FAIRE    SEMBLA!>fT 

QUE, GARDER    QUE,  etC.) 

QUEL ,  pour  tel .  . ,  que  : 

Allez,  allez,  vous  pouirez  avoir  avec  eux  (les  médediis)  quel  mal  il  vous 
plaira.  {VAp,  I.  8.) 

Les  grammairiens  sont  unanimes  à  déclarer  que  c'est  là  une 
faute  grave.  Ils  veulent  :  tel  mal  qu'W  vous  plaira. 

Chez  les  Latins,  talh  et  qualis  étaient  corrélatifs,  ou  se  subs- 
tituaient l'un  à  l'autre.  Par  exemple  :  talis  pater,  qualis  filius  ; 
ou  bien  :  qualis  pater,  talis  filius. 

Le  peuple  s'obstine  à  dire  :  Pi-enez  lequel  que  vous  voudrez; 
venez  à  quelle  heure  qu  il  vous  plaira.  C'est  la  tradition  de 
l'ancienne  langue  : 

«  Parole  a  David,  si  lui  dis  que  il  élise  de  treis  choses  quele  que  il  volt 
«  miplz  que  je  li  face. 

«  E  li  prophètes  vint  al  rei ,  si  li  dist  issi  de  part  nostre  seignur,  e  nivad 
«  (rogavit)  que  il  eleist  (qu'il  choisît,  élisit)  quel  meoïhre  que  il  volsist.  » 

(Rais,  p.  ai7.) 

Supprimez  par  euphonie  le  que  relatif,  vous  avez  la  locu- 
tion de  Molière  :  Le  prophète  pria  David  de  choisir  quel 
membre  il  voudrait  que  Dieu  frappât. 

Mais  au  lieu  de  supprimer  ce  que  relatif,  qui  déjà  n'était  pas 
indispensable,  l'usage  modenie  le  redouble,  et  dit,  avec  une  har- 
monie réellement  barbarcr,  quelque. , ,  que, 

(Voyez  l'article  suivant.) 

—  QU£L(uQadj.  ou  UD  subst.)  QUE,  pour  quelque. . . 
que  : 

Eo  quel  lieu  que  ce  soit ,  je  veux  suivre  tes  pas.     (Fâcheux,  III.  4.) 
C'est  la  véritable  locution  française,  la  seule  qui  ait  du  sens, 
et  qu'autorisent  les  origines  de  la  langue. 

«  E  Deu  guardad  David ,  quel  part  ^fi*il  alast.  »  (Rois.  p.  148.) 

•  E  quel  part  qu*ï\  (Saùl)  se  tumout,  ses  adversaires  surmontout.  » 

(lùid,  p.  5a.) 


~  m  ^ 

•  De  quel  for&it  que  home  ont  foit  en  cel  tens » 

{Loix  de  Guillaume  Ut  Conquer.) 

Quelque  forfait  que  l'on  ait  commis  en  ce  temp$  |  l'église  y 
mu  un  asile. 

•  Qii«/deul  que\^t%k  doie  soufirir.  >•       (R.  de  Couey.  y.  6i5i.) 

«  Je  m*en  yo\% ,  dame  !  a  Dieu  le  creatourt  , 
«  Cornant  so  cors,  en  quel  lieu  ke  je  soie.  •• 

{Chanson  du  sire  de  Coucjr,  dans  le  romaOy  vers  74x3.) 

Les  Anglais  égorgent  par  surprise  les  Danois  établis  à  Lon- 
dnfis  s  €tea  jeunes  gens  f^obles ,  montés  sur  un«  nacell^i  échap- 
pent à  cette  boncherie  ; 

n  Smmiieoolflnt  par  Tamise, 
«  Ne  )or  nnt  tant  nord  est  ne  bise, 
«  Qu'en  Danemarche  n'arrivassent , 
«  Queu  mer  orrible  qu^iX  trovassent.  » 

[(Benoisi  de  S. -More.  Chronique^  ▼.  a755o.) 
Le  vent  ne  leur  nuisit  pas  tellement  qu'ils  n*arriTassent  en 
Danemark,  quelle  horrible  mer  qu'ils  trouvassent. 

«  £n  quel  oncques  liu  que  je  soie.»  (La  Fiolette^  p.  440 

«  Avis  H  fi|  qu  •!.  angle  de  par  Dieu  li  disoit 
*■  Qu*pl^  lessMt  Flourenoe  quel  part  que  ele  Toudroit.  i* 

(Le  dit  de  Flourenee  de  Rome.) 

f  foîssart  parlant  de  la  cour  du  comte  de  Foix  : 
■  Nouvelles  de  quel  royaume  ni  (et)  de  quel  pays  que  ce  feust  là  dedans 
«  on  y  apprcnoit.  »  (Cluron,  liv.  III.) 

Qftelque,.^  que  est  une  locution  dont  il  est  impossible  de 
rendre  compte  ;  elle  échappe  à  toute  analyse  par  son  absuj*dité. 
Pourquoi  ces  deux  que  Tun  sur  Tautre ,  et  quel  invariable  ?  Il 
appartenait  à  Molière  de  maintenir  au  milieu  du  xvii''  siècle  la 
forme  primitive. 

Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'on  reprit  l'ancien  usage,  et  qu'on 
purgeât  notre  langue  de  cet  affreux  quelque,,,  que. 

Nous  avons  vu  Froissait, à  la  lin  du xv«  siècle,  employer  en- 
core la  vraie  locution.  A  la  même  époque,  je  trouve  déjà  la  mau- 
vaise forme  installée  dans  un  chef-d'œuvre,  dans  la  farce  de 
Paihelin  : 

A  moy  mesme  pour  quelque  chose 
Que  je  te  die  ne  propose 


/ 


\ 


—  m  — 

Dictes  hardimeDi  que  j'aflble 

Se  je  dis  huy  aullre  parole 

A  TOUS  n'a  quelque  aultre  personne , 

Pour  quelque  mot  que  Yen  me  sonne , 

Fors  Bée  que  tous  m'avez  aprins.  {Pathelin.  ) 

Ainsi,  dès  la  fin  du  xv*  siècle  ,  les  deux  locutions  étaient  en 
présence,  et  luttaient.  Selon  la  marche  des  choses  d'ici-bas,  la 
pire  devait  l'emporter ,  et  son  triomphe  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  XVI*  siècle,  tant  ses  ardeurs  de  grec,  de  latin ,  d'italien  et 
d* espagnol  lui  brouillaient  la  cervelle ,  n*enliaidait  plus  rien 
du  tout  à  la  première  langue  française  \  je  ne  suis  donc  pas 
surpris  de  voir  la  foniie  quelque  que  mentionnée  seule,  et 
consacrée  comme  une  règle  dans  la  grammaire  de  Palsgrave 
(i53o);  c'est  au  folio  ii4  {recto\  oh  l'auteur  expose  que 
l'on  emploie  indifféremment  quelque  et  quelconque.  Voici  ses 
exemples  : 

«  Çueleanque  ou  quelque  excusation  que  vous  alléguez,  elle  ^e  vous  ser- 

«  viril  de  rien.  » 
m  Quelques  dieux ,  ou  quelconques  dieux  que  ils  soient.  » 
m  O  deease  spécieuse,  quelque  tu  soies,  si  m'^ngarderay  à  faire  à  aultru y 

«  mencion  quel  conaues.  » 

Ces  exemples  sont  pris  dans  quelque  traduction  du  latin  j  faite 
par  un  célèbre  écrivain  de  Tépoque. 

Vous  observerez  que  Palsgrave  recommande  bien  surtout  de 
ne  jamais  faire  accorder  quel  datiS  quelque  ni  quelconque.  Si  Ton 
trouve  parfois  dans  les  livres  quelle  que,  quelconques  ou  quelles- 
conques,  c'est,  dit-il,  par  une  grosse  méprise  des  imprimeurs  : 
«thàt  was  done  by  the  errour  of  the  printers.»  11  fait  de  cette  in- 
variabilité une  règle  formelle, que  Tâge  suivant,  avec  son  incon- 
séquence ordinaire ,  a  gardée  pour  quelconque ,  et  violée  pour 
qtielqi^fi.  Nous  écrivons  :  une  (emine  quelconque  j  sans  faire  ac- 
corder «7//^/,  et  en  le  faisant  accorder  :  quelle  quesoii  cette  femme. 
Notre  grammaire  moderne  ressemble  à  un  éclieveau  mêlé. 

—  QUELQUE  SOT,  locatioii  elliptique  : 

UÉMI. 

Tn  te  vas  emporter  d*uu  courroux  sans  égal. 
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WàtCÂMTLLM, 

Moi ,  monsieur  ?  quelque  tôt!  la  colère  &h  naL  {VEi,  n.  7.) 

C'est-à-dire,  quelque  sot  s'emporterait  ;  mais  mm,  non  ! 

Gerti»  je  t'y  guettois  ! — Quelque  sotte^  ma  foi  !  {Tort,  II.  a.) 

Quelque  sotte  y  serait  prise  ;  mais  non  pas  moi  ! 
Hé ,  quelque  tôt!  je  Toiis  vois  Tenir.  (G.  />.  II.  7  J 

QUÊTE ,  recherche;  la  quâib de  qublqu'uh: 

Si  bien  qa*i  votre  quête  ayant  perdq  mes  peincf..  •     (VMt.  T.  14.) 
A  votre  recherche. 
C'est  le  sens  primitif  du  mot  :  la  quête  du  S,  Graal, 

QUI ,  se  rapportant  à  un  nom  de  chose ,  au  lieu  de  le- 
quel ,  que  Molière  et  ses  contemporains  paraissent  avoir 
évité  autant  qne  possible  : 

JTai  conçu ,  digéré,  produit  un  stratagème 

Devant  qui  tous  les  tiens ,  dont  tu  fais  tant  de  cas» 

Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bis.  {L'Et,  II.  14.) 

Et  pourvu  que  tes  soins ,  en  qui  je  me  repose . . .  (Jhid,  m.  5.) 

El  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré, 

Par  qui  je  veux  qu*il  soit  de  lui-même  enferré.  {Ibid,  m.  €.) 

Et  de  ces  blonds  che%'eux ,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  bu  maint  offusque  la  figure.  (Ec,  det  mar,  1. 1.) 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode, 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode.  (Ihid.) 

O  trois  ou  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 

Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  !  (ihid,  9.) 

Ce  n*est  pas  que  Molière  ait  sacrifié  au  besoin  de  la  mesure  : 
Oui ,  oui,  votre  mérite,  à  qui  cbacun  se  rend. . . .  (IbiJ,) 

Il  ne  lui  en  eût  pas  coûté  davantage  de  meitr^nuquel,  si  ce 
terme  eût  été  alors  plus  juste  et  plus  conforme  à  Tusage. 

Tous  donner  une  main  contre  qui  Ton  enrage.         {Fâcheux,  I.  5.) 
Cette  liberté  pour  qui  j*avois  des  tendresses  si  grandes. . . 

(Princ.d'ÉLVf.i.) 
Une  de  ces  injures  pour  qui  un  bonnéte  bomme  doit  périr. 

(Z).  Juan.  m.  4.) 
rVst  un  art  (rhypocrisie)  de  qui  Timposture  est  toujours  respectée. 

(Ibid.  V.  a.) 
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Llionnenr  vous  apprend-il  ces  migiuirdes  douceurs 

Par  ^ui  vous  débuchez  ainsi  les  jeunes  cœurs?    (Mélicerte.  U.  4.) 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d*un  feu  discret. 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  sûr  du  secret.  (Tart.  III.  3.) 

Qtii  se  rapporte  h /eu,  et  non  pas  à  gens  :  avec  lequel  feu. 

N'oubliez  rien de  ces  caresses  touchantes  à  qui  je  suis  persuadé 

qu*on  ne  sauroit  rien  refuser.  {L'Av,  IT.  x.) 

De  grâce,  souffrez -moi ,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté.  {Fem.  sav.  I.  i .) 

—  QUI  relatif,  séparé  de  son  sujet  : 

Sans  ce  trait  falot, 
Un  homme  Temmenoit,  qui  s*est  trouvé  fort  sot.        (VRt.  II.  14.) 
Ah  !  sans  doute ,  un  amour  a  peu  de  violence, 
Qii*est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense.      (JDép,  am.  IV.  a.) 
La  tète  d*uue  femme  est  comme  une  girouette 
Au  haut  d*une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent.       {Ib,  lY.  a.) 
rTallez  point  présenter  un  espoir  à  mon  ccBur, 
Qu'il  reoevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur.    {Mélicerte.  H.  3.) 
Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures.  {Tari,  Y.  3.) 

n  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet,  qui  me  coûtera  bien 
trente  pistoles.  {Scapin,  II.  8.) 

C'est  le  cheval  qui  coûtera  trente  pistoles ,  et  non  le  valet. 
Tons  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 
Que  du  nom  de  savante  oa honore  en  tous  lieux.  {Fem,  sav,  I.  i.) 
Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés, 
Qui  disoieut  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez. . .  (Ibid,  II.  7.) 

Cette  construction  était  une  des  plus  usitées  : 

«  On  ne  parloit  qu'avec  transport  de  la  bonté  de  cette  princesse,  qui, 
«  malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans  les  cours,  4ui  gagna  d'abord 
«  tous  les  esprits.  »  (Bossuet.  Or,fun.  de  la  dueh.  d'Orl.) 

Qui  ne  se  rapporte  pas  à  la  princesse ,  mais  à  sa  bonté,  qui 
lui  gagnait  tous  les  esprits. 

«  Il  a  eu  raison  d'interdire  un  prêtre  pour  toute  sa  rit  ^  qui,  pour  se  dé- 
•t  fendre,  avoit  tué  un  voleur  d'un  coup  de  pierre.  »  (Pascal,  14*  Prop.) 

«  Votre  père  Alby  fil  un  livre  sanglant  contre  lui  (le  curé  de  St-Nizier 
«  de  Lyon),  que  vous  vendîtes  vous-même,  dans  votre  propre  église,  le  jour 
«  de  l'Assomption.  •  (Id,  iS' Prov.) 


-MB- 

—  QUI ,  répété  diSJOtiMitélUëiit  pmtr  MM^,  tehU-là: 

Ils  n*ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédoit  oui  du  cerveaUf  qui  da 
entrailles,  qui  de  la  rate^  qui  du  foie.  {MéJ.  m,  inf,  II.  9.) 

•  Qui  lance  un  |)ain ,  un  plat ,  une  assiette ,  un  couteau  ; 
«  Qui  pour  une  rondactie  empoigne  un  escabeau.  » 

QUITTER  SA  PART  A  (an  inûnitif)  : 

La  mienne  (ma  main),  c|uoiqu*au]^  yeux  elle  «emble  ppina  ^rie; 
N*en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étrii/er.         (Ec.  tUsfem,  IV.  9.) 

—  JE  LE  QUITTE  : 

Ifi)  I  poussesr  /e  le  quitte,  et  pe  faisonne  plus.        (Z^]p*  «"*-  H*  i*) 
Oh  !  je  le  quitte.  {B,  gemt.  lY.  5.) 

Ah  I  je  ie  amtte  mi|ipl^ant,  et  [^  n'y  vois  plut  de  remède 

(G.  D.  m.  i3.) 

Cest-à-dire  »  je  dpnpe  quittance  du  surplus  ;  j'en  ai  assez , 
j*y  renonce.  Le  est  ici  au  peutrci  s^ms  relation  graipinaticale. 

•i  La  police  fei^inine  a  on  train  Mystérieux  ;  il  fault  h  Uwt  q^iher,  » 

(  MovTAiMit.  m.  5.) 
(    Lb  làxit  abandonner,  ne  s'en  {x>int  mêler. 

•  Mon  père,  lui  dls-Je./e  k  qmiiSi  si  ee|a  est.  •      (Pascii.  7*  Prèv.) 

—  QUITTER   A    QUELQU  UW  LA  PLAGE  ,  LA  PARTIE,   la 

lui  abandoaoer: 

Ma  présence  le  chasse , 
Et  je  ferai  bieu  mieux  de  lui  quitter  la  place,  {Tart.  II.  4.) 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 

Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie.  (IbiJ.  IIL  a.) 

—  «  Adriati  Tempeif ur,  débattant  avecques  le  philosophe  Favoriniis  de 

«  rinterpretatioo  de  quelque  mot ,  Favorinus  lujr  en  quitta  bientost  h  rie- 

m  toire.  »»  (MoKT.  ÎIÎ.  7.^ 

On  disait  aussi  quitter  qitelqu'un  de  quelque  chose. 
\j^  baron  de  la  Crasse,  de  Raymond  Poisson ,  se  vante  de 
son  talent  à  jouer  la  comédie  ;  et  pour  en  donner  sur-le-champ 
un  échantillon  : 

«  Autrefois  j'ai  joué  dans  les  fureurs  d'Oresle  : 

«<  Tiens,  tiens,  voilà  le  coup. . .  —  Nous  vous  quittons  du  reste.  • 

Et  le  pelleder  vantant  ses  fourrures  à  Patelin  : 


-  8*7  — 

«  N*en  payez  ne  denier  ne  itMlill^i 

«  Se  vous  en  trouvez  qui  les  vaille; 

«  Je  vous  en  quitte,  n  (Le  Nouv,  Pathelin.) 

QUOI,  adjectif  neutre,  pour  Uquel  : 

Le  grand  secret  pour  quoi  je  vous  ai  tant  cherché.   (Dép.am.  I.  a.) 

Gé  n'esf  pas  le  bonheur  après  quoi  je  loupire.  {TeiH.  !n.  3.) 

Ces  disputes  d'Ages,  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  {Am,magn,  1. 1.) 

Toici  4e  petil^  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voiidrois  bien  ^voir  yos  Sfspliments.     (^em,  lap,  III.  5.) 
....  LA  dissection  d*one  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonnen 

{Mal,  im,  II,  6.) 

11  eét  remarquable  avec  quel  soin  Molière  fuit  ce  mot  lequel, 
(Voyez  LEQUEL  évité.) 

«  Selon  Yaugelas,  quoi,  pronom  relatif,  est  d'un  usage  fort 
élégant  et  fort  commode  pour  suppléer  au  pronom  lequel  en 
tout  genre  et  en  tout  nombre.  Et  de  ces  deux  locutions  :  le  plus 
grand  vice  à  quoi  il  est  ^ujet ,  ou  bien  Quqi49l  il  est  syjet ,  il 
préférait  la  première.  »  (M.  Auger.) 

Y^ygela^  n^  faisait  ici  que  réduire  en  maxime  Tusage  de  son 
temps.  Pascal  aime  beaucoup  à  se  servir  de  quoi  : 

«  Cest  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de  Thomme,  et  sans  quoi  on  ne  le 
«  peut  concevoir.  ■  (Pensées,  p.  43.) 

«  KUes  tiennent  de  la  tige  sauvage  sur  quoi  elles  sont  entées.  > 

(IhiJ,  p.  i53.) 
«  Une  base  constante  sur  quoi  nous  puissions  édifier.  »  (lùid.  p»  ^196.) 
«  Je  manque  à  faire  plusieurs  choses  à  quoi  je  suis  obligé.  » 

(Ilfid,  p.  355.) 

BACCBOCHER  (se),  absolument  : 

Cet  homme  me  rompt  tout!  — Oui,  mais  cela  n'est  rien; 

Et  de  vous  raccrocher  vous  troiiverez  moyen.  (Ée.  desfem,  lll.  4.) 

RAGE;  FAIRE  RAOE,  faire  Timpossible: 

Notre  maître  Simon. ...  dit  du'//  a  fait  rage  pont  vous.  (Vj^v,  It.  i.) 
Ou  au  pluriel  : 

C'est  im  drôle  qui/â<V  des  rages!  (Amph,  II.  i.) 


--  348  - 
RAGOUT ,  figarément  : 

Je  voudrois  bien  savoir  ^uei  ragoût  ily  ak  eux?  (VAç.  IL  7.) 

Un  amant  aignillelé  sera  pour  eUe  un  ragoût  menreîlleux.  {IbU.) 

Cette  métaphore  est  noise  dans  la  bouche  de  Frosine. 

RAISON;  LA  RAisom,  pour  laiwtice^  ce  qui  e$t  rai- 
sonnable : 

Je  pense»  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  eUei  ; 
Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  ooeor  comme  le  mieOy 
Ce  n'estpas  ia  raison  qu'il  ne  leur  ooàle  rien.  (iCf.  IIL  i.) 

Nous  en  usons  honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la  raison. 

(fi.  D,  n.  i) 

—  RAISON  EH  DEBAUCHE,  c'cst-à-dire ,  égarée  comme 
on  Test  par  la  débauche  : 

Une  raison  malade ,  et  toujours  en  débauclie,  {VKt,  IL  i4*) 

—  FAIRE  RAISON,  Ycnger  équitablement  : 

Une  bonne  potence  me  fera  raison  de  ton  audace.  (JL'Av,  Y.  4*) 

Faire  raison,  dans  le  langage  bachique,  tenir  tête  à  un  bu- 
veur qui  vous  provoque  : 

•>  Tous  trois  burent  d'autant  :  l'ânier  el  le  erison 
«  Firent  à  l'éponge  raison.  *• 

(La  Fowt.  l.  jtne  cnargéd" éponges,) 

RAISONNANT,  adjectif,  raisonneur: 

Je  vous  trouve  aujourd'liui  bieu  raisonnante!  (Mai,  im.  II.  7.) 

RAJUSTER  (se),  se  raccommoder: 

Ils  goûtent  le  plaisir  de  iêtre  rajustés.  {Amph,  lÛ.  a.) 

RAMASSER  (se)  en  soi-même  ,  au  sens  moral  : 

Lorsque ,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même , 
J'ai  con<^u,  digéré,  produit  un  stratagème. . .  (LEt,  II.  ik-) 

«  Je  prie  Dieu ,  lorsque  je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  prévoyances , 
«  de  me  renfermer  dans  mes  limites  ;  je  me  ramasse  dans  moi-même^  el  je 

«  trouve  que  je  manque  à  faire  plusieurs  cboses etc.  » 

^Fiscal.  Pensées,  p.  67.) 
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RAMENTEVOIR,  archaïsme,  remettre  en  Tesprit, 
rappeler  : 

Ne  ramentevons  rien ,  et  réparons  l'offense.  {Dép,  am,  III.  40 
Le  présent  de  Findicatif  est  y^  ramentois^  tu  ramentois,  etc. 
«  Cesle  opinion  me  rame/Uoit  l'expérience  que  nous  avons.  » 

(MOHTAIGHI.  IL   la.) 

Les  racines  sont  ad  meniem  hahere^  précédées  du  re  itératif. 

«  Ménage  le  tire  de  rameniaire.  »  (Trévoux.)  Mais  d*oii 
tire-t-on  rtunentaire,  et  où  le  trouve-t-on  ? 

RANGER  QU£LQU*uif  ,  avec  ou  sans  complémeut 
indirect  : 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens.  (Éc.  des/em,  V.  7.) 
Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à  ton  devoir  ? 

(Méd.  m,  Uû,  I.  I.) 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien,        (Mal,  im,  II.  8.) 

—  RAiHGER  AU  DESTIN ,  réduire  au  destin  : 

Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin.  (Fem,  sav,\lV,  a.) 

RAPATRIAGE  et  rapatrier  : 

Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi , 

Qut\({ue  ^iii  rapatriage ?  (jimp/iAî. '],) 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier. 
Il  faut  rompre  la  paille.  (Dép,  am.  TV.  4.) 

RAPPORTER  ;  se  rapporter  ,  pour  s*en  rapporter  : 

Je  veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  diffé- 
rend.  (Vjiv.  IV.  4.) 

RATE;  DÉCHARGER  SA  RATE  : 

U  feut  qu'enfin  j'éclate , 
Que  je  lève  le  masque  et  dêcfutrge  ma  rate.  {Fem.  sav.  If.  7.) 

REROURS;  CHAUSSE  a  rebours  ,  métaphoriquement  : 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours , 
C'est-à-dire,  un  esprit  chausse' tout  à  rebours.  {L'Rt,  II.  14.) 

Rebours  est  un  sid>stantif  comme  revers;  aussi  dit-on,  au  re^ 
bon r s  de...  A  rebours  est  une  sorte  d'adverbe  composé,  et,  en 
cette  qualité,  ne  reçoit  point  de  complément. 

Rebours  était  aussi  un  adjectif,  faisant  au  féminin  rcb<mrsc  : 


h  BIftdâiM,  J0  f oi|i  rMBtfde 

•  De  m*avoir  esté  si  rebourse,  »  (IfjkAor.) 

De  m'avoir  ^té  si  farouche,  si  intraitable. 

Enfin  il  y  avait  le  Teri)e  reboaner,  c{ui  existe  encore  eoua  la 
forme  rehromuer;  et  je  ne  doute  même  pas  qu*on  ne  l'ait  tou- 
jours |)rononcé  de  la  sorte,  comme  on  a  toujours  dit  du  fro- 
iàage  et  des  brebis  ^  lorsqu'on  éeriTait  du  formage  et  des  beréù, 
à  cause  de  forma  et  verpece».  On  a  fini  par  transposer  sur  le 
papier  IV  qu'on  transposait  dans  la  prononciation,  pour  éviter 
la  double  consonne.  Ce  point  est  développé  danl  les  Folia- 
tions du  langage  français,  p.  3o. 

Mais  reinfurserou  rebrousser  y  d'où  vient-il? 

Je  conjecture  qiie  Vr  y  est  parasite ,  comme  on  en  a  des 
exemples  dans  plusieurs  mots  (  i  );  et  que  rebrousser  est  le  même 
que  reboucher,  qui  signifie,  dans  la  vieille  langue,  émousser,  au 
propre  et  au  figuré  : 

«  Puisse  être  à  ta  grandeur  le  destin  si  propice, 

•  Que  ton  cœur  de  leurs  traits  rebouche  ta  malice  !  •    (Hioniib.) 

Que  ton  cœur  émousse  leurs  traits  ;  que  leon  traita  rebrous- 
sent sur  ton  cœur, 

•«  Rechignée  estoit,  et  froncé 

«  Avoit  le  nez  et  rebourct.  »»  .  {Roman  de  la  Rose.) 

Klle  avait  le  nez  rel)roussé  et  comme  cmoussé. 

11  peut  être  curieux  d'observer  que  cette  métaphore  de  la 
bouche,  appliquée  au  tranchant  de  l'acier  ou  à  la  pointe  d'ane 
flèche,  nous  vient  des  Grecs  : 

^TOtxa,  bouche  et  tranchant  du  fer)  aT0)i.0M,  ouvrir  la  bou- 
che et  tremper  le  fer  ;  ffidjxwfAa  et  gto{X(07iç  ,  ouverture  de 
bouche,  trempe  de  fer,  le  fil  d'une  lame  tranchante. 

Le  sens  propre  et  le  figuré  se  trouvent  réunis  dans  ces  vers 
d'Œdipe  à  Créon  : 

Tô  o6v  6'  àçÏKTat  Stûp*  (iico6Xt)tov  at6|ia, 

noXXi^v  ixov  oroiAoxnv.  (016. iict KdX. T.  128) 

«  £t  tu  viens  ici  avec  ta  langue  bien  affilée » 

(i)  Chartre,  registre,  esclandre,  chaufTerette  (chaurfrette),  de  chmria,  reftstum,  jc««i>* 
ium,  chmufeta,  qal  est  dans  Du  Cange. 
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Les  outils  qui  n'avaient  plus  de  taillant  étaient  autrefois  des 
outils  sans  bouche ,  des  outils  rebouchés  : 

«  Kar  rebuchie  furent  liir  hustils  de  fer.  »  (Roîs.  p.  44.) 

Un  outil  rebouché  rebrousse,  et  en  rebroussant  il  va  à  rebours. 

RECEVOIR,  pour  souffrir  : 

Cela  ne  reçoit  poinX  de  contradiction,  (VAv,  I.  7>) 

Ne  foulant  point  céder,  ni  reeepoir  r ennui 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui.  (Ec  des  fan.  II.  6.) 

Quoi  donc  !  rtcevmi-je  la  confusion {imprompiu,  9.) 

RECONNU  DE  (Être)....,  pour  récompensé: 

Toilà  qui  est  élrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  dt  tes  soins, 

(Z).  Juan.  III.  a.) 

RECULER  A  QUEI.QUE  CHOSE  : 

Dès  demain? —  Par  pudeur  tu  feins  d'j  reculer, 

(Éc.  des  mar,  U.  i5.) 

Hé  bien,oui,puisqu*ll  veut  te  choisir  pour  juge,  yV  ny  recule  point, 

{VAv.  iv.  4.) 

RÉDUIT  ;  AME  REDUITE ,  soumise ,  résigo^e  à  son 
sort ,  comme  on  dit  réduire  un  cheval  : 

Il  faut  jouer  d'adresse,  et,  d'une  àme  réduite ^ 

Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite.        {Ec.desfim,  IV.  8.) 

—  R]pDUrr  EN  UN  SORT  : 

Que  vous  fussiex  réduite  en  un  sort  miférahle.  {Mis*  I  Y.  3.) 

RËGAL,  au  sens  propre,  fête,  plaisir: 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade?  —  Il  a  quelque  chose 
dans  la  tête  qui  l'empêche  de  prendre  j>laisir  à  tous  ces  beaux  r^als, 

(Àm,  magn,  U.  3.) 

—  DONHER  UN  REGAL  : 

Il  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au  magnifiaue  régal 
que  ton  vous  a  donné.  {Am.  magn.  II.  3.) 


—  852  — 

—  B£GALS,  an  sens  Egaré  : 

Et  la  plus  glorieoM  (estime)  a  des  régalt  ptu  ckers , 

Dès  qu*oii  Toit  qu'on  nous  mtie  avec  tout  l'unifera.       (Afif.  L  i.) 

(Voyez  CHER.) 

Il  faut  avouer  que  cette  expression ,  a  des  régais  peu  chers  ^ 
manque  de  naturel,  et  laisse  trop  voir  le  besoin  de  préparer  une 
rime  à  univers;  nouvelle  preuve  que  Molière  commençait  par 
faire  son  second  vers.  (Voyez  chevilles.) 

«  Une  estime  glorieuse  est  chère,  mais  elle  n'a  point  des  ré- 
gals chers.  11  fallait  dire  des  plaisirs  peu,  ehers,  ou  plutôt  tour- 
ner autrement  la  phrase.  On  dit,  dans  le  style  bas  :  cela  est  un 
régal  pour  moi;  mais  non  pas  il  a  des  régals  pour  moi,  » 

(VOLTAIEE.) 

RÉGALE ,  substantif  féminin  : 

Mais  quoi!  partir  ainsi  d'une  façon  brutale, 
Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  !      (Jmiph,  L  4.) 
La  racine  est  gale^  en  italien  gala.  (Voyez  p.  35a,  aicALEa 

d'une  PEINE.) 

RÉGALER  QU£LQU*fJiv  d'un  bon  visage  : 

Je  TOUS  recommande  surtout  de  régaler  d'un  bon  visage  cette  per- 
sonne-là   {L'jiv,  m.  4.) 

—  REGALER  D*UNE  PEINE,  indemniser  de  cette  peine: 

Mais,  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète, 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette.  {V£i.  m.  i3.) 

Régaler  est  la  forme  itérative  de  galer,  qui  signifiait  se  ré- 
jouir, prendre  du  bon  temps  j  ce  qu'on  dit  en  italien /ar  gala. 
Nous  avions  aussi  en  français  le  substantif  gale,  racine  de  ré- 
gal. Mener  gale ^  ou  galcr: 

•  LesquieuU  respondirent  qu'ils  danceroient  et  meneroient  grantgaU,» 

{Lettres  de  rémission  de  i38o.] 

«  Icelle  femme  dit  à  son  mary  :  Vous  ne  faites  que  aler  par  pays,  et  galer 

«  par  les  tavernes Le  suppliant  s*en  ala  jouer  et  esbattre  à  la  taveroe, 

<t  où  il  demoura  buvant ,  meogeant  et  menant  gale  avec  les  aulUnes.  » 

{Lettres  de  rem,  de  1409.) 

(Voyez  Du  Cange ,  au  niot  Galare,) 
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Galer  était  aussi  un  verbe  actif;  galer  quelqu'un ,  ie  faire 
danser  y  le  réjouir, 

•  w  Çà,  là,  galons'le  en  enfant  de  bon  lieu.  » 

(La  Fowtaihi.  Le  Diable  de  Papefig.) 

REGÀBDEB  ;  iïe  regarder  rien  ,  ne  regarder  à  rien  : 

Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami. 

(B,  genl,  VLL  6.) 

REGARDS  CHARGÉS  de  langueur  : 

Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur. 

Et  ces  fixes  regards,  si  chargés  de  langueur ^ 

Disent  beaucoup  sans  doute  à  des  gens  de  mon  âge.  (Pr,  d'£l,  1.  x.) 

RÉGLER  a.  . .  régler  sur,  d*après  : 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  Ton  glose; 

Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose.    (/>.  Garcie,  II.  i.) 

Le  douaire  se  règle  tut  bien  qu'on  nous  apporte. 

(Éc.desf9m.iy.i.) 
Tous  savez  mieux  que  moi  qu'aiu;  volontés  des  deux. 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres.  (Psyché,  n.  i .) 

REGRETS  ;  faire  des  regrets,  comme  faire  des  cris  : 

Nous  voyons  une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante  quiyâi- 
soit  des  regrets {Scapin,  L  a.) 

RÉGULARITÉS ,  comme  règles  : 

Je  traiterai,  monsieur,  méthodiquement,  et  dans  toutes  les  régularités  ^t 
notre  an.  (Pourcl,  lo.) 

RELATION  au  sens  particulier  d'un  mot  employé 
dans  une  locution  faite  : 

Ayons  un  cœur  dont  nous  soyons  les  maîtres.  (/>.  Juan,  III.  5.) 

Qu'avez-vous  fait  pour  être  gentilhomme  ?  Croyez-vous  qu'il  suffise  d'«/i 

porter  le  nom  et  les  armes?  {Ibid,  IV.  6.) 

Corneille ,  à  qui  Molière  a  emprunté  la  pensée  et  pres(|ue 

l'expression  de  ce  passage,  a  mis  le  verbe  à  Tindicatif  après 

que: 

«  Croyez-vous  qu'iV  st^  d'être  sorti  de  moi  ?»     {Le  Ment,  Y.  3.) 

a3 
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RELEVÉ  ;  de  fortuue  relevée  : 

Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la  ?oiià!         (il.  gmt,  IIL  il») 

BEMENEB: 

Remenez-mol  chez  nous.  {Dèp.  am.  Vf.  3.) 

Et  non  pas  tnmenez-moi,  comme  on  parle  aujourd*hm.  Le 
simple  est  mênez*moi,  et  non  amenew^moi. 

Raconter,  rapporter^  et  plusieurs  autres,  sont  dans  le  même 
cas  que  ramener;  c'était  autrefois /vconleri  reporttr^  etc. 

«  Si  i  alady  e  remenad  ses  serfs.  **  {Rois,  p.  a3a.) 

«  Et  li  poples  recontad  que  H  reis  ço  e  ço  durreit  a  celi  ki  Tociereit.» 

{Jhid.  p.  64.) 

REMERCIER  l* avantage  ,  rendre  grâce  à  Tavantage: 

Certes ,  il  peut  remercier  tapantage  qu'il  a  de  ?ous  appartenir. 

(G.  D.  I.  5.) 

REMETTRE  (se)  ,  verbe  actif ,  pour  reconnaître ,  se 
rappeler  : 

Fous  ne  vous  remettez  point  mon  visage?  (Pourc,  I.  6.) 

Vous  ne  vous  remettez  pas  tout  cela?  —  Excusez-moi  y/0  me  le  remets, 

(llHd) 

REMONTRER  a  quelqu'un,  lui  en  remontrer: 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  Tieillards,  {Dép.  am.  U.  7.) 

REMPLACER  de    quelque  chose  ,   avec  quelque 
chose ,  par  quelque  chose  : 

Elle  a  suivi  le  mauvais  exemple  de  coller  qui,  étant  sur  le  retour  de 
l'àgc,  veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu  elles  perdent. 

{Crit,  de  CÉc.  des  fem,  6.) 

RE> CHÉRI ,  adjectif,  prude»  austère: 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  u'éire  pas  si  renchérie,  {Ampli,  prol.) 

RENDRE  (se)  construit  avec  un  adjectif,  se  montrer, 
devenir  : 

Bon  î  voyons  si  son  fin  ie  rend  opiniâtre.  {VÈt.  III.  i.) 

Jr  les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendrai 

^„.,^j^,  (Crit.  de  fÉc,  des  fem.  6.) 
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Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit.  (Tort.  III.  i.) 

^OD,  Damis,  il  sufiBt  qu'il  se  rende  plus  sage,  (iàid.  III.  4.) 

Elle  se  rendra  sage;  allons,  laiftsoiM-la  faire.         {Fem,  sav,  III.  6.) 

—  RENDRE  DES  CIVILITES  : 

Mais  du  moins  sois  complaisante  aux  cmlités  quon  te  rend, 

{Pr,  dEl,  n,  4.) 

—  RENDRE  DES  DEHORS ,  obscrvcr  les  bienséances  : 

Mais  quand  on  est  dp  monde,  il  faut  bien  que  Ton  rende 
Qneiqnet  dehors  cinis  que  l'usage  demande.  (JUts,  I.  x.) 

—  RENDRE  GRACE  SUR  QUELQUE  CHOSE: 

Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu'elle  fui  rend  des  grâces  à  Dieu.  {Éc,  desfem,l,  i.) 

—  RENDRE  INSTRUIT ,  instruire  : 

Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration  ? 

C'est  pour  vous  rtf/u^e  instruit  àt  ma  précaution.  (£<r.  desfem.l,  i.) 

LVmploi  de  ce  tour  est  fréquent  dans  Bosquet  :  «  Wusieurs , 
«  dans  la  crainte  d'ctre  tJ'op  faciles,  se  rendent  inflexibles  à  la 
«  raison.  «  {Oraison  fun,  de  la  ilucftesse  dt Orléans,) 

—  RENDRis  ORÉISSANCE  A  QUELQU'UN  ,  luî  obéir  : 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  ohéissaneê,  {ibid,  V.  i.) 

RENFORT  DE  POTAGE  : 

NICOLE.  J'ai  encore  oui  dire ,  madame ,  qu'il  a  pris  aujourd'hui,  pour 
renfort  de  potage^  un  maître  de  philosophie.  (B,  gent,  III.  3.) 

«  Le  peuple  dit  d'un  écornifleur,  que  c'est  un  renfort-po^ 
tage.  »  (Trévoux.) 

Cette  figure  est  naturellement  de  la  rhétorique  de  Nicole , 
qui  est  cuisinière. 

RENGAINER  un  compliment  : 

Hé!  monsieur,  rengainei  C0 compliment.  {Mât,  for,  i6.) 

Cette  expresttOB  existait  avant  Molière  : 

«  Le  compliment  Ait  court,  le  maire  le  rengaine,  »  (SiiricÉ.) 

Pascal  a  dit  eengaîner  absolument,  pour  cesser  d'attaquer, 
abandonner  une  manœuvre ,  une  intrigue  commencée  : 

a3. 
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«  On  rengûiha^  et  promptemeot.  »  (Pmmîm.)  (i) 

— •  RETiGAÎNER  UNE  NOUVELLE: 

CLITIDÂ8  {boujfon,) 
Puisque  cela  vous  incommode,  ye  rengaine  ma  noweiiê,  et  m'en  reloime 
droit  comme  je  suit  Tenu.  {Am,  mmgn,  Y.  i.) 

BENGRÉGEMENT,  archaïsme  : 

Hengrégement  de  mal,  surcroit  de  désespoir!  {VJ9,  V.  3.) 

La  racine  de  ce  mot  est  l'ancien  comparatif  de  gnutd,  grei- 
gnour.  Il  y  avait  aussi  le  verbe  rengréger  (re-en-greger.) 

«  Chacun  rendit  par  là  sa  doulenr  rengrégée.  » 

(La  Fovt.  La  Matrone  ttEphète,) 

Rengrégement ,  rengréger,  n'ont  point  d'équivalents  dans  la 
langue  moder^ie.  Accroire ^  empirer^  remplacent  mal  le  verbe  ; 
accroissement  est  plus  faible  et  moins  harmonieux  que  rengré- 
gement; cmpirement ,  bien  qu'il  se  trouve  dans  Montaigne,  n'est 
pas  français ,  et  agrandissement  blesserait  l'usage  dans  celle 
acception,  un  agrandissement  de  chagrin, 

RENTRER  au  devoir  ,  dans  le  devoir  : 

Pour  rentrer  au  devoir  je  change  de  langage.        {MèUeerta,  II.  5.) 

—  RENTRER  BANS  SON  AME  : 

Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  âme,       (Am/th,  U.  i.) 

REPAITRE,  verbe  neutre,  manger  : 

Mais,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  peut-être 

Ce  monsieur  Tétrauger  a  besoin  de  repaître  ?  {L*Ét,  IV.  3.) 

— .  refaItre  ,  verbe  actif,  pris  au  sens  figuré  : 

Pour  souffrii'  qu'un  valet  de  cliansons  me  repaisse,    {Ampli,  U.  i.) 

RÉPANDRE ,  distribuer  : 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre,  (Tart,  I.  6.) 

—  REPANDRE  (se)  DANS  LES  VICES  :      • 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  ou  doit  partout  se  prendre 

Des  "Vices  oii  l'ou  voit  les  humains  se  répandre,  (Mis,  IL  5.) 


(1)  M.  Cousin  a  omis  d'indiquer  la  page  où  t9  trouve  cette  phrase,  citée  dans  sao 
vocabulaire  de  Pascal,  au  mol  Hfngaùier, 


—  357  — 

RÉPARER ,  restituer,  rendre ,  et  construit  de  même 
avec  le  datif  : 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  Tuniv^rs  ne  peut  me  réparer.  (Psyché,  ïl.  r.) 

REPART,  substantif  masculin,  repartie  : 

Il  a  le  repart  brusque  et  Taccueil  loup-garou.     (Éc,  des  mar,  I.  ().) 

RÉPONSE  DE. . .  réponse  à. . .  : 

J'attends  avec  un  peu  d'espérance  respectueuse  la  réponse  de  monplacet» 

(3«  Placel  au  roi.) 

REPROCHE ,  tache ,  sujet  de  reproche  : 

Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  il  n*y  a  point 
de  reproche.  (G.  D,  U,  3.) 

RÉPRÉHENSION ,  dans  le  sens  de  réprimande ,  mais 
d'une  nuance  moins  forte  : 

On  souffre  abément  des  répréhensions ,  mais  on  ne  souffre  pas  la  rail- 
lerie, {^fif*  ^  Tartufe,) 

On  dit  reprendre  et  répréhensible ;  pourquoi  ne  dirait-on  pas 
répréhension  ,  comme  l'on  dit  comprendre ,  compréhensible , 
compréhension  ? 

RÉPUGNANCE  avec  (avoir)  ,  se  mal  accorder  avec , 
répugner  à  : 

Une  passion dont  tous  les  désordres  ont  tant  de  répugnance  apec 

la  gloire  de  votre  sexe,  (Pr,  ttEl,  II.  i.) 

RÉPUGNER  ;  le  temps  répugne  a.  . .  : 

M.  CA&ITIDÈS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  F  honneur  de  vous  voir, 

{Fâcheux.  HI.  a.) 

Bien  que  M.  Caritidès  s*exprime  en  général  correctement,  il 
est  probable  que  Molière  a  Tintention  de  lui  prêter  ici  ime  ex-^ 
pression  ridicule  par  le  pédantisme. 

REQUÉRIR ,  quérir  de  nouveau  : 

Ta ,  va  vite  requérir  mon  fils.  (jScapin,  II.  1 1 .) 
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BÉSOCDRE  ;  se  résovore  de  (an  inflnitif) ,  se  ré- 
soudre à  : 

Sus,  Muu  plut  de  diKoon,  résout^  de  me  suivre,  (D^,  a».  T.  4.) 

n  fiiut  attendre 

Quel  parti  de  luinnèine  U  réeottàra  de  prmdn»  [fèid) 

La  haine  que  pçur  vousi/  se  résoui  Savoir.        (D.  Geuvm.  IL  6.) 

Je  ferais  fâché  d*ètre  ingrat,  mais  je  me  résoudrais  plutôt  de  tétn  fHe 

d*aimer.  (Pr.  st£L  TtL  4.) 

BESPIBER  LE  JOUR,  latinisme,  vivre: 

Je  n'entreprendrai  point  de  din^  à  votre  ampur 

Si  doue  Ignés  est  morte,  ou  respire  le  jour.        {D,  Gareie,  Y.  5. 

RESSENTIMENT,  en  bonne  part,  sentiment  pro- 
fond, reconnaissance  : 

Mab  apprenez 

Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  (pi'il  me  fiu't  Toir, 

ToQt  le  ressemiiment  qu'une  âme  poisse  avoir.  (/>.  Gûrme.  UL  3.) 

Madame,  Je  viens. .'.  vous  témoigner  avec  transport  le  reuentimemt  ak 

je  sais  des  bontés  surprenantes  dont  vons  daignex  fiivgriser  ie  plut  soamis 

de  vos  captiis.  (Pr.  d'JU,  IV.  4*) 

Je  n'ai  point  connu  qu'elle  ait  dans  l'âme  aucun  ressentiment  de  mon 

ardeur.  (^m.  magn,  I.  a.) 

ARxsTroiTE.  En  vérité,  ma  fille,  vous  êtes  bien  obligée  à  ces  princes,  et 
vous  ne  sauriez  assez  reconnoitre  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

âRirau.!.  J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

(iéid.ni.  I.) 

Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  et  que  je  vous 
embrasse  pour  vous  témoigner  mon  ressentiment.  {Mai.  im.  IJI.  ai.) 

Ce  mot,  dont  l'usage  a  déterminé  l'acception  en  mauvaise 
part,  ne  signifiait  jadis  que  sentiment  avec  plus  de  force,  comme 
le  ressomenir  exprime  un  souvenir  qui  date  de  plus  loin. 

RESSENTIE  (se)  d'une  offense,  la  sentir  vivement: 

Une  offense  dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir,  (Pr,  d'EL  IJI.  4.) 

RESSORT  qu'on  ne  comprend  pas ,  et  qui  sème  un 
embarras  : 

Oui ,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 
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Et  qai,  par  ce  ressort  qu'on  ne  eomprenoU  pas , 

A  temé  parmi  tous  un  si  grand  embarras,  (Dép,  am,  Y.  9.) 

11  faut  avouer  que  ce  passage,  et  quelques  autres  pareils,  jus- 
tifieraient raccusation  de  jargon  et  de  galimatias  portée  par 
la  Bruyère  contre  Molière,  s'il  était  loyal  ou  seulement  permis 
de  caractériser  le  style  d'un  écrivain  d'après  quelques  taches 
perdues  au  milieu  de  beautés  excellentes. 

(Voyez  METAPHORES  VICIEUSES.) 

BESSOUVENIR;  se  ressouvenir,  pour  se  $ùux>en\r  : 

De  cet  exemple-ci  ressoupenez^votu  bien  ; 
Et  quand  voat  verriet  tout,  ne  croyet  jamais  rien.         (^f^n,  94.) 
Ressouvenez-vous  que,  bore  d*ici,  je  ne  doii  plui  qv^k  mon  honqeqr. 

(Z>./ttflrt.  III.  5.) 
Ah!  je  suis  médedo  sans  contredit.  Je  Tavois  oublié,  maisye  ntV/i  res- 
souviens, {Méd,  m.  lui.  I.  6.) 
Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de 
porter  toujours  beaucoup  d'eau.  {L*Av,ll\.  3.) 
Laissez-moi  faire  :  je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de  mes  amies  qui  sera 
notre  fait.  {lBiti,lV.  i.) 
Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  boire  avec  vous, 
je  ne  sais  combien  de  fois?  (Pottrc  I.  6.) 

Molière  emploie  partout  se  ressouvenir,  au  lieu  àese  souvenir. 
C'est  la  même  prédilection  que  pour  5V/1  aller  au  lieu  d* aller  ; 
•par  exemple  :  il  s'en  va  faire  jour. 
(Voyez  EN-  constiiiit  avec  aller.] 

BESTE  ;  donner  son  reste  a  quelqu'un  : 

Monsieur  est  frais  émoulu  du  collège:  il  vous  donnera  toujours  votre 
rasfe,  {Mal,  im,  U.  7.) 

Métaphore  empruntée  au  jeu,  où  le  plus  foit,  sûr  de  triom- 
pher ,  est  toujours  en  mesure  d'offrir  à  l'autre  de  jouer  son 
reste. 

RETATER  quelqu'un  sur....  figurément  comme 

Je  veux  la  retdter  sur  ce  fâcheux  mystère.  {Àmph.  III.  r.) 

BETENIR  EN  balance  y  comme  tenir  en  balance  : 

Oui,  rien  /l'a  retenu  ion  esprit  en  balance,  (Fem,  sav.  IV.  r.) 
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BÉTIF  A  (an  substantif)  : 

Tous  êtes  réthe  aux  remèdes^  man  nous  MiiriMt  imm  iniifllre  à  tt 
raison.  (IM.  n.  ùti.  H.  7.} 

RETIBER,  se  retirer: 

Les  mauvais  tFaitemeots  qu'il  me  faut  cndonr 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroieut  retirer.  (Fdcketa,  IIL 1.) 

Retirez-vous  d*ici,  ou. je  vous  eu  ferai  retirer  d'une  autre  Bunîère. 

(Pr.érMVr.t.) 
Molière  a  supprimé  la  seconde  fois  le  pronom  réfléchi,  pour 
n'avoir  pas  à  mettre  deux  me  ou  deux  votts,  dont  le  rappro- 
chement eût  alourdi  sa  phrase  :  me  feraent  me  retirer;  je 
voHs  ferai  vous  retirer.  (Voyez  fe«nox  amnicHi  supprimé,) 

RETBANGHER  (on  substantif)  a,  poor  ftomar,  ri- 
duire  à  : 

Je  retranche  nton  chagrin  aux  appréhensions  du  blâme  <{u*oii  pourra  bm 
donner.  {L'jép.  L  i.) 

BÉUSSIB ,  sans  impliquer  l'idée  de  bon  ou  de  man- 
irais  suecès  : 

Et  comme  ton  ami ,  quoi  qu*il  en  réuuitse , 
Je  te  viens  contre  tous  fiiire  offre  de  service.       {Fâcheux.  UL  4.) 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir,  (Tort.  IL  4*) 

M.  Auger  blâme  cet  emploi  de  réussir  pour  résulter,  en  se 
fondant  sur  l'usage.  11  parsut  se  tromper.  On  dit  :  une  réussite 
Imnne  ou  mauvaise  ;  pourquoi  le  verbe  n'aurait-il  pas  la  même 
ampleur  de  sens  que  son  substantif?  //  a  bien  réussi,  il  a  mal 
réussi ,  personne  ne  songeait  à  blâmer  cette  manière  de  s'ex- 
primer ;  preuve  que  réussir  n'emporte  pas  nécessairement  l'idée 
d'heureux  succès.  Il  reçoit  souvent  et  b*ès-bien  cette  dernière 
valeur,  mais  c'est  par  extension  de  sens.  Il  en  est  de  même  des 
mots  Iteur^  succès ,  fortune ,  ressentiment,  qui  sont  indifférents 
par  eux-mêmes  et  indéterminés. 

BEVENIR  AU  COEUR,  au  sens  figuré  : 

Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cctur  ;  je  ne  les  saurais  digérer. 

{Mèd,m.lulA.S.) 

BÉVÉBENCE  ;  parlant  par  Rév£R£NG£  pris  adver- 
bialement : 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence , 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence.  (Sgan,  tS) 
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—  BEVÉRENGE  PARLER,  comme  parlant  par  révérence  : 

....  Que  j'ai  mon  baut-de-chausses  tout  troué  par  derrière,  et  qu*on 
me  voit ,  référence  porter {L'Av,  III.  a.) 

REVERS  DE  SATIRE,  UD  revirement,  un  retour  de 
satire  : 

Pourtant  je  ii*ai  jamais  affecté  de  le  dire  ; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire,      {Éc,  des/em.  L  i.) 

REVOULOIR  : 

Mais  si  mon  cœur  encor  revoulolt  sa  prison?  {Dép.  am,  Vf,  3.) 

RHABILLER >    figurément  rajuster,    couvrir,  dé- 
guiser : 

Combien  crois-ta  que  j*enconnoisse  qni,  par  ce  stratagème  (l*hypocritie), 

ont  rAa^i//^  adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse ? 

(/).  Juan,  V.  a.) 

RIDICULE ,  substantif  ;  xm  ridicule  : 

Et  Ton  m'en  a  parlé  comme  dVi/i  ridicule.  {Ec,  desftm,  1. 6.) 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  c*est  un  ridicule  qu'il  fait  parler  ? 

{Crit,  de  tRc.  desfem,  7.) 
La  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules,  (Z>.  Jiuin,  I.  a.) 

Parbleu,  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé.  {Mis»  II.  5.) 

Dans  une  bourde  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule, 

{B,  gent,  m   14.) 

RIEN,  mot  positif;  quelque  chose  : 

Contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme 

sache  rien  faire.  [Sicilien,  to.) 

C'est-à-dire,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  faii-e 
quelque  chose. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serve  de  rien  dans  celte  affaire-là.       (Ibid,) 

Que  je  n'y  sen^e  de  quelque  chose. 

Pourquoi  consentiez- vous  à  rien  prendre  de  lui?         (Tort,  Y.  7.) 

A  prendre  quelque  ohose. 

Allons ,  vous  dift-je,  il  n'y  a  rien  à  balancer,  (G,  D,  I.  8.) 

]1  n'y  a  chose  à  balancer,  il  n'y  a  pas  à  balancer. 

C'est  le  sens  conforme  à  l'étymologie  rem,  (Voy.  des  Far,  du 
lang,fr,y  p.  5oo.) 
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RIEN,  négatif  : 

Et  sa  morale,  faite  &  mépriser  le  bien. 

Sur  Taigreiir  de  la  bile  opère  comme  rien.  (Frm.  sëp.  If.  8.) 

C*e9t  que  la  négation  est  ici  renfeimée  dam  Tellipie  :  sa  mo- 
rale opère  comme  rien  (n  'opère],  comme  chose  qui  n'opère  paa. 

—  BIEN,  aorabondanti  itefaibe  rien  qui: 

Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyrst 

Bien  loin  d*j  prendre  part,  /t'en  ont  rien  fait  que  rire,      (<^g€ui,  x6.) 

N'en  ont  fait  chose  ou  autre  chose  que  rire. 

—  RIEN  MOINS  : 

Ma  copaédie  n'tit  riw  whhiu  que  ot  qu'on  veut  qu'elle  aoiL 

(fPimeêtamroL) 
Elle  est  tout,  plutôt  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  sent.  Et  les  en- 
nemis de  Molière  soutenaient  qu'elle  n'était  riem  ée  moênsqae 
ce  qu'ils  disaient. 

Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 
D*homme  qu'en  vers  galantsjamais  on  n'égala, 
El  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela? 

{Fem.  sup,  II.  9.) 

Il  n'est  rien  moins  qu'liomme  d'esprit ,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
Test  pas  du  tout.  —  Homme  d'esprit  ?  il  n'est  rien  moins  que 
cela  ;  il  est  tout,  plus  que  cela.  S'il  l'était,  il  faudrait  dii*e  :  Il 
n'est  rien  de  moins  qu'homme  d'esprit. 

—  RIEN  qu'a  ;  n'avoir  rien  qu'a  dire  : 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  quà  dire: 

Je  mentirai,  si  vous  voulez.  {Amph,  II.  i.) 

Expression  elliptique  :  vous  n'avez  rien  (à  faire)  qu'à  dire , 
qu'à  parler  ;  il  suffira  d'un  mot  de  vous. 

BIRE  A  quelqu'un  : 

On  raccueille,  on  ////  rit,  partout  il  s'insinue.  {Mit,  T.  i.) 

—  RIRE  A  SON  MERITE  : 

Cet  indolent  élal  de  confiance  exlrême. 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même , 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit,  {Fm,  mp.  L  3.) 
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BTS]^ ,  rire.  (Voyez  i&glat  de  kisék.) 
ROBINS ,  gens  en  robe,  terme  de  mépris  : 

O  les  plaisants  robins,  qui  pensent  me  surprendre!  {VÈtAll.  xx.) 
Trufaldin  s'adresse  à  une  troupe  de  masques  en  dominos. 

ROID£UR  DE  COnFUirGE.  (Voyez  BRUTAUTi.) 
ROIDIR;  SE  ROiDiR  contre  un  ghemih  : 

Des  natureb  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qni  toajonrs  se  roidissent 
contre  le  droit  chemin  de  la  raison.  (L'Av,  I.  8.) 

Cette  métaphore  représente  le  chemin  de  ka  raison  comme 
escarpé  et  difficile  à  gravir. 

ROMPRE ,  interrompre  ,   empêcher  ;  rompre   uif 

ACHAT  ,  DES  ATTENTES  : 

Je  sais  un  sur  noyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien.  {L*Él,  I.  xo.) 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes.  [ihid.  III.  5.) 

—  ROMPRE  l'ordre  COMMUN  : 

Il  rompt  l'ordre  commun,  et  devance  le  (empi.      (Méticerte,  I.  4.) 

—  ROMPRE  TOUT  A  QUELQU'UN ,  traverser  toutes  ses 
entreprises  : 

Cet  homme  me  rompt  tout!  (Ec.  des/.  ITl.  4.) 

—  ROMPRE  UN   DÉPART  9  UN    DESSEIN  ,    pNE  PENSEE  : 
Elle  vint  me  prier  de  souffrir  que  sa  fUfnme 

Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceruit  TAme. 

(Ec.  des  mar,  III.  a.) 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j*ai  fait  mes  efforts 

Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports.       (Tart.  IV.  5.) 

J'en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'étoit  venue  dans  Tes- 

prit.  (L'Jr.  Vf.  3.) 

—  ROMPRE  LA  PAILLE  : 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  h  pailU.  Un«  paille  rompue 
Rend  entre  gens  d'honnear  une  affaire  conclue.    {Dép,  am.  IV.  4.) 

Sur  l'emploi  d'un  fétu  de  paille  comme  symbole,  voyez  Du 
Cange,  aux  mots  ^f/«rfl ,  infestucare,  exfestucare. 
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ROU  GE  ;  im  rodge  ,  sabstantif ,  une  roageur  : 

Au  visage  sur  llienre  un  rouge  m'est  monté.  (Fâeh,  1.  i.) 

BUDARIER  : 

LUBiv.  Adieo«  beauté  ruéanière,  (G.  D.  IL  i.) 

La  première  édition  écrit  en  deux  mots  rude  asnière. 
«Terme  populaire  qui  se  dit  des  gens  grossiers ,  qui  ra- 
brouent fortement  les  autres.  Il  est  composé  de  mde  et  ànier^ 
comme  qui  dirait  un  Ânier  qui  est  trop  rude  à  ses  ânes.  » 

(Taivoux.) 

BUER,  verbe  actif,  prenant  an  régime: 

Ah!  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  duipeto , 

Lui  ruer  quelque  pierre ,  ou.crotter  son  manteau.  {^g^*^*  i^) 

On  dirait  ces  vers  composés  tout  exprès  pour  nous  faire 
comprendre  la  différence  entre  Jeter  et  ruer,  et  notre  misère 
d*étre  aujourd'hui  réduits  exclusivement  au  premier.  On  jetait 
à  quelqu'un  son  chapeau  à  bas,  mais  on  lui  ruait  une  pierre. 

Cette  nuance  existait  dès  l'origine  de  la  langue.  Absalon 
percé  par  Joab,  les  soldats  du  parti  de  David  décrochent  son 
cadavre  de  l'arbre  : 

«  Pois  nièrent  Absalon  en  une  grant  fosse  de  oele  lande»  e  Jetèrent 
«  pierres  sur  lui.  *>  {Rois.  p.  187.) 

Ils  ruèrent  le  cadavi'e  du  fils  rebelle  avec  passion,  et  Jetèrent 
avec  indifférence  des  pierres  dessus  pour  le  couvrir. 

Plus  loin,  Joab  assiège  Abelmacha.  Une  sage  dame  wnt 
parlementer  aux  créneaux,  et,  voyant  qu'il  ne  s'agit  que  de  li- 
vrer le  révolté  Siba ,  dit  au  capitaine  : 

«  Jim  vus  frum  ruer  son  chief^\t\  del  mur.  »  {Rois,  p.  aoo.) 

Nous  dirions  sans  énergie  :  jeter  sa  tête  du  haut  des  mu- 
railles. 

8AB0ULER : 

Comme  vous  me  saboulez  la  t^tc  avec  vos  mains  pesantes  ! 

{Comtesse  dEsc.  3.) 

SAGES  PROUESSES ,  prouesses  de  vertu  : 

Ces  honnêtes  diablesses 
Se  retranchant  toujours  sur  leiu*s  sages  prouesses. 

{Ec.des/em.lY.S.) 
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SAISIR  LES  GEifs  PAR  LEURS  PAROLES,  les  prendre  au 
mot: 

Je  suis  homme  à  taisir  les  gens  par  leurs  paroles,  (Ec,  desf*  I.  6.) 

SAISON  ;  temps ,  moment  : 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité , 

Anselme ,  me  seroit  un  cbarmant  badinage.  {VÉ(,  II.  5.) 

Ce  u*est  pas  la  saison 

De  m^expliquer,  vous  dis-je.  (Dép,am.  II.  a.) 

La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise  ; 

Mais  stis-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prise , 

Que  le  porteur  m*a  dit  que,  sans  ce  trait  falot , 

Un  homme  Temmenoit ,  qui  s*est  trouvé  fort  sot.       {L*£t,  U.  14.) 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison  ; 

Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison.  {Pem.  sav,  IV.  3.) 

Saison  pour  temps  était  fort  .usité  au  xvii®  siècle. 

«  Soit;  mais  il  e%i saison  que  nous  allions  au  temple.  » 

(GOAV.  Le  Menteur,) 
«  Un  homme  entre  les  deux  âges, 
«  Et  tirant  sur  le  grison , 
«  Jugea  qu'il  étoit  saison 
«  De  songer  au  nuuiage.  » 

(Là  FoNTAUfB.  L'Homme  entre  deux  âges.) 

L*usage  a  maintenu  hors  de  saison  pour  déplacé f  mal  à 
propos,  • 

SALIR  l'imagination,  eipression  nouvelle  en  i663y 
et  raillée  par  Molière  : 

CLiMÈHs  [précieuse  ridicule).  Peut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l'a- 
grément daus  une  pièce  qui  lient  sans  cesse  la  pudeur  en  alarme,  et  salit 
à  tout  moment  Vimagination  ? 

xLiss.  Les  jolies  façons  de  parler  que  voilai  {Crit.detEc,  desfem.  3.) 

SANGUER ,  dissyllabe  : 

Partout,  dans  la  Princesse  d'Élide  : 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable?  (|,  a.) 

J'ai  donc  vu  ce  sanglier ^  qui  par  nos  gens  chassé (lùid,) 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  Tabattre  !  (làid.) 

(Voyez  la  remarque  sur  le  mot  ouyriee,  p.  276.) 
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SANS  QUE  (rindiottif) ,  archaïsme  ,  pour  si  {m 
&ul)staiitif>ie^  suivi  du  côtidillouuel  : 

Sam  f fi#  JDoo  bon  géuie  àu-àevêui  m* a  ftouâiéi 

Déjà  tuul  mou  bonlieur  tùt  élé  reaverié.  {iJML  I.  ii.) 

1^1  mon  boa  génie  ne  m'eûî  pousse  au-devant..- 

«  Sôm  ftteje  craîfn  de  comqxetti'e  Géroulef 

«  Je  posiirois  tau  tôt  itn  si  boti  guet  » 

•  Qii*il  seroil  pm  ainsi  qu'au  irébudiet,  * 

[Lk  FosTAiirK,  La  Ctffifidenie  imts  U  iavotr.) 

Sans  cette  circonstance ,  davoir  ^  que  je  crains ,  etc.  San& 
c^tti.'  cjrcoTt&iance,  que  umu  bon  génje  uî*a  pousse  au-cifvant,... 
On  doit  i^gt-etter  la  perte  dé  cette  eliipfte>  ^étiiè  de  nàtUrd  ei 
de  vivacité.  Aujourd'hui  l'on  serait  obUgé  de  dire  :  51^  Je  ne 
cratgkoù  de  éùmmettre  Gérante i  si  mon  ton  )^ie  ne  m'eài 
poussé  iui-dé^nt.  Quand  il  il'existe  qtt'titie  létîle  tournure  pour 
exptinier  les  choses ,  la  pi^ose  encore  s'eti  acconioiode ,  étant 
tout  à  fidt  libre  de  ses  allures  ;  nuds,  par  la  suppression  des 
doubles  foimes  et  de  certains  idiodsmeSi  c'est  la  poésie 
qu'on  ruine,  ou,  si  l'on  veUt,  Fart  de  la  versifiicadon. 

SATISFAIRE  A  : 

Je  De  prétends  point  qu'il  se  marie ,  qu'au  préalable  il  n'ait  saUsfait  à 
la  médecme,  {Pourc,  U.  ».) 

«  Noire  grand  Uurlado  de  Meudoza,  dit  le  père,  "vous  y  sa^sfera  sor 
••  l'heure.  »  (Pucal,  7*  Pro9.) 

SAVANTAS: 

Et  des  gens  comme  vous  devroient  fuir  l'eniretleu 

De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bous  à  rien.        {Fâcheux,  III.  3.) 

<(  Injure  gasconne.  Le  baron  de  Faeneste  se  nioquoit  de  tous 
les  savantas.  »  (FuaETiàaE.) 

SAVOIR  EiîROUiLLÉ: 

On  s'y  fait  (à  la  cour)  une  manière  d^esprlt  qui,  sans  comparaison,  juge 
plus  finement  des  choies  que  tout  le  savoir  enrouiUé  des  pédants. 
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—  MOUS  SAVONS  CE  QU£  NOUS  SAVONS  : 

SGAirAiiELLE.  U  àitOtt  quo  Hout  sovons  cc  i/ue  nous  savons,  et  que  tu  foi 
bieu  heureuse  de  me  troufer.  (Méd.  m,  lui,  I,  i.) 

Formule, tie  réticence  du  style  familier;  espèce  de  dicton 
populaire.  (Voyez  surrir  que.) 

—  SAVOIR  quelqu'un  ,  Connaître  quelqu'un  : 

Je  sais  un  paysan  qu*oli  appeloit  Gro»-Pierre.   (Éc.  des/em.  I.  i.) 

—  SAVOIE  SA  CX)UR  I 

Laissez-moi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour,    {Am,  magn.  IL  a.) 

SCANDALE,  au  sens  d'affront,  esclandre;  faire  un 
SCANDALE  A  QUELQU'UN,  lul  faire  uu  esclaudre  : 

Trouves-tu  beau ,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille, 

YX  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille?         (^^*  <>^*  U.  8.) 

Scandale,  outre  le  sens  qu'il  porte  aujourd'hui,  avait  encore 
celui  d'oiurage,  Nicot  cite,  au  mot  Scandaliser^  cette  explica- 
tion de  Budée  :  «  Le  peuple  exprime  quelquefois,  par  scanda  U- 
«  ser  quelqu*uft^  ce  que  les  gens  bien  élevés  rendent  par  repro- 
«  cher  a  qnelqu*un  une  faute.  «  Le  Dictionnaire  de  l'Académie 
de  1694  consacre  les  deux  acceptions  de  scandale  et  scandali- 
ser; Trévoux  les  maintient  encore  en  1740. 

Scandale  est  de  formation  modenie,  c'est-à-dire,  du  xvi*  siè- 
cle, lorsque  l'oreille  ne  craignait  plus  les  doubles  consonnes. 
Le  moyen  âge  avait  tiré  de  scandalum  ,  esclande ,  qu'on  pro- 
nonçait éclandcy  et  qui  pei*siste  sous  cette  forme  esclandre. 
L'usage  s'est  chargé  d'attribuer  à  chacun  de  ces  deux  mots 
une  nuance  de  signification  qui  rend  l'un  et  l'autre  utile  ;  mais 
c'est  une  occasion  de  remarquer  :  t°  qu'en  augmentant  le  tiom- 
bre  des  mots ,  il  a  fallu  restreindre  leur  signification ,  et  faire 
aux  nouveaux  un  apanage  aux  dépens  des  anciens;  2"  que, 
selon  les  époques  où  ils  ont  passé  dans  noti*e  langue,  les  roots 
latins  ont  subi  l'empire  d'une  loi  différente.  De  spatium ,  spon- 
giumy  spirituSj  le  moyen  âge  avait  figdt  les  substantifs  espace  ^ 
esponge ,  esprit  (Vs  ne  sonnant  point}  ;  plus  tard ,  après  la 
perte  de  la  tradition  primitive  ,  et  sous  Finfluence  du  pédan- 
tisme  de  la  renaissance,  on  créa  les  adjectifs  spacieux ^  spon- 
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gieux  y  spirituel ,  qui  serrent  de  plus  près  la  forme  latine.  Au 
lieu  de  spirituel ,  le  moyen  âge  disait  espiritable. 

On  peut  à  ce  signe  reconnaître  tout  d'abord  si  tel  mot  fnm* 
çais  est  antérieur  ou  postérieur  à  la  renaissance,  car  le  moyen 
âge  n'en  avait  pas  un  seul  qui  commençât  par  deux  comonnew 
consécutives  (i). 

SE  JOUER,  sans  complément,  pour  jouer  : 

On  u*est  poiiil  capable  de  se  jouer  lougtempt,  lonqu^on  a  dans  TeipriV 
uue  passion  aussi  sérieuse (Comtesse <t Esc.  i.) 

On  disait,  avec  ou  sans  la  forme  réflccliie,y(iiitfr,  ou  se  jouer ^ 
comme  combattre ,  ou  se  combattre;  fuir,  dormir,  dtner,  mom^ 
rir,  ou  se  fuir,  se  dormir  y  se  dtner  y  se  mourir. 

(Voyez  AERÉTsa.) 

SE  METTRE  sur  l'homme  d'importauge,  sur  le  ton 
ou  sur  le  pied  d'homme  d'importance  : 

Je  veux  me  mettre  un  peu  sur  t/tomme  d'importance. 

Et  jouir  quelque  temps  de  vou«  impatience.  {Méûcerte,  1. 3.) 

SE .  •  •  nous ,  corrélatifs  : 

Se  dépouiller  entre  les  mains  d*un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien. 

(jém,  méd,  I.  5.) 

SECOURS,  au  singulier,  les  auxiliaires  : 

Ah ,  tête  !  ah ,  ventre  !  que  ne  le  trouvé-je  tout  à  Theure  avec  tout  son 
secours!  que  ne  pai'oit-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  )>ersonnes! 

^(ScapÎM,  U.  9.) 

SEMBLANT  DE  RiEiH  (faire,  ive  pas  faire). Voyez  à U 
fin  de  Tarticle  pas. 

SEMBLER  DE  (un  infinitif)  : 

Quand  il  m*a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

Ya-t'eu  vite  chercher  un  licou  pour  te  pendre.      (J^^p-  am.  V.  i.) 

Pourquoi  cette  préposition  ?  Commencer  de  est,  par  euphonie, 
jK)ur  commencer  à  ,  afin  d'éviter  quelque  hiatus  ;  mais  sem- 
bler se  construit  avec  un  second  verbe,  sans  préposition  inter- 
médiaire. 

(i)  Lm  liquides  ne  complenl  que  pour  demi-consoanes,  comiar,  plein,  jttmJrefÊ^c. 
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Cependant  c'est  encore  la  raison  d'euphonie  qui  lui  a  donné 
celle-ci  ;  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  pas  réellement  de  pié- 
position  :  il  n'y  a  qu'un  d  euphonique,  vestige  de  la  prononcia- 
tion primitive.  Ce  d  ou  t  final  armait  autrefois  toutes  les  ter- 
minaisons en  e,  soit  des  substantifs,  soit  du  participe  ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  les  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue.  «  J'ai  peche^à  lui  seul ,  »  qu'on 
lit  dans  saint  Bernard,  est  comme  a  il  m'a  semble^/  entendre.  » 

Que  l'oreille  ait  ensuite  causé  Terreur  de  la  main,  et  qu'on 
ait  écrit  :  il  me  semble  de  voir,  c^'entendre  ,  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé mainte  autre  fois.  Par  exemple,  lorsqu'on  a  mis  :  Il  y  en  a 
d'aucuns  ,  pour  il  y  en  ar/ aucuns  ;  —  Ma  iante  pour  maf  ante  ; 
AntCy  à'amita ,  conservé  dans  l'anglais  aunt, 

(Voyez  D  euphonique.) 

SEMENCES,  figarément,  principes  ;  semences  d'hon- 
iieur: 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'ftonneur  qu'avec  nous  elle  a  prises. 

(Éc,  desmar,!.^.) 

SËMONDBE ,  exhorter  par  un  sermon ,  un  avis  : 

De  peur  que  cet  objet  qui  le  rend  hypocondre 

A  faire  un  vilain  coup  ne  me  Tallât  semondre,  {VEl.  II.  3.) 

M.  Auger  dérive  semondre  de  submonere  ,  à  tort,  selon  moi. 
Il  a  pris  cette  étymologie  dans  Nicot,  où  il  aurait  fallu  la  lais- 
ser cachée. 

La  racine  de  semondre  me  paraît  être  sermo  ;  semondre  se- 
rait aloi-s  une  forme  primitive  de  sermonner,  L'r  s'éteignait  dans 
la  prononciation,  pour  éviter  deux  consonnes  consécutives  : 
sermonner  y  semoner,  semonre^  enfin  semondre^  avec  un  rf  eupho- 
nique, comme  à^ns  pondre  tiré  àeponerCj  dans  moudre^  de  mo- 
1ère  (moul(d)re).  Si  l'on  veut  que  semondre  vienne  de  monere  ^ 
il  faudra  expliquer  d'où  vient  la  syllabe  initiale  se.  On  ne  peut 
admettre  qu'elle  représente  le  latin  suh;  il  n'y  en  aurait  pas 
d'autre  exemple. 

On  trouve  dans  Nicot  semonheue,  vocator,  monitnr;  n'est-ce 
pas  le  même  mot  que  sermonneur  ?  Celui  qui  fait  des  sermons 
et  celui  qui  donne  des  semonces ^  n'est-ce  pas  tout  un  ? 

>4 
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Nous  doutons^  éi  nbu»  édumettoiii  nos  dootetf  aoxdacietài- 
pables  de  les  dissiper. 

S'EN  BETOUBNEft ,  avec  la  tinèsë  de  m  : 

Et,  dès  devant  Taurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné.  {Ampk,  VL  s.) 

(Voyez  lEH  construit  avec  un  verbe,  p.  iSo.) 

SENS ,  au  plarid  ;  le  sens ,  la  signification  : 

Et  les  sent  imparfaits  de  cet  écrit  funeite 

Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste.  (/>•  Gèreio,  II.  4.) 

Les  sens  imparfaits  d'un  écrit  funeste  qui  n'ont  pas  besoin 
du  reste  pour  s'expliquer,  c'est  là  sans  doute  ce  que  la  Bruyère 
appelait  du  jargon,  et  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  contredire.  Hor- 
mis quelques  fragments,  comme  la  scène  de  jalousie  du  iv^  acte, 
cette  malheureuse  pièce  de  Don  Garcie  est  entièrement  de  ce 
style.  Molière,  pour  cette  fois,  était  sorti  de  son  domaine  habi- 
tuel ,  la  vérité  ,  et  il  ne  pouvait  pas  mettre  un  style  vrai  sur  un 
sujet  faux  et  ramanesque. 

SENSIBLE ,  clair,  intelligible,  qui  tombe  sous  le  sens: 

Mon  malhevr  m'est  visible, 
Et  mon  amour  eti  vain  voudroit  ne  robscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible.  {Amph,  II.  1.) 

SF.NtIMENT8  ouverts  ;  parler  a  sentiments  oii- 

VERTS: 

Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts , 

Que  nous  ne  nous  en  derons  guères.  {Amph.  prol.) 

SEiVTIR  ,  construit  avec  un  pronom  possessif ,  suivi 
d*un  substantif  ;  sentir  son  bien  : 

A  l'heure  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien, 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien. 

Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve.  {L*Et.  TV.  9.) 

Bien,  dans  cette  locution,  signifie  bonne  extraction;  sentir 
son  l)ien  né ,  son  homiiic  bien  né  : 

—  SENTIR  SON  VIEILLARD,  SON  HOMME  QUI.  •  .  : 

Cela  sent  son  vieillard  qui ,  pour  en  faire  accroire , 

(iache  ses  cheveux  blancs  d'uue  |)erruque  noire.  {Ec.  des  mar.  L  i.) 
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Todv  ooBMil  unt  son  kdmike  qai  a  enfie  de  m  défoirede  lâ  marchan- 
dise. (y4m.  méd,  I.  i.) 

«  Mon  languaige  François  est  altéré,  et  en  la  prononciation  et  ailleurs, 
«  par  la  barbarie  de  mon  creu.  Je  ne  veis  jamais  homme  des  contrées  de 
«  deçà  qui  ne  sentist  bien  évidemment  son  ramage^  et  qui  ne  bleceast  les 
«  aureilles  pures  françoises.  »  (MoirTAianm.  H.  17.) 

«  Il  y  a  trop  de  somptuosité  à  votre  habit  :  cela  ne  sent  pas  sa  criminelle 
«  assez  repentante.  «*  (La  Fovtaivc.  Psyché,  II.) 

«  Cybèle  est  vieille,  Junon  de  mauvaise  humeur;  Cérès  tent  tm  divinité 
m  de  province,  et  n*à  nullement  Tair  de  cour.  »  (Id.  I6id,) 

—  sEifTiR  LE  BATON ,  impersonnel  : 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà.  {Dép.  am.  Y.  4.) 

—  SENTIR  (se)>  avoir  la  conscience  de  son  être  : 

Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 

Et  qui  dès  qu'il  se  sent^  par  une  humeur  ingrate. 

Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  I       {Ec,  des  fem,  Y.  4.) 

SERRER  ,  verbe  actif ,  en  parlant  d'nne  maladie  , 
peste ,  fièvre ,  etc  : 

Que  la  fièvre  quartaiue  puisse  serrer  bien  fort  le  bourre&u  de  tailleur  I 

(JB.^tf/if.U.7.) 
(Voyez  FiÀv&E.) 

SERVIR  SUR  table  : 

GALOFnr.  Madame,  on  a  servi  sur  table,        {Crit,  de  CEc»  des  fem.  8.) 

C'était  l'expression  consacrée  : 

<«  Ainsi  dit  Gilotin ,  et  ce  ministre  sage 

«  Sur  table  au  même  instant  Cedt  servir  te  potage.  » 

(BozLXAU.  Le  Lutrin.) 

—  SERVIR  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

fet  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur.         {Ec,  des  fem.  Vil,  i.) 
•   L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères,  (Ibid,  l,  z.) 

— Dans  cette  façon  de  parler,  ne  servir  de  Hibh, 
on  usait  d'une  inversion  au  participe  passé  : 

Tout  cela  na  de  rien  servi,  {Préf  de  Tartufe  et  a*  Plncet  au  roi.) 

a4. 


—  372  — 
SES,plariel,  précédantdeaxsnlMtanti&aoriiigiiIier: 

Chacun,  à  tet  péril  et  fortune^  peut  croire  lont  œ  qu'il  lai  pUit. 

{MaL  im.  in.  3.) 

Cette  façon  de  parier  est  tout  à  EtU  conforme  à  l'ancienne 
langue.  Aussi  je  ne  crois  pas  que  la  yraie  locution  soit  :  à  tes 
risques  et  périls ,  mais  à  ses  risr/ue  ei  péril  ^  au  singulier. 

S£UL ,  faisant  pléonasme  avec  ne  qiu  : 

r      Notre  iort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète.        {Ec.  des  fem,  IIL  i.) 
Mais  j^eotends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne; 
Que  d'une  serge  honuète  elle  ait  son  vêtement, 
£t  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement,  (Ec,  des  mar.  I.  a.) 
Ce  n^est  ^«l'après  moi  seul  que  son  Ame  respire.  {ihtd,  VL  li.) 

'  Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots.  {Tari,  III.  %) 

Ce  n^est  que  la  seule  considération  que  j'ai  pour  monsienr  voire  père. 

(Poiire.  m.  9.) 
Ce  n'est  qu'à  tesprit  seul  que  vont  tous  les  transports. 

(Fem,  sen^.  IV.  9.) 
Ce  tour,  qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  pléonasme,  est 
trèfr-faïuilier  aux  écrivains  du  xvii'  siècle  : 

m  Le  roi  son  mari  lui  a  donné  jusqu'à  la  mort  ce  bel  éloge,  qu'il  u'j 
«  avoit  que  le  seul  poiut  de  la  religion  où  leurs  orurs  fussent  désunis.  » 

(no^suE^ .  Or.  f.  de  la  r.  ifj.) 

SI,  pris  substantivement;  un  si,  une  couditiou  : 

Ces  protestations  uv.  coûtent  pas  grandVhose, 

Alors  qu'à  leur  eft'el  un  pareil  si  s  oppose.  (^ép,  am.  U.  2.; 

<«  Je  te  la  rends  dans  peu,  dit  Satan,  favorable; 

«  Mais/:;<?r  tel  si ^  quau  lieu  qu'on  obéit  au  diable 

«  Quand  il  a  fait  ce  plaisir. là , 
*<  A  tes  commandements  le  diable  obéira.  » 

(La  FoiTTAiRE.  La  Cliose  impossihlt.) 
Cécile  locution  est  InVfréquente  dans  les  poètes  du  xiii'  siè- 
cle. Le  comte  de  Forest ,  le  fanfaron  Ijsiard,  se  vante  de  faire 
en  moins  de  huit  jours  la  conquirte  de  la  Ijelle  Euriant,  à'con- 
dition  qu'elle  ne  sera  de  rien  prévenue  : 
«  El  par  si  qu'on  ne  li  vuist  dire.  » 

((iiBtRT  DE  MoHTAEuiL.  La  Violette,  p,  x;.) 
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"  Par  tel  si  qu'on  n'aille  le  Ini  dire,  la  mettre  sur  ses  gardes. 
Il  esr  très-im])ortant  d'observer  que  nos  pères  avaient  se  et 
st;  se  expnmait  seul  un  sAs'  dubitatif,  et  venait  du  latin  si; 
au  contraire,  si  n*était  jamais  dubitatif,  aussi  venait-il  de  sir. 
Cette  distinction  est  essentielle  pour  Tintelligence  de  certains 
archaïsmes. 

Plus  loin ,  LJsiard  propose  à  Gérard  un  défi  ;  Gérard  Tac- 
cepte,  mais  en  dicte  les  conditions,  et  les  soumet  à  la  demoiselle 
affligée  qu'il  s'agit  de  venger  : 

«  Et  par  si  soit  fait  li  recors , 
•«  S'il  me  puet  ocire  et  conquerre , 
•«  Que  vous  et  toute  \ostre  terre 
«  Serez  à  son  comandemenl  ; 

«  Et  se  je  le  conquiers ,  ensement.  »      {La  f^ioiette.ip.  H.\,) 
«  Et  soit  fait  notre  accord  par  tel  si ,  que  s'il  me  peut  tuer 
et  conquérir,  vous  lui  appartiendi*ez  avec  toute  votre  terre  ;  et 
de  même,  si  c'est  moi  qui  le  conquiers.  » 

—  SI  {sic) y  toutefois;  et  si,  et  pourtant,  et  encore: 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas  enflée.  (B,  genl.  III.5.) 

—  81  FAUT-IL ,  encore  faut-il  : 

MORoir.  Si  faut-il  tenter  toule  chose ,  et  éprouTer  si  son  Aine  est  entiè- 
rement, insensible.  {Pr.d'ELllL  5,) 
Si  faut'ii  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen pour  attraper  no- 
tre brutal.  {Sicilien.  5.) 
«  On  m'a  pourvu  d*un  cœur  peu  content  de  soi-même , 
M  Inquiet,  et  fécond  en  nouvelles  amours  : 
«<  Il  aime  à  s'engager,  mais  non  pas  pour  toujours; 
«  Si  faut-il  une  fois  brûler  d'un  feu  durable.  »  (La  Fort.  Etég.  111.) 

—  SI. . .  GOMME  {sic  Ut)  : 

Je  vous  féliciie,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  j/' bien  faite, 
comme  elle  est.  {Méd,  m,  lui.  H.  4.) 

Sic  pulchra  ut  est. 

Comme ,  dans  Torigine ,  était  le  complément  naturel  de  si , 
aussi ,  tant. 

«  Li  reis  jurad  ;  Si  veirement  amie  Deus  vit,  David  ne  murrad.  i» 

(iîoM.p.  74.) 
m  Ki,  entre  tute  ta  gent,  est  si  fidei  cumè  David  vostre  gendre  est  ?  » 

{ibid.^.^'},) 
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Ou  sans  séparadon,  simme  (italien ,  êhcwne)  i 
«  E  fud  a  eurl  ncume  il  out  estèd  devant.  •  (Bou.  p.  74.) 

Comme  se  construisait  de  même  avec  tel  : 
«  Peuf  te  fM»  /«/merci  eume  tu  m'at  moitred  ici.  »         (/^^  p«  ^5.) 
«  Tous  voulez  vous  guérir  de  l'infiddilé^  et  vous  en  demande!  les  r^» 
«  mèdes?  Apprenez-les  de  ceux  qui  ont  été  tett  comme  vfou,  • 

(Pascal.  Pensées,  p.  «79.) 
Comme  suppléait  que,  an  grand  avantage  de  l'euphonie  : 
*f  Peut-être  que  tu  mens  aussi  Inen  comme  lui.  •• 

(GoAviiLLB.  leMentemr,  I¥.  7.) 
«  Qu^il  fasse  autant  pour  soi  comme  Je  fids  ponr  lui.  » 

(Id.  Pofyeucte,  HT.  3.) 
Sur  quoi  Voltaire  dit  :  «  Ce  vers  est  un  solécisme  ;  on  dit 
autant  que  y  et  non  pas  autant  comme,  »  Blfaia  pourquoi  pas? 
L'usage?  U  était  du  temps  de  Corneille  en  bveur  à^ autant 
comme,  La  logique?  C'est  un  pur  latinismes.  Les  Latins  faisaioit 
donc  aussi  un  solécisme,  de  djre  : 

Ifaud  ita  vilam  agerent  ut  nunc  plerumque  TM/enii(/?(LucRàct.  m) 

Il  est  (âcheux  que  Voltaire  ait  appuyé  une  réforme  sans  mo- 
tif, qui  appauvrit  la  langue,  surtout  celle  des  poëtef^,  et  en- 
vieillit  les  écrivains  faits  pour  rester  modèles.  J'ai  dit  que 
l'emploi  Se  comme  relatif  avait  jadis  pour  soi  l'autorité  de 
l'usage;  voici  en  preuve  quelques  exemples  : 
Marot  demandant  une  haquenée  à  François  I**"  : 

"  Savez  commenl  Marot  racceptcra? 

«  D'aussi  bon  cueur  comme  la  sienne  il  donne 

«  Au  fin  premier  qui  la  demandera.  » 

«(  Ma  foi  seule ,  aussi  pure  et  belle 

%c  Comme  le  sujet  eu  est  beau » 

«<  Il  n'est  rien  de  si  beau  comme  Calixte  est  belle.  >     (Malbkrbe.) 

<«  Taut  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 

*<  Aussi  bon  citoyen  comme  parfait  amant.  >•  (CoRirtiLus.  Horace.) 

Mais  tout  à  coup  cette  façon  de  parler  a  déplu  aux  gram- 
mairiens-jurés de  la  fin  du  xvii*'  siècle  :  ils  Tont  réprouvée  d'un 
commun  accord.  Ménage  donne  pour  raison  qu*«elle  n'est  pas 
naturelle,  »  (  Obs.  p.  348.)  La  nature  est  ici  invoquée  bien  ï 
propos  !  Mais  est-il  prouvé  que  ce  mot  que  soit  plus  rapproché 
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de  la  nature  que  le  mot  tomme  ?  Est-il  «t^r  que  T usage  con- 
sacré par  une  longue  suite  de  siècles ,  appuyé  sur  la  logique , 
sur  rétymologie,  et  fortifié  pai*  Texemple  des  meilleurs  écri- 
vaiï>3 ,  doive  céder  au  caprice  de  trois  ou  qpa^e  pédants  sans 
autorité  que  celle  qu'ils  s'arrogent  avec  insolence?  Cela  n'est 
pas  naturel  non  plus,et  pourtant,  hélas  !  cela  se  voit  tous  les  jours. 
CommCy  à  la  place  de  que^  est  un  archaïsme  qui  a  de  la  grâce 
et  de  la  naïveté  : 

«  Catin  veut  espouser  Martin  ; 

«  Cest  une  très-fine  femelle  ! 

«  Martin  ne  veut  pas  de  Catin  : 

«  Je  le  trouve  aussi  fin  comme  elle.  »  (Marot.) 

—  SI  dubitatif  (si) , ...  et  quis.  . .  : 

S^il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  Tassurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  puissance, 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens.. .  (D.  Ùarcîe,  IT.  8.) 
Ce  seroit  une  chose  ])laisante  si  les  malades  gtiérisftoient,  et  qu*on  m'en 
vint  remercier!  (D,Juan.Ul.  i.) 

«  Si  Qabjlone  eût  pu  croire  qu^elle  eût  été  périssable  comme  toutes  les 
«  chos^  humaines,  et  que  une  çontiance  insensée  ne  l'eût  p^  jetée  dans 
«  Taveuglement »  (Bossiiet.  ffist.  un.  Ifl'  p.) 

—  SI ,  répondant  au  latin  an ,  ulrum  ; 

Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l'acquérir  ; 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir.  (£'£(.  UI.  a.) 

Je  suis  dans  t incertitude  si\e  dois  me  battre  avec  mon  bomme,  ou  bien 
le  faire  assassiner.  {Sicilien.  i3.) 

—  SI  c'était  que  : 

Et  si  c]étoit  qu^k  moi  la  chose  pût  tenir...  {9fis,  TV,  i;) 

—  SI  (un  adjectif)  que  de  {aded.  ..ut..,);  tant  ou  tel- 
lement... quede. ..  : 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  futii  considéré  en  son 
temps  qtte  d'avoir  permission  de  vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage 
d'outre-mer.  {G.  D.  I.  5.) 

S'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour,  il  perdroit  pour  jamais 
ma  présence  et  mon  estime.  (>^m.  magn,  II.  3.) 

Ouais  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  si  liabile  que  de  chanter  ainsi  à 
livre  ouvert.  {Mal.  ini.  II.  6.) 
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«  Celui-ci  le  paya  d^ingratitude,  et  fut  si  méekaitt  fuê  Jtoitr  aouîDer  le 
«  lit  de  son  bienfaiteur.  *>  (Là  Fovr.  VU  étEsape^ 

SIÈCLE  d'aujourd'hui  (au)  : 

.Cest  une  chose  rare  au  siècle  daujour^hui.  {Mis,  Vf.  i.) 

SINGULIER  ;  singulier  a  ,  particulier  à  : 

Cette  fermeté  d*àme,  à  vous  si  sittgulière,  {Feim  sa9,  V.  i.) 

«  On  dit  d'une  chose  qu'elle  est  particulière  à  quelqu'un , 
mais  non  pas  qu'elle  lui  est  singulière,  »  (M.  Auger.) 

Et  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  ?  On  dit  bien  singulier,  sans 
complément ,  pour  particulier,  M.  Auger  n'a  rien  repris  à  ces 
vers  : 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 

Que  montrer  à  vos  yeux  mon  flme  tout  entière.  (TVtrf.  III.  3.) 

Gnice  singulière  est  pourtant  bien  là  pour  grâce  particulière. 
Si  on  laisse  au  mot  singulier  le  sens  de  singularis  dans  un  cas, 
lK)urquoi  ne  pas  le  lui  laisser  dans  l'autre?  Pourquoi  le  per- 
mettre sans  complément  et  le  défendre,  avec  un  complément? 

En  généra],  on  critique  beaucoup  trop  par  cette  formule: 
ceia  ne  se  dit  pas.  Ce  qu'il  faut  montrer,  c'est  que  cda  ne  doit 
pas,  ne  peut  pas  se  dire,  surtout  quand  cela  a  été  dit  par  des 
gens  comme  Molière,  Pascal  ou  Bossuet. 

SINGULIER  (verbe  au)  après  un  nombre  pluriel  : 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable.      {Pourc.  III.  9.) 
Et  deux  ans,  dans  le  sexe,  est  une  grande  avance.     {Mclicerte.  1. 4.) 

fV^oyez  c'est  ou  est  en  accord  avec  un  pluriel,  et  ce  sont.) 
SI  PEU  QUE  DE  (un  infinitif)  : 

Yous  étes-vous  mis  dans  la  télé  qu'un  homme  de  soixante-trois  ans 

considère  si  peu  sa  fille  que  de  la  marier  avec  Qu  homme  qui  a  ce  que 
vous  savez.*  {Pourc,  II.  7.) 

(Voyez  SI  (un  adjectif)  que  de,  p.  375.) 

STQUENILLES  («te  dans  Tédition  originale  ;  Ribou , 
1669),  souquenilles  : 

Quitterons-nous  nos  siquenilles^  monsieur?  {VAv,  UL  a.) 

SITUÉ;  AME  BIEN  SITUÉE  : 

Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ahisi  prostituée.  (Blis.L  i.) 
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L'expression  est  insolite;  cependant  nous  disons  chaque  joiir^ 
avec  raiitorité  de  Tiisage  :  Avoir  le  cœur  bien  placé,  C*(»st  la 
même  fi^'ure. 

SŒURS  d'infortune  ,  comme  frères  d'armes  : 

Nous  nous  voyons  sœurs  (t infortune,  (Psyché.  I.  i.) 

SOI,  où  l*usage  moderne  emploie  luij  elle^  eux: 

Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi , 

Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu*à  soi . . .  (Z>.  Garde,  II.  5.) 

C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi , 

Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi,       {JEc,  des  mar.  Ul,  5.) 

Jpudse^  et  non  apud  illum, 
Agnès,  dit  Horace, 

N*a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi^ 

£t  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi.      (Éc,  desfem,  Y.  a.) 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n*a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  ^oi  ce  dévôt  personnage.  {Tart.  I.  i.) 

Toi,  Sosie?  —  Oui,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  joue, 

Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi.  {Amph,  I.  o.) 

Ne  voyeE-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture,  et  qu'il  empêche 
ce  côté-là  de  profiler?  {Mal,  im,  III.  14.) 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même,  (Fem,  sav,  1. 3.) 
Ce  sont  choses,  de  soi^  qui  sont  belles  et  bonnes.  {Ibid.  lY.  3.) 
Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éroinent.  {Ibid.) 

Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste.  (Ibid,  Y.  4.) 

Tout  le  XVII*  siècle  a  ainsi  parlé.  Les  grammairiens  se  sont 
perdus  en  disGnctions  et  en  subtilités  pour  régler  quand  il  fal- 
lait soi,  et  quand  lui.  Tout  cela  est  chimérique.  Les  grands  écn- 
vains  du  temps  de  Louis  XIV  se  sont  guidés  bien  plus  sûre- 
ment sur  un  seul  point  :  paitout  où  le  latin  mettrait  se^  ils  ont 
mis  soiy 

«  Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui.  » 

(CoRiiKiLLt.  Poljreucte,  III.  8.) 
Pro  se  ipso,  et  non  pro  illo. 

«  Mais  il  se  craint ,  dit-il ,  soi-même  plus  que  tous.  » 

(Raciiti.  Androm.  Y,  a.) 
T^met  se  ipsum. 
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•  ClMniMiit,  JcHMttniiMiil  liNiil^caBrttpièiMl.»  (b.FMrr.) 
Post  se  y  et  non  post  Uiam, 

«  Mais  souveut  un  auteur,  qui  se  flatte  et  qui  t*aiiiiey 

«  MmonoU  «ei  défau^i  et  l'ignore  $oi  mmf^  •>  (|^lf«Au.) 

«  d  n'ouYre  la  bouche  que  pour  répondre Il  crad»  presque  sur 

«  soi.  m  ((«4  BepTiai.) 

«  Idomcnée,  revenant  k  soi,  remercia  i^  amia.  »  (FnriLoir.) 

m  Tant  de  profanations  que  les  armes  tninent  eprèi  ioii  •  (Mamilloh.) 

ic  Dieux  immortels,  dit-elle  en  soi-même^  est-ee  done  bImî  que  sont 
«  faits  les  monstres?  *•  (La  Fostaotb.  Psyché,  L) 

On  voit  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tant  raffiner,  à  la  suite  de 
Vaugelas,  d'Olivet  et  les  modernes. 

SOIENT»  ifioaosyllabe  : 

Et  votre  front,  je  crois,  veut  que  du  mariage 

Les  cornes  soient  ÛL<a  vt||i^rin(aillibie  apanage.  {Ec,  des  fem,  L  i.) 

«  Qu'ils  soient  comme  la  poudre  cl  la  paille  légère 

«  Que  le  vent  chasse  devant  lui.  <*       (|U.cTiri,  Esther,  L  5.) 

SOIS- JE  f  dans  une  formule  de  souhait  : 

Sois'je  du  ciel  écrasé  si  je  mens  !  {Mis,  L  a.) 

Forme  excellente,  au  lieu  de  ptdssé-je  être. 

SOLÉCISMES  ETf  coîîduite: 

Le  moindre  solécisme,  eu  parlant,  vous  irrite; 

Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite.  {Fem.  say.  II.  7.) 

SOLLICITER  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

J'ai  cru  faire  assez  de  fuir  l'engagement  dont  fétois  sollicitée. 

{Am.  magn.  IV.  7.) 
Ne  me  refusez  point  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  (VAv.  II.  7.) 

SON ,  SA ,  SES ,  se  rapportant  à  un  autre  mot  que  le 
sujet  de  la  phrase  : 

Je  ne  puis  vous  celer  que  ma  fille  Célie 
Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie, 
El  que,  riche  en  \ertus,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d  agréer  un  autre  époux  que  lui.  (^ff^'f-  '^^^) 

Son  retour,  c'est  le  retour  de  Lélie  ;  ric/ie  en  vertus  se  rapporte 
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aussi  t\  I^lie,  quoique  la  construcdon  de  la  phrase  semble  ap- 
pliquer ces  mots  au  l'etour*  Il  n'y  a  pas  moyen  d'excuser  cette 
faute,  source  d'équivoques. 

Jusqu'ici  don  Louis ,  qui  vit  à  sa  prudence 
(La  prudence  de  don  Louis.) 

Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance, 
(  L'enfance  de  don  Alphonse.  ) 

A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l*État... 
(  Les  destins  d'Alphonse.  ) 

Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  Idchp  audace , 
(  L'audace  du  tyran.  ) 

L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place, 
(  La  place  d'Alphonse.  ) 

Jamais  son  zèle  ardent  n*a  pris  dl^ûreté 

(Le  zèle  d'Alphonse.  ) 

A  Tappât  dangereux  de  sa  fausse  équité'. 

{D,  Garde.  La.) 
(La  fausse  équité  du  tyran.) 

Il  est  difficile  d'écrire  avec  plus  de  négligence. 

On  dit  bien  la  surveillance  de  l'État  y  mais  non  les  yetix  île 
rÉtat,  L'État  est  une  abstraction ,  une  idée  complexe ,  qui  ne 
saurait  être  pei*sonnifiée  jusqu'à  prendre  des  yeux  ni  des 
oreilles. 

—  SON ,  SA,  rapportés  à  un  nom  de  chose  : 

LYsioAS  (parlant  de  sa  pièce).  Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir 
à  sa  première  représentation.  {Crit.  de  tEc.  des  fem,  7.) 

—  soif  avec  smiir.  (Voyee  sentik,  p.  370.) 
SONGER ,  actif,  pour  imaginer^  méditer: 

C'est  une  foible  ruse  ; 
J'en  songeois  une, . .  —  Et  quelle? —  Elle  n'iroil  pas  bien. 

(VEt,  I.  a.) 

J  avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  eu  un  poète,  elc. . . 

{Imprçfnptu,  x.) 
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—  SONGER  DE  (un  infinitif)  ;  songer  à  : 

Et  qu*ils  s'étoient  promis  une  foi  maluelle, 

Avant  qiril  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle.  {JEe,  des  muw,  10. 6.) 

(Voyez  p.  99,  DE  remplaçant  a.) 

SONT  pour  font ,  en  style  d  arithmétique  : 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre.  (D.  Jutm,  III.  i.) 

L'édition  d'Amsterdam  a  corrigé,  selon  sa  coutume,  et  mis 
font. 

—  sont-ce: 

Sont-ce  encore  des  bergers  ?  —  C'est  ce  qu*il  vous  plaira.  {B,  gent.  1. 1.) 

Sont'ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire?  {Ihid,  II.  6.) 

Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête  ?  {Psyché,  1. 1.) 
(Voyez  CE  sont.) 

SORTILÈGE  ;  domiier  un  sortilège  a  quelqu^di^  , 
lui  jeter  un  sort  : 

C'est  un  sortilège  qu^il  lui  a  donné,  (Pottre,  IH.  9.) 

SORTIR  HORS  : 

Tenez ,  voyez  ce  mot ,  et  sortez  hors  de  doute.        {^'p*  om.  l,  «.) 
Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi.         (Fticheuj[,ll.2.) 

SOT ,  terme  adouci  pour  exprimer  ce  qu  ailleurs 
Molière  appelle  crûment  un  cocu  : 

Elles  font  la  sultise,  et  nous  sommes  les  sots'.  (Sgan.  17.) 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot^  je  vous  l'assure.  (Tart,  II.  î.) 

Ëpouser  une  sotte  est  pour  n'être  iH)int  sot.      {£c.  des  mar,  1. 1.) 

«  Il  veut  à  ton  le  force  être  au  nombre  des  sots.  »» 

(La  Foict.  La  Coupe  enchantée) 

—  SOT ,  passionné  au  point  d'en  perdre  le  sens  : 

Si  bien  donc?  —  Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous. 

(£'^M.6.) 

—  ÊTRE  SOT  APRÈS  QUELQU'UN ,  cu  être  assotté  : 

MARIKETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René!      (^^p-  «w».  IV.  4.) 
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SOUCIER,  verbe  actif,  comme  affliger ^  chagriner: 

Hé  !  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie.      (Dép.  am.,  IV.  3.) 

••  Pense»-tu ,  lui  dit-il ,  que  ton  titre  de  roi 
u  Me  fasse  peur,  ni  me  soucie  ?  • 

(  La  FoHTAorE.  Le  Lion  et  le  Mouc/teronJ) 

SOUFFRIR ,  absolument  ;  souffrir  de  quelqu'un  : 

Ciel  !  faut-il  que  le  rang,  dont  on  veut  tout  couvrir, 

Pe  cent  sortes  de  sots  nous  oblige  à  souffrir!         {Fâcheux.  I.  6.) 

—  SOUFFRIR  QUELQUE  CHOSE  A  QUELQU'UN  : 

])e  grâce,  souffre z-moi ,  par  un  peu  de  booté. 
Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté.  [Fem,  sav.  I.  i.) 

«  Mais  le  pèreLemoioe  a  apporté  une  modération  à  cette  permission  géué- 
«  raie  ;  car  il  ne  le  veut  point  du  tout  souffrir  aux  vieilles.  » 

(Pascal.  9»  Prov.) 

SOUFFRIR  A  quelqu'un  DE  (un  infinitif),  loi  permettre  : 

Souffrez  à  mon  amour 

De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour.  (Mis.  IV.  4.) 

Si  votre  cœur  me  coasidère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous, . . .  (Psyché.  I.  3.) 

Me  est  ici  au  datif,  et  non  à  Taccusatif. 
SOUPÇON  ;  HORS  de  soupçon  : 

On  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon.         (L'Ét,  II.  6.) 
Oui  soit  à  Tabri  du  soupçon ,  qui  ne  soit  suspect. 

—  SOUPÇONS  DE  quelqu'un  : 

Ce  n'est  pas  d'aujourdliai ,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des  soupçons  de 
mon  mari.  {B.  gent.  III.  7.) 

Molière  dit  soupçons  fie  quelqu'un^  comme  l'hymen ,  la  ven- 
geanc,e  la  Jalousie  de  quelqu'un ,  c'est-à-dire,  relativement  à 
quelqu'un. 

—  SOUPÇON  ENTRE  DEUX  PERSONNES ,  qtii  porte  8Ur 
deux  personnes  : 

Cela  ne  vous  offense  point  :  //  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon 
de  ressemblance.  {Sca/ûn.  H.  7.) 
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SOUPÇONIHER ,  suspecter  : 

On  êûttpfonne  aîj^miiul  uti  sort  toul  plein  d«  |1utrv  i 

El  Von  veut  en  Jouir  avant  que  de  te  croire.  {TarU  ff .  S,^ 

SOUS  ,  m  li™  de  pàf  ou  fli?er  *• 

EoGn  je  Taî  fait  fuîi-,  et,  som  t*tf  irait tment^ 
D«  beaucoup  d'actions  il  â  rçiju  ii  ^iut,  (^i^A,  1.  s.) 

^li  préleiiiiez  pa3  ^au8  sauver  iaoïf  cette  imjiùilifre.  f£^#i^.  V.  5«/ 

—  SOUS  coutEdA  ,  sous  préteïtc  : 

Âa«eJrnËf  instruit  dti  t'iut[lit:«« 
M'«  repris  mablcDont  tout  i:e  qu'il  uwuà  |tr était , 
Sam  ct^uteur  dr  cli^iig^f  du  Wit  %m  l'on  dpuiaiU        {t*£/.  Il*  7.) 

—  SOUS  DES  LIE1?I5  : 

Là  fille  qu'au triftoi£  de  laîmablt^  Aïiiéiliiitin  , 

Som  d^â  Uêtu  Mjcrcti,  eut  le  wîgueur  Enrîquc  (£t",  deâ  fem,  V*  s(,J 

Ct;  vi'es.i  pas  à  mun  cwur  qu'il  faut  c|uc*  je  d^t-re, 

Pour  eïifrct  j^fw  (/«  ^ei^  /jpwjt,  (PjyrA*.  It  J.) 

—  SOIÎS  DES  SOiPÏS  ; 

Je  rii  du  rioki  au.^;^  où  je  iuJJ:^  t-iiu^^Jp-, 

Et  crois  voir  eu  nous  deux,  sotu  mêmes  soins  nourris , 
Ces  deux  frères  que  peint  TÊcole  des  tnàfis.  {aSis,  î.  i.) 

L'idée  de  protection,  enfermée  dans  le  verbe  hoarrirj  sauve 
cette  métaphore  : 

a  Parva  sub  ingenti  matris  se  snbjicit  timbra ^^        (Virc.) 

—  SOUS  L  APPAT  DE.  « .  ^  sons  le  prétexte  de  : 

Ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appdt  d'un  conte  supposé.  {L'Ét^  lY.  7.) 

—  SOUS  SA  MOUSTACHE  : 

On  n*est  point  bien  aise  de  voir,  sous  sa  moustache,  cajoler  hardiment  sa 
femme  ou  sa  maîtresse.  (SiciUen.  ik) 

—  SOUS  TANT  DE  VRAISEMBLANCE  : 

Quoi  !  le  premier  transport  d*un  amour  qu'on  abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse  !  {Dép,  ùm,  lY.  a.) 
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*-'  S0U8  UK  DON  DE  FOI  .' 

r/est  une  fiUe  à  Doiis,  que,  sous  un  don  de  foi  ^ 

Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi.     {Ec.  des  mar.  ILI.  5.) 

Dans  toutes  ces  locutions^  sur  serait  aussi  bien  venu  que  sous, 
Molière,  pour  Temploi  de  l'un  et  de  l'autre,  paraît  n'avoir 
suivi  que  le  hasard,  et  l'usage  l'y  autoiisait.  (Voyez  au  mot 
sua,  où  l'oâgine  de  cette  confusion  est  exposée.) 

SOUTENIR  LE  GOUREOux ,  y  persévérer  : 

Pour  Touloir  soutenir  le  courroux  qu*OB  me  doBlM^ 

Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir.  (jimph,  II.  6.) 

SPIRITUELLE ,  substantif;  ûhe  dpntitdEtLE  : 

Moi ,  j'irois  me  charger  àUine  spirituelle 

Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle  ?  {Ec.  des  fem,  1. 1.) 

(Voyez  RIDICULE)  substantif.) 

SUBJONCTIF  qui  en  commande  un  antre,  dans 
une  place  où  nous  mettrions  anjoard*hui  ïindicMifi 

J'aurois  assez  d^adresse  pour  faire  accroire  à  Votre  père  que  ce  seroit 
\ÈÊi%  personne  riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  tnille  écus  en  argent  comptant  \ 
qu^elle  seroii  éperdument  amoureuse  de  lui ,  et  souhaiteroit  de  se  voir  sa 
femme.  (L'Av.  IV.  i.) 

Il  est  clair  qu'en  effet  la  forme  conditionnelle  est  la  meil- 
leure dans  tout  ce  passage,  qui  n'expose  qu'une  hypothèse. 

—  Construit  avec  un  présent  de  Tindicatif  : 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bète? 

—  Cette  lettre ,  monsieur,  qu'avecque  cette  boéte 

On  prétend  qu*a//  reçue  Isabelle  de  vous.  (£c.  des  mar,  II.  8.) 

On  dirait  en  style  moderne  :  on  prétend  qu'a  reçue.  Il  est 
manifeste  que  le  conditionnel  est  plus  juste ,  puisqu'il  s'agit 
encore  ici  d'ime  h3rpothèse. 

(Voyez  CONDITIONITELS  ,  FUTURS.) 

SUCCÉDER,  arriver,  réussir,  contingere  : 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder,      (Dép,  am,  ht,  t.) 
Ces  maximef ,  un  temps,  leur  peurent  succéder,  (D,  Garcie,U,  i.) 
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SUCCÈS ,  issue  d'une  affaire ,  dans  le  sens  du  htia 
exitm ,  sans  impliquer  Vidée  de  bien  ni  de  mal  : 

Ce  qu*ou  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu*ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s*aGCOrder.        (VÉe.  Y.  xs.) 
J*en  Tiens  d'entendre  ici  le  succès  merveilleux,  (ièul.  T.  i5.) 

Adieu  ;  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour.       {D^.  mm,  I.  s.) 

Daignei,  je  vous  conjure, 
Attendre  le  succès  (|u*aura  cette  aventure.  (ihûf,  IH.  7.) 

Hé  bien  !  ce  beau  succès  que  tu  derois  produire?        {Ihid,  El.  9.) 
Vous  TOUS  tromperei.  —  Soit.  J'en  tcux  Toir  le  succès. 
—  Mais. . .  —J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès.    (Mis,  1. 1.) 

SUCRÉE  (faire  la),  faire  la  prude ,  la  renchérie: 

Elle  fait  la  sucrée,  et  Teut  passer  pour  prude.  (VEi,  III.  i.) 

—  Qui,  moi?  — Oui;  vous  ne  faites  point  tant  la  sucrée,  (G,  D,  1.6.) 

SUFFISANCE,  eu  bonne  part;  homme  de  suffisakce: 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité.  {Mur,  Jor,  6.) 

Dans  le  xvii^  siècle ,  suffisant  et  suffisance  se  prenaient  en 
bonne  part ,  au  sens  de  qui  suffit  à  quelque  chose.  Voici  les 
exemples  que  domie  Furetière  :  <•-  Le  roi  a  des  ministres  qui  sont 
d'une  grande  suffisance  y  d'une  grande  capacité,  d'une  grande 
[lénétration.  »  Et  au  mot  suffisant  :  «Se  dit  d'un  grand  mé- 
rite et  de  la  sotte  présomption.  I^  roi  cherche  des  gens  qui 
soient  suffisants,  et  capables  de  remplir  les  prélatures  et  les 
grandes  charges.  »> 

—  suFFisAîST  DE  (un  infinitif),  qui  suffit  ;  qui  suffit 
à ,  capable  de  : 

Bon  Dieu!  que  de  discours! 
Rien  n*est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours  ?  (Dép,  am.  II.  7.) 

••  Je  me  déchargerai  d*un  faix  que  je  dédaigne, 
«  Suffisant  de  crever  un  mulet  de  Sardaigne.  ••  (KaciriKa.  Sat,  VI.) 

SUFFIT  QUE,  suivi  d  un  verbe  à  l'indicatif: 

//  suffit  que  nous  savons  ce  que  nous  savons,  et  que  lu  fus  bien  heu- 
reuse de  me  trouver.  (Mcd.  m.  lui.  1.  1.) 

Nous  savons  ce  que  nous  savons ,  cela  sufïit ,  c'est  en  dire 
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assez.  //  suffit  que  mus  sachions  présenterait  ud  sens  tout 
autre. 

SUITE  ;  EN  SUITE  DE.  (Voyez  ensuite  de,) 

—  SUITE ,  développement  : 

Don  Alphonse  dit  à  dona  Elvii*e,  qui  vient  de  réciter  trente- 
cinci  vers  sans  interruption  : 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite.        (D,  GarcU.  V.  5.) 

—  DUNE  LONGUE  SUITE,  très-soivi : 

Et  lâcher,  par  des  soins  d'une  très-long^  suite f 

D  obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite.  (ifif.  III.  x.) 

— <  SUITE ,  conséquence  : 

Un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d*une  soudaine  fuite.  C^^'^-  V.  6.) 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage. 

Me  font  foir  un  mari,  des  enfuits,  un  ménage.       (Fem,  sap.L  i.) 

SUIYRE  LE  GOURRoux  DE  QUELQU'UN ,  8*7  associer  : 

Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux,  (Amplt,  III.  6.) 

—  SUIVES  quelqu'un  au  dessein  de  (an  infinitif)  : 

Bon.  —  Et  moi,  pour  'vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre .... 

(Dep.  am,  IV.  3.; 
Pour  vous  imiter  dans  ce  dessein. 

—  SUIVRE  SA  POINTE  : 

Quel  diable  d*étourdi,  qui  suit  toujours  sa  pointe  !  {Scapin,  III.  1 1 .) 

SUJET  à  la  première  personne ,  et  le  verbe  à  la  troi- 
sième. (Voyez  PRONOM.) 

SUJET  SOUS-ENTENDU  autre  que  le  sujet  ex- 
primé : 

Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon. 

Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom.  (Tari.  I.  a.) 

£lle  n*est  point  d'âge  à  ce  (|u*o/i  puisse  lui  donner. 


* 


Le  liesoin  debi*ièTèté,  joiht  à  là  clarté  de  rexpM^iaiii,  pàhÈt 
plus  que  sufïïsant  à  excuser  cette  Icgèi'e  inexactitude. 

SUPERFLU  DB  LA  BOI880]»  (lb),  périphnsé  qtti  H  en- 
tend de  reste  : 

Je  m'étois  amusé  dans  Tolre  cour  à  expulser  U  superflu  Je  la  èaîsson. 

(Méd.  m.  imi.  m.  5.) 

SUPPORT ,  dans  le  sens  moral;  ilpt)ai  t 

Elle  ii'à  ni  parent,  ni  support ,  m  nchesse.      [Èc,  des  fem.  HI.  5.) 

L*éclat  d'une  fortune  en  niUe  biens  féconde 

Fera  connoitre  à  lous  que  je  suis  ton  support,        (Amph,  III.  xi.) 

StiPPORT£R  QtfctQtj'tif  daivs,  Colnnle  hôdft  disons 
ioutenir  ions: 

Nous  ne  sommes  point  gens  à  ta  supporter  dans  de  mauvaises  actions. 

SUPPRESSION  )  A  MA  SUPPRESSION ,  m  me  siippri- 
inaftt ,  m'excluaiit  : 

A  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle.        {Ec,  dmftmm  UL  5.) 
Comme  on  dit  à  mon  pr^fit^  h  mon  dam. 
Bossue  a  dit  :  «  Au  grand  malheur  des  hommes  ingrats.  » 

{Or.  ftm,  de  ia  R,  d'A) 

SUtl  LE  FIER  ;  SË  tenir  st  r  le  tiEft  : 

Mais  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien 

(MéÙcerte.  I.  3.) 

SUR  PEINE  DE,  sous  peine  de  : 

On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  euvie , 

Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  (Mis,  ÏV,  i.) 

Mais  h  eondiiion que  tous  n^èil  ouvriret  la  bouche  à  per- 
sonne du  monde,  sur  peine  Je  la  vie.  (Am^  mugn,  II.  3.) 

M  Madame,  qui  de  lous  poins  veoit  le  seigneur  de  Saiutré  à  combattre 
<•  meu  et  desliberé,  feloncusemont  tuy  dist  :  Sire  dé  Saihtfé,  bous  voulons 
«  cl  vous  commandons,  jf///- />W//r  d'encourir  nostre  indignacinn,  queinron- 
«  linent  tous  deux  vou>  desarniez.  »  (/^  Petit  Jefian  de  Saintrc.) 

ir  Les  seigneurs  de  Carthage,  voyanls  que  leur  pays  se  despenpioit  peu 
«  à  peu,  feirent  desfeuse  expresse,  sur  peine  de  mortf  que  nui  u'eusl  plus 
«  à  aller  par  là.  »  (MoHTAiovii.  î.  3o.) 
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«  Si  iribU  fils  a  jamais  des  enfents,  je  teux  (]u*ils  ctadient  au  collège  de 
«  Clermont,  tar  peine  d'être  déshérilés.  » 

(St.-Évrimoitd.  Convers.  du  P,  Canaye.) 

«  Est-ce  un  article  de  foi  qu'il  faille  croire,  sur  peine  de  damnation?  » 

(Pascal.  i8*  Prov.) 

On  écrivait  originairement  sor  et  soz;  quand  la  consonne 
finale  était  muette,  comme  Vo  sonnait  le  plus  souvent  ou ,  la 
prononciation  confondait  pour  Toreille  sour  et  souz;  de  là  l'em- 
ploi indifférent  de  Tun  ou  de  l'autre  dans  certaines  locutions 
consacrées,  comme  sur  peine  et  sous  peine. 

{Soy&L  des  Far.  du  lang.fr,y  p.  43o.) 

—  SUR  LE  Pi£D  DE  (au  inÂiiitif)  : 

Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles. 

Que  nous  toyoDS  teaus  à  tout  endurer  d'elles.  (Rc,  desftm,  lY.  8.) 

Sous  prétexte  qu'elles  nous  sont  fidèles  ;  s'appuyant  sui*  ce 
qu'elles  nous  sont  fidèles. 

—  SUR  UN  SEMBLANT  : 

Quoi  !  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante...    {Tort,  V.  i .) 
Mauvaise  leçon.  L'édition  originale  de  1669  porte  1  sous  un 
beau  semblant  (voy.  la  Préface.) 

StJÈPRENDRE  At  dépourvu  : 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayelé 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté.  (Z).  Garde,  V.  6.) 

SÛRSÉANCE;  faire  surséange  a.  . .  surseoir: 

Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 

A  t exécution ,  monsieur,  de  l'ordonnance.  {Jart,  Y.  4.) 

SUS;  sus  dong: 

Oui?  Sus  donc^  préparez  vos  jambes  à  bien  faire.  {VEt,  XL,  14.) 
Sus  n'est  autre  chose  que  sur.  La  consonne  finale  étant  inar- 
ticulée dans  l'origine,  il  arrivait  souvent  que  l'écriture  notât 
une  consonne  pour  une  autre.  Courir  sus  à  queilfu'un ,  c'est 
courir  sur  quelqu'un  ;  mais  sur^  dans  la  première  de  ces  locu- 
tions, est  aujourd'hui  employé  comme  adverhe  ;  il  est  pré- 
position dans  la  seconde.  Sus^  sus,  c'est-à-dire,  Allons,  debout^! 

a5. 


# 
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Mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  dit  courir  sus  à  quelqu'un?  I*eu- 
phonie  y  trouvait  aussi  bien  son  compte.  Voyez ,  à  Tarticle 
CHAISE,  ce  qui  est  dit  du  zézayement  parisien. 

Nicot  :  «  Sus  ou  sua,  super,  » 

Le  langage  de  la  jurisprudence  a  conservé  susanner^  qui  est 
une  autre  prononciation  de  surannery  réduit  luT-iliénie  aujour- 
d'hui à  son  participe  passé. 

H  Une  prise  de  corps  ne  se  tusanne  jamais.  »  (Oa  LAuaùai.) 

C'est-à-dire,  ne  perd  pas  sa  vertu,  faute  d'avoir  été  exécutée 
dans  Tannée  ;  ne  se  suranné  pas,  non  antiquatur. 

Vous  observerez  que  les  Latins  employaient  déjà  sus  pour 
super  en  composition.  Suspendere  est  pour  superpendere, 

SUSPENS  SI  (Atreen).  . .  :  (Voyei  ti  répondant  au 
latin  an 9  utràm.) 

SYLLEPSE  qui  suppose  un  nominatif  non  exprimé: 

Cet  arrêt  suprême, 
Qui  décide  du  sort  de  mou  amour  extrême, 
Doil  m*être  asses  touchant  pour  ne  pas  iojfenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  répéter.  {Ec,  des  mar,  II.  1 4.) 

Pour  ne  pas  s' offenser ^  c'est-à-dire  pour  qu*oy  ne  s*offtnse 
pas.  Le  sujet  de  la  phrase  est  V arrêt;  ce  n'est  point  l'arrêt  qui 
s'ollensera,  c'est  Sgaiiarelle. 

H  semble  que,  quand  le  sens  est  aussi  évident,  on  |)out  dans 
un  dialogue  familier,  et  pour  l'amour  de  la  concision,  tolérer 
ces  inexactitudes^  et  laisser  dormir  la  ligueur  de  certaines  lois 
grammaticales. 

D.  F£ORi.  Et,  cette  nuit  eucore,  on  est  venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

iSfDORi.  Il  est  vrai.  La  musique  en  étoit  admirable!  (Sicilien.  7.) 

£n  se  rapporte  à  l'idée  de  concert  y  sérénade  ^  éveillée  par  la 
phrase  précédente,  où  pourtant  ce  mot  ne  se  ti'ouve  pas,  ni 
aucun  semblable. 

Ah  !  tes  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous  me  U  voyiez  damer. 

{tt,  fient.  Il,  i.) 
«Que  vous  me  vo>iez  danser  le  menait. 
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Racine  a  dit,  par  un  tour-semblable  : 

«  Eotre  U  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 

«  Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin, 

«  Clomme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  «ux  orphelin.  » 

[AthalieAV.I,.) 
(Voyez,  p.  i47,  en  par  syllepse.) 

SYMÉTRIE  DES  TEMPS.  (Voyez  aux  mots  coxdi- 

^  TIONKELS,  SUBJONCTIF,  et  FUTUBS.) 

T  euphoiiique: 

VoiIà-/-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà?  {Tart,  I.  i.) 

Nos  anciens  eussent  écrit  7x>ilat  il  pas^  ou  bien  7}oUa  il  pas^ 
laissant  à  Tusage  le  soin  d'indiquer  la  consonne  euphonique. 

La  seconde  manière  était  celle  du  xvi'  siècle  ;  mais  Théodore 
de  Bi'ze  nous  avertit  de  prononcer  un  t  intercalaire  :  —  «Cette 
lettre  offre  une  particularité  curieuse,  c'est  qu'on  la  pro- 
nonce là  où  elle  n'est  pas  écrite.  Vous  voyez  écrit  parle  il^  et 
vous  prononcez,  en  intercalant  le  f,  parle  til.  On  écrira  va  il  y 
ira  ily  parlera  il,  et  l'on  prononcera  va  iily  ira  til^  parlera 
til.  »  {De/r.  ling.  rect.  pron.  p.  36.) 

Ainsi,  n^ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importe-f-il  qu'on  y  puisse  prétendre?    (Pem,  sav.  I.  x.) 

Va ,  va-z'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse.        (Ibid,  m.  5.) 

TABLER,  tenir  table: 

Et,  pleins  de  joie,  allez  taùler  juaqa*à  demain.  (Amph,  m.  6.) 

TACHER  A  (un  infinitif),  tâcher  de: 

La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée. 
Joint  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que  du  moins  l'on  tacite  à  lui  rendre  l'honneur. 

{Ec,  des  mar.  TU,  4.) 

Tdcltons  à  modérer  notre  ressentiment.  {Ec,  desfem.  H.  a.) 

Que  Totre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler,  {Mis,  TV,  a.) 

Il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 

^yEt  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage.  (Tart,  III.  4.) 

Je  Tois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir,     (Ibid,  III.  7<) 


TAIBE  (se)  de  quelqpi^  gqqsis  : 

C'est  bien  la  rooiudre  chose  que  je  vous  doive..,,  qfit  de  me  ^airt  flerant 
TOUS  d'une  persoruie  que  vous  f^nnoissez.  (Z>.  Juam,  m.  4.) 

Cest  avoir  bien  de  la  langue,  que  de  ne  pouvoir  se  tûire  de  ses  propres 
affaires.  (Scapin,  III.  4.) 

«  Je  m'en  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui.  » 

(La  Fght.  Le  Geai  paré  des  piumes  du  Paon.) 

«  Dame,  si  vous  faicles  nulle  mention  de  celle  avenue,  vous  tcret 
«  deshonorée.  Taisez-vous-en,  et  je  m'en  tairai  aussi  pour  voslre  hoo- 
«  neur.  »  (Faoïss^aT.  Çhron.  in.  c|i.  4g.) 

(Voyez  DE  répondant  au  latin  de,  touchant;  et  mentiii.) 

TANT  devant  an  adjectif,  pour  H ,  tellement  : 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,     {Méd,  m.  lui.  II.  6.) 
Elle  n*est  point  tant  sotte,  ma  loi,  et  je  la  trouve  assez  passable. 

(^«M^MII.  I.  S.) 

—  TAHT  DE  (an  substantif) ,  que  di  (an  infinitif)  : 

Qui  donc  est  le  coquin  qui  prend  tant  de  Ueence 

Que  de  chanter  et  m'étonrdir  ainsi  f  {jimpk^  L  %) 

TARARE  ! 

610R01  DAironr.  Je  te  donnerai 

i.uBnr.  Tarare! (G,D,  II.  7.) 

L'emploi  de  ce  mot  paraît  remonter  très-haut  dans  les  ori- 
gines de  notre  langue.  Tarare  serait  une  tradition  de  taratara, 
parole  dépourvue  de  sens,  espèce  d'onomatopée  pour  exprimer 
le  son  émis  d'une  bouche  qui  ne  peut  articuler,  a  ]^  peste  lui 
avait  Ole  la  parole  ;  au  lieu  de  parler  il  sidlait,  et,  voulant  crier, 
ne  faisait  entendre  que  taratara  »  (ou  tarare). 

[Vie  de  St.  Augustin.  Du  CaNck,  in  Taratara.) 

TABTUFIER: 

Non ,  vpus  serez,  ma  foi ,  tartufiée,       {Tart.  TL  3.) 
Ce  verlye,  de  la  création  de  Molière ,  n'a  point  passé  dans  la 
langue  commune,  comme  tartufe  et  tartuferie.  ,.^; 

Molière  a  composé  de  même  Jésosier  et  désampkitryonner. 


-m  - 

TATÉ ,  tfttoqpé,  pl^erçhé  ;  PM%  te4ITS  i^on  tatbs  : 

Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide , 
Et  cjont,  comme  i|u  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés. 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 

{La  Gloire  du  Volrd^-Çrâce.) 

—  EN  TATER ,  mis  absolament ,  avec  un  sens  ellip- 
tique ,  maifl  sans  relation  graiiifpaticaie  : 

Voilà  ce  que  c'est  d'asoir  causé.  Vwts  n'en  tâtertz  plvs^  et  j«  TOfli 
laisse  sur  |a  bonne  bouche.  (G^  D.  n.  7.) 

TAXER  DS  (un  infinitif) ,  comme  accuser  de  : 

Je  m*offre  a  vous  y  senrir, puisqu*//  m'en  a  déjà  taxée,         ((?./).  L  7.) 

TEMPÉRAMENT,  dans  le  sens  du  latin  temperare , 
modérer,  ménager,  régler  : 

Vous  ne  gardez  en  rien  les  4oi|X  tempérameaU,  {TtatL  V.  i.) 

Dans  la  vieille  langue,  on  disait  tremper  une  harpe  ;  c'était^ 
avec  ly  transposéç^  temprer^  tempérer  cette  )iarpe,  l'accor- 
der, temperare.  Dans  Ovide  :  «  Temperare  citharam  nervis.»  On 
accorde  les  pianos  par  tempérament,  c'est-à-dire,  en  tempérant 
les  quintes,  qui ,  dans  les  instruments  à  clavier,  ne  peuvent 
s'accorder  avec  une  rigueur  mathématique,  puisque  le  bémol 
s'y  confond  avec  le  dièze. 

Tempéramenty  dans  le  vers  de  Molière»  exprime  la  même 
idée. 

TEMPLE. 

On  n'osait  pas,  au  xvii^  siècle,  faire  prononcer  sur  le  théâtre 
le  mot  église  :  c'eût  été  regardé  comme  une  profanation.  On 
se  servait  du  mot  païen  : 

Et  vous  promets  ma  foi . . .  —  Quoi?  —  Que  tous  n^ètei  pas 
Au  temple ^  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place. 

(Dép,  am,  I.  a.) 
oit;  mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  temple.  *> 

(Coavaiu^..  Le  Menteur.) 


^jêëSo\\ 
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TEMPS  ;  LE  BON  TEMPS  ;  ironiquement ,  Tàge  d*or  : 

Pour  une  jeune  déesse, 

Tous  êtes  bien  du  bon  temps!  {Amfk,  prol.) 

Dit  Mercure  à  la  Nuit. 

— ^  un  TEMPS  9  adverbe  ;  quelque  temps  : 

Je  souffrirai  un  temps  ^  mais  j'en  viendrai  à  boul.        (B,  gent,  m.  lo.) 

TENDRE,  Terbe  neutre;  tendre  a  ,  imàtm  ady  se 
diriger  vers...  : 

où  tend  Mascarille  à  celte  henre?         (/^.  mm,  1. 4.) 

Molière  emploie  ici  au  sens  propre  une  expression  qui  se  dit 
tous  les  jours  au  sens  figuré  :  Où  tend  cette  conduite?  où  tend 
ce  discours?  Si  on  le  dît  bien  au  figuré,  à  plus  forte  raison  est- 
il  permis  de  le  dire  au  propre  y  puisque  Fimage  suppose  tou- 
jours la  Idéalité,  et  le  sens  étendu  le  sens  restreint. 

—  TENDRE  j  adjectif;  substantivement ,  le  tendre  de 

L*AME  : 

Ces!  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l'âme,       (VEt.  m.  4«) 

—  TENDRE  A  (un  substautif)  : 

Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette 

Friande  de  l'iutrigue,  et  tendre  à  la  fleurette,     {Ec,  des  mar,  II.  9.) 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ?  {Tart.  III.  «.) 

TENIR  ;  EN  TENIR ,  être  pris ,  être  attrapé  : 

Quoi,  peste?  le  baiser! 
Ah  !  fen  tiens  !  {Sgtm,  6.) 

Il  en  tient ,  le  bonhomme,  avec  tout  son  pbébus , 

Et  je  n*en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus.  {Ec,  des  mar,  m.  a.) 

Il  en  tient  signifie  il  est  attrapé.  Je  ne  voudrais  pas  en  tenir 
cent  écus,  c*est-ii-dire,  je  ne  voudrais  pas,  au  lieu  de  cette  aven- 
ture, tenir  cent  écus  ;  je  ne  la  donnerais  pas  pour  cent  écus. 
En  joue  ici  le  même  rôle  que  dans  cette  locution  :  Combien  en 
voulez- vous?  —  Je  n'en  voudrais  pas  tenir  ou  recevo»  cent 
écus.  Oans  Tune  et  Tautre  formule,  en  marque  rechange; 
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Sganarelle,  plus  loin,  exprime  la  même  idée  en  d*autre« 
termes  : 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien! 
Et  je  ne  voudrois  pas,  pour  vingt  bonnes  pistoles, 
Qne  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles. 

(Rcdetmar,  lU.  6.) 

SGAiTARiLLE.  Je  uc  voudrols  pas  en  tenir  dix  pistoles!  Hé  bien,  mon- 
sieur? (/>. /iMwi.  ni.  6.) 

Hé  bien,  monsieur,  votre  incrédulité  est-^lle  assez  con- 
fondue? Je  ne  voudrais  pas,  pour  dix  pistoles,  que  la  statue 
n'eût  baissé  la  tête. 

—  TENIR  ,  retenir  : 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 

Que  je  ne  t'arrache  les  yenx  !  {Jmph.  ïï,  3.) 

—  TENIR ,  verbe  actif,  estimer,  juger  : 

On  la  tenait  morte  il  y  avoit  déjà  six  heures.  {Méd,  m.  lui.  I.  5.) 

On  la  tenait  pour  morte. 

Fort  bien.  —  El  je  vous  tiens  mon  véritable  père, 

(Ec.  des  fem.  V.  6.) 

Je  le  tiendrais  fort  misérable, 
SUl  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable.  (Amph.  prol.) 

Je  n'ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-des- 
sous de  vous.  (G,  D,  II.  3.) 

«  Je  tiens  impossible  de  connoitre  les  parties  sans  connottre  le  tout.  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  3oo.) 

«  On  a  véritablement  recueilli  les  vies  de  ces  deux  grands  hommes  (Ho- 
«  mère  et  Ésope),  mais  la  plupart  des  savants  les  tiennent  toutes  deux  fa- 
•«  huleuses,  •  (La  Foitt.  rie  d'Esope.) 

—  TENIR  A  (an  substantif),  même  sens  : 

Il  n'y  a  personne  sans  doute  qui  ne  tint  à  beaucoup  de  gloire  de  loucher 
à  un  tel  ouvrage.  {Sicilien,  la.) 

«  Le  magistrat,  tenant  à  mépris  et  irrévérence  cette  réponse,  le  fit  me- 
«  ner  en  prison.  >•  (La  Fort,  rie  tt Esope.) 

Molière  a  dit,  par  la  même  tournure,  être  à  mépris  : 
El  tjÉÉpwur  te  montrer  que  tu  m*es  à  mépris, 
VoiuKn  derai-cent  d'épingles  de  Paris.  {Dép.  am,  lY.  4.) 
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—  TENIR  (se)  a  quelque  gqose  ,  pouF  l'en  f0iiir  : 

Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  fltmmes  secrètes, 

Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  iniârprèlés.  (#«■.  ém,  L  4-) 

—  TENIR  AC  quf.  ET  AUX  gpAUSS^i  p'^t  wipoigner 
solidement  ;  métaphore  triviale  que  Molière  met  dans  la 
booohe  de  maître  Jacques  : 

On  n*est  pas  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  eul  et  aux  chausses,  et  de 
faire  sans  cesse  des  contes  de  voire  léûne.  (£*^r.  m.  S.) 

—  TENIR  DES  CHARGES ,  les  occnper  : 

Je  suis  né  de  parents  sans  doute  qui  ont  tenu  des  charges  honorables. 

—  TENIR  DES  PAROLES,  CQQHPe  tmif  w  dtscours y  tm 
propos  : 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles/  {Fâcheux.  L  S.) 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  orou  connoilre  cette  voix.  (D.  Juan.  Y.  5.) 

—  TENIR  LA  CAMPAGNE  : 

I^ou9  nous  voyons  obligés ,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campagne  pour 
une  de  ces  fUcbeuses  affaires  qui. . . ,  etc.  (/).  Juan.  IIL  4*) 

«  Lui  (Napoléon),  bravant  tous  les  dangers, 
«  Semblait  tenir  seul  la  campagne.  »  (RcaiiHGER.) 

—  TENIR  SA  FOI ,  comme  on  dit  tenir  sa  parole  : 

Valère  a  votre  foi  :  la  ticndrez-vous ,  ou  nou?  (Tari,  ).  6.) 

—  TENIR  SON  QUANT- A-MOI  ! 

Elle  m'a  répondu  ,  tenant  son  quant-à-mot  : 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi.  {Dép.  am»  IV.  a.) 

«  Quand  nous  avons  quelque  différend,  ma  sœur  et  moi,  si  je  fais  la  froide 

«  et  l'iudifféreute,  elle  me  recherche  ;  si  elle  se  tient  sur  son  quant-à-moi,  je 

«  vas  au-devanl.  »  (La  Fontaivi.  Psycfté,  H.) 

a  Dans  les  phrases  à  la  troisième  personne,  comme  celle-ci, 
on  dit  aussi,  et  avec  plus  de  raison  peut-ctre,  guani'à-soi  :  il 
a  tenu  son  qiiant-h-soi,  »  M.  Auoss. 

Du  moment  que  ce  groupe  de  mots  ne  forme  plus  qu'un 
substantif  composé,  les  cléments  doivent  en  ctre  Gx^  et  inva- 
riables. Il  semble  qu*on  doit  adopter  quanhà-moi,  tiOmme  ont 
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fait  Molière  e(  I4  Fontaine  ;  c^r  on  ne  pourrait  pas  4ii^  '•  j^ 
garde  mon  quant-à-soi^  tandis  qu'on  dira  bien  :  il  garde  son 
quant- à-moi, 

A  propos  de  cette  locution  quanta  moi,  signifiant  quant  à  ce 
qui  me  regarde,  Ménage  déclare  qu'elle  n'est  plus  du  bel  usage, 
«  M.  de  Vaugelas,  dit-il,  permet  quant  à  nous,  qu/int  à  vous,  et 
condamne  seulement  quant  à  moi.  Je  suis  plus  sévère  :  toutes  ces 
façons  de  parier  ont  vieilli,  et  ne  sont  plus  jiu  bel  usage.  » 

Rien  n'est  plus  propre  que  cette  observation  de  Ménage  ^  (s^ve 
voir  combien,  dans  les  études  grammaticales  de  ce  temps-lè>  le 
caprice  tenait  lieu  de  raison.  En  effçt,  quelle  raison  pouvait 
avoir  Vaugelas  de  permettre  quant  à  nous  et  d'interdire  quant  à 
moi?  Où  prenait-il  le  prétexte  de  cette  distinction  ?  Il  fallait  qu'il 
fût  biep  sur  de  l'autorité  de  son  nom  pour  oser  rendre  de  s^qi- 
blables  arrêts  !  Au  reste,  la  docilité  du  public  se  chargeait  de 
justifier  la  tyrannie  de  Vaugelas.  l^énage  du  moins  émit  plus 
conséquent,  qui  supprimait  ^ut. 

—  TENIR  un  EMPIRE ,  Ic  possédcr,  CD  être  investi  : 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  nos  sens 

Ne  ferme  point  notre  âme  aux  douc4ïurs  des  epcens. 

{Pem.  sav,  III.  5.) 

TERMES  ;  en  être  aux  termes  de: 

La  chose  en  est  aux  termes  de  nVn  plus  faire  de  secret.  (D.  Juan,  III.  4.) 

TIKÉ ,  forcé  : 

El  toutes  vos  raisons ,  monsieur,  sont  Irop  tirées,        (Tart,  fV,  i.) 
Par  abréviation,  pour  tiré  par  les  cheveux. 

m  II  y  a  (dans  TAncien  Testament)  des  figures  qui  ont  pu  tromper  les 
«>  Juifs,  et  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  cheveux.  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  177.) 

Port-Royal,  par  révérence  du  beau  langage,  a  substitué  : 
peu  naturelles. 

TIRER ,  attirer  : 

Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 

Qui  pour  tirer  les  cœurs  ont  (l'incroyables  forces.        {L*Xt.  TU,  9.) 

—  TIRER,  prendre  son  chemin;  métaphore  prise  da 
cberal,  qai  tjpe  à  droite  ou  à  gauche: 

Tirez  de  cette  part;  et  yous,  tirez  de  Paittre.  {Tart,  H.  4.) 
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—  TIRER  SA  POUDRE  AUX  MOiRBAUx ,  perdre  sa  peine: 

Croyez-moi,  c*est  tirer  "votre  poudre  aux  momemux. 

{Ec,  des  HMT.ILy.) 

—  TIRER  SES  CHAUSSES ,  s'eiililir  : 

DoDiies-inoi  vilement  quelques  coups  de  bàtoo, 

Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  suis  murmure.      (  Dcp,  mm,  L  4-) 

MOROir. 

U  m*a  fallu  tirer  mes  efuutsses  au  plus  vite.  (Plr.  ttEl,  V.  i.) 

La  Fontaine  dit,  d'une  manière  moins  triviale,  tirer  ses  grt- 
gîtes  : 

«  Le  galant  aussitdt 
«  Tire  ses  grègues ,  gagne  an  kant,'    '  '  * 
«  Mal  content  de  son  strata^^ème.  »  {Le  Co^  et  U  Reneri,) 

lies  grègues  étaient  une  espèce  particulière  de  chausses  à  la 
mode  grecque.  Le  moyen  âge  écrivait  et  prononçait  segretaire; 
nous  prononçons  segond  tout  en  écrivant  second,  par  égard 
pour  rétvmologie  secundus;  nous  écrivons  et  prononçons  «- 
gogney  qui  vient  de  ciconia;  et  nous  articulons  aussi  durement 
que  possible  le  féminin  de  grec,  grecque.  Ce  sont  les  eflfets  du 
temps  et  du  progrès. 

— TIRER  UNE  AFFAIRE  DE  LA  BOUCHE  DE  QU£LQU*UH: 

Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 

Je  tire  avec  douceur  V affaire  qui  me  touche.     {F.e.  des  fem,  II.  a.) 

Je  tire  le  détail  de  raffaire.  La  pensée  va  toujours  à  Téco- 
nomie  des  paroles,  surtout  la  pensée  d'un  homme  agité  par  la 
passion,  comme  est  Arnolplie. 

TOfttBER  DANS  L  EXEMPLE ,  cu  vcûir  aux  exemples  : 

Et,  pour  tomber  dans  Cexemfde,  il  y  avoit  Tautre  jour  des  femmes. . .  • 

(Critique  de  tEc.  des  fem»  3.) 

—  TOMBER  DAl^S  VUE  MALADIE  : 

Monsieur,  j*ai  une  fille  qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

(Méd,m.lui.n.2.) 

TON,  métaphoriquement»  joint  à  frapper,  pris  au 
propre  : 

Il  frappe  un  ton  plus  fort/  {Ampk,  I.  a.) 

Comme  on  dirait  :  il  chante  un  ton  plus  haut. 
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TORRENT  EFFRÉNÉ: 

C'est  batlre  l'eau,  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné^  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices.       (  VÈt,  III.  i.) 

Peut-on  dire  un  torrent  effréné  ?  \jc  frein  se  met  à  la  bouche  ; 
un  torrent  peut-il  recevoir  un  frein  ?  Racine  a  bien  dit  : 

«  Celui  qui  met  nn  frein  à  la  fureur  des  flots. . .  ;  » 
mais  il  y  a  le  mot  fureur  qui  sauve  l'excès  de  la  métaphore 
en  la  préparant,  puisque  la  fureur  est  le  propre  des  êtres 
animés. 

TOUCHANT  A. . .  ,  important  pour. . . 

Et  cet  arrêt  suprême , 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 
Doit  métrt  assez  toucfumt  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  répéter.  (Ec,  des  mar.  II.  14.) 

TOUCHER ,  métaphoriqaement ,  parlant  des  ouvra- 
ges d*esprit  : 

La  tragédie  sans  doute  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien 
toucftee,  (jCril,  de  PEc,  desfem.  7.) 

—  TOUCHER  DE  RIEN  (ne)  : 

Se  dépouiller entre  les  mains  d*un  homme  qui  ne  nous  touciie  de 

rien.  (Am,  méd,  I.  5.) 

TOUR  DE  BABYLOIIE.  (Voyez  babylone.) 

TOURNER,  pour  $e  tourner: 

Aussi  mon  cœur  d'ores  en  avant  tournem-t-ii  toujours  vers  les  astres 
resplendissants  de  vos  yeux  adorables.  (3îai.  im,  II.  6.) 

—  TOURNER  LA  JUSTICE  : 

Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brille  TartiGce , 

RenTerse  le  bon  droit  et  tourne  lajiutice.  (Mis.  V.  i.) 

«  L'expression  tourne  la  justice  n'est  i>as  juste.  On  tourne  la 
roue  de  fortune,  on  tourne  une  chose,  un  esprit  même,  à  un 
sens  ;  mais  tourner  la  justice  ne  peut  signifier  séduire^  corrompre 
la  justice,  »  (Voltaire.) 

Cette  remarque  parait  sévère.  Pour(|uoi  ne  dirait -on  pas 
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tourner  pour  retourner^  détourner?  ThwHt^  Ur  éfsàge^  tourner 
la  tciCy  tourner  le  dosj  c'est  retourner  ou  détourner  le  dos,  U 
tête,  le  visage.  De  même  iourner  la  justice^  c'esl  Ift  détourner 
de  son  <tohrs  naturel. 

—  tDtAKÈR  XTÊit  AltÉ  : 

Ainsi  que  je  votidr»! ,  Je  rotanerûi  cette  âme.    {te.  éetjem.  HT.  3.) 

TOUT  9  invariable  devant  un  adjectif: 

Mais  eufio  je  connus,  ô  beauté  tout  mmMe, 

Que  cette  |)a$sion  peut  u'étre  point  Gou[>able.  {Tart,  HL  3.} 

El ,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 

A  Fesprit ,  comme  nous ,  donnet-vous  tout  entier  (Wiamatip.  1 1.) 

«  Je  crains  que  cette  censure ne  donne,  à  ceux  qui  en  sauront 

«  rhistoirc,  une  impression  tout  oppotée  à  la  conelusion.  • 

(PascâiM  t^  Piw) 

Ihut  signifie  Ici  tout  à  fait.  Il  est  ddhc  advei'bë.  Molière  ce- 
|)endant  l'a  fait  quelquefois  adjectif,  s'ajustant  en  cela  aux  in- 
conséquences (le  l'usage. 

On  remarquera  que,  dans  tous  ces  exemples,  l'adjectif  uni  à 
tout  commence  par  une  voyelle ,  en  sorte  que  si  l'on  écrivait 
toute f  il  y  aurait  élision.  Il  a  dé|>endu  de  Timprinieur  de  sup- 
primer Ve  de  toute j  vt  ces  textes  ne  sont  pas  des  preuves  irré- 
ctisables  pour  rinvariabilité  ;  au  lieu  que  pour  le  cas  contraire 
ils  ne  peuvent  avoir  été  falsifiés. 

(Voyez  TOUT,  vaiiable.) 

—  TOUT,  variable  devant  un  adjectif  : 

La  fourbe  a  de  l'esprit,  la  sotte  est  toute  bonne.  {3its,  IIL  5.) 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme, 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme.  (I6id.  III.  7.) 

M  Ils  y  eu  ont  trouve  de  toutes  contraires.  »  (Pascal,  i*"*  Prov.) 

Des  propositions  tout  à  fait  contraires  aux  cinq  attribuées  à 
Jansénius. 

«  La  Grèce,  toute  polie  et  toute  sage  qu'elle  ctoit . . .   »» 

(Bo&suKT.  Hist.  unir.) 

Il  est  manifeste  (jue  dans  ces  exemples  tout  représente  tout 
à  fait;  il  devrait  donc  être  invariable  comme  Tad  verbe  dont  il 
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rient  la  p\à&s.  Cfepfetidâtit  11  ne  Test  pas,  soit  à  cause  (ie  Teu- 
phonie  à  tjiii  tout  cède,  soit  par  un  autre  motif,  ou  peut-être  par 
tinë  pure  incotlsécitieticé.  Q^ioi  qu'il  en  soit,  les  {j'ranimaiHèns, 
bien  empécliés  par  Tusage,  ont  posé  à  cet  égard  une  plaisante 
règle  :  Tout,  disent-ils,  mis  pour  tout  à/aity  est  adverbe  devant 
les  adjectifs  féminins  commençant  par  une  voyelle,  et,  au  con- 
ti'aire ,  il  devient  adjectif  devant  les  adjectifs  commençant  par 
Une  consonne. 

C'est-à-dire,  pour  parler  vrai,  que  dans  le  premier  cas  on 
profite  de  Télision  pour  escamoter  sur  le  papier  IV  final  de 
toutCf  pai'  exemple,  tout  aimable,  tout  entièrsy  tout  opposée. 
Cela  passe,  parce  que  Foreille  n'a  rien  à  y  réclamer  ;  mais  réel- 
leinettt  il  y  a  toujours  aceord. 

—  TOUT,  invariable  devant  titi  nota  de  ville: 

C'est  moi  qui  suit  Sosie,  et  tout  Thèbes  l'avoue.  {Àmph.  I.  a.) 

Vous  pariez  devant  un  homme  à  qui  tout  Naples  est  counu.  {L'Av,  V.  5.) 
•«  Tout  Smyrne  ne  parloit  que  d'elle.  »  (La  Bruyère.) 

Les  Italiens  observent  la  même  règle  :  tutto  Napoli,   tutto 

Siviglia  : 

«  Tutto  Sivigha 

«  Conosce  Bartolo.  »  (Le  Nozzedi  Figaro,) 

—  TOUT,  Touri,  adjectif,  avec  lé  sens  de  l'adverbe 
lâtlû  tofâtem  : 

Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin.  (Tart,  I.  x.) 

Ces  visites ,  ces  bals,  ces  conversations , 

^nt  du  malin  esjtrit  toutes  inventions,  [ihid.) 

—  TOUTE-BONTE,  commé  iouie-fuissance: 

Que  ie  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté^ 

Et  de  rame  et  du  corps  vous  donne  la  santé  !  {Tart,  III.  ^.) 

—  TOUT  CE  QUE.  .  .  SOMT  : 

On  m'a  montré  la  pièce;  et  comme  tout  ce  qu'il  y  a  dt agréable  sont  ef- 
fectivement des  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière {Impromptu,  3.) 

(Voyez  CE  qub....  sont.) 

—  TOUT  DE  BOH ,  pour  tout  de  bon  ^  sérieusement  : 

Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette.       (Fem,  taf.  iT.  i.) 
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«  Je  ntltàiMtM^touidêAam,  rapwtit  le  père;  mail  ptrions  plus  sè- 
«  rieusement  »  (Paical.  8*  Prop,) 

m  Tout  Je  hoÊtf  Mes  pèrei,  il  leroil  aisé  de  fOut  toumer  là-deuiis  en 
«  ridkiik.  »  (I*>.  xa«  Prop.) 

—  Toirr  DOUX,  adverbe ,  comme  tout  doucement  : 

Je  crtias  lort  pour  noo  ûdt  quelque  cboie  «pprockaut , 

Et  je  B*en  veux  tomt  doux  cdiircir  vite  elle.  {Jmph^  IL  3.) 

—  TOUT  D  un  TEMPS ,  Cil  même  temps  : 

Bonsoir;  c«r  ioui  ttun  Umpt  je  tels  me  reufermer. 

(£c.  des  mmr.  UI.  a.) 

—  TOUT  mauttehaiit,  subitement,  à  FiBstant  même: 

n  m'est  dans  la  pensée 
Tenu  tout  mmmftuuU  une  affidre  pressée.        {Ée,  iesfim,  UL  4*) 

—  TOUT  VIEUX,  sans  ajoater  qu'il  est  : 

Le  bonhomme ,  tout  vieux .  chérit  fort  la  lumière.      (fiEi,  m.  5.) 

De  même,  dans  le  Misanthrope  : 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme, 

Indigne  d'asservir  le  cœur  d^m  galant  homme.  (Mis,  IH.  7.) 

Sur  ce  passage,  voici  la  reiiian|ue  de  Voltaire  : 
«  il  faut  dire  toute  mon  amie  qu'elle  esty  et  non  pas  toute  mon 
«  amie  elle  est,  » 

«  Et  Je  la  nomme;  cet  et  est  de  trop.  Je  la  nomme  est  vi- 
cieux ^  le  terme  propre  est  Je  la  déclare;  on  ne  peut  nommer 
qu*un  nom  :  je  le  nomme  grand,  vertueux,  barbare  ;  je  le  dé- 
clare  indigne  de  mon  amitié.  »        (Mélanges,  T.  III.  p.  21^8.) 

11  est  manifeste  que  Voltaire  n'a  pas  saisi  le  sens  de  ce  pas- 
sage. Il  a  supposé  une  invei*sion  très-dure^  et  compris  :  Elle  est 
toute,  c'est-à-dire,  tout  à  fait,  mon  amie,  et  je  la  nomme  indi- 
gne d'asservir,  etc.;  tandis  que  le  sens  véritable  est  celui-ci: 
Toute  mon  amie  qu'elKe  est,  elle  est  (et  je  ne  crains  pas  de  la 
nommer^  et  je  le  dis  tout  haut),  elle  est  indigne,  etc. 

il  est  probable  que  Voltaire  avait  sous  les  yeux  un  texte  mal 
ponctue  : 
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On,  tonte  bob  aaie  efle  est  ;  et  je  la  nonne 
Indigoe  (Taacrnr,  etc. (i). 

C'est  ce  qui  a  causé  son  eireur,  qu'un  peu  de  réflexion  eût 
promptement  dissipée.  H  est  bien  £kcheux  que  Voltaire  eût  si 
peu  de  patience,  et  qu'il  ait  mis  tant  de  précipitation  à  condam- 
ner des  hommes  comme  Corneille  et  Molière.  On  l'accuse  de 
perfidie  calculée  envers  le  premier  ;  je  suis  persuadé  qu'il  n'est 
coupable  que  de  légèreté  et  d'impétuosité  dans  sa  critique  :  mais 
c'est  déjà  beaucoup  trop  quand  <hi  est  Voltaire,  et  qu'on  juge 
Corneille  devant  r£urope  attentive. 

TRACER  L  ofÀGE  DES  ghausoh s ,  danser  aux  chau* 
sons: 

Et  tracez  sur  les  hcrbetles 
Limage  de  vos  chansoms, 

{Jm.  magn,  3*  tniermètU.) 

Métaphore  outrée.  On  sait  comment  la  parodie  de  Benserade 
en  faisait  ressortii*  le  ridicule  : 

«  Et  tracez  sur  les  herbettes 
«  L*iioage  de  tos  chaussons.  • 

(Voyez  METAPHORES  VICIEUSES.) 

TRADUIRE  ES  ridicule  (se)  : 

J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridicule  malgré  leur 
qualité.  (Crii,  de  CÉc,  des/em,  6.) 

TRAHIR  SON  AME  : 

Non  pas  dans  le  sens  où  l'on  dit  trahir  sa  pensée^  c'est-à- 
dire  la  révéler  involontairement;  mais,  au  contraire,  dans  le 
sens  de  la  contraindre ,  la  contenir,  lorsqu'elle  voudrait  s'é- 
chapper ;  véritable  trahison  contre  la  nature  et  la  vérité  : 

Morbleu!  c*est  une  chose  indigne,  Uche,  iuEftrae , 

De  s^abaisser  ainsi  jusqu*à  trahir  son  dmei 

Et  si,  par  un  nudheur,  j*en  avais  fait  autant, 

Je  m*irois  de  regret  pendre  tout  à  l'instant.  {Mit.  1. 1.) 

TRAINER,  entraîner: 

Don  Juan,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort  fuueste! 

{D.  Juan.  V.  6.) 

(t)  C'est  «necUvement  ain»i  que  le  Tcri  Mt  poncloé  dans  la  citation. 
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TRAIT,  atteinte  ;  donhee  le  PBmisa  xiatt,  figa- 
rément  : 

Je  m'en  tiU  là^edant  domur  ta  pnmttr  trmu         {VMi,  IV*  i.) 
C'esNt-dire,  entanier  Tafiaire. 

—  TBAiT,  épigmmme ,  {Nirole  mordante«  Oigon  dit  à 
Donne: 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  tes  traUs  effrontés, . .        (Tare,  U.  x) 

Premièrement,  un  serpent  ne  lance  point  de  traits  ;  ensuite 
des  traits  n*ont  point  de  front,  par  conséquent  ne  peuvent  être 
effrontés.  C'est  Dorine  qui  est  tm  serpent  et  une  ^rtnitce,  et 
dont  les  mots  sont  autant  de  traits.  Ces  trois  expressions^  qui 
sont  justes  prises  séparément,  fondues  en  une  seule  métaphore 
sont  fausses^  à  cause  de  Tincohérence  des  images,  qui  devraient 
former  tm  ensemble. 

—  JOUER  un  trait: 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu*à  oe  becque  opmu 

Du  trait  qu'elle  a  Joué  quelque  jour  soit  venu.  {Ee,  desfem,  Vf,  6.) 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  déiavouet* 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  yoifer.        (Tor/.  IV.  3.) 

—  TRAIT  d'aventure  ! 

Ah  !  fortune ,  ce  trait  d^ aventure  propice 

Répare  tous  les  maux  que  m'a  faiUi  torï  caprice*  [Ec,  éês  fem.  V.  2.) 

a  Molière  dit  souvent  jouer  un  tfttit  el  faire  un  tour,  L*usa^'e 
actuel  est  inverse;  on  dit  communément y^/nr  un  trait  ei  jouer 
un  tour,  »  (M.  âuoea.) 

—  traits  ,  traits  de  plume ,  récriture  : 

Jetez  ici  les  yeux  et  ronnoissez  vos  traits: 

Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre.  (Mis,  IV.  3.) 

Et  reconnaissez  votre  écriture. 

TRAITER,  mis  absolument  comme  o^/tr,  5e  conduire  : 

Ou  détruiroit  par  là ,  traitant  de  bomie  foi. 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  de  soi.  {Mis.  III.  5.) 
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Bossuet  dit  fréquemment  traiter  avec  quelqu'un^  pour  avoir 
des  relations  avec  quelqu'un  : 

>  Sous  un  visage  riant elle  cachoit  un  sérieux  dont  ceux 

«  qui  traitoient  avec  elle  éloient  surpris.  >»  {Or.f.  dé  la  duch.  d*Orl,) 

«  Quand  quelqu^un  tralloU  avec  elle,  il  sembloit  qu'elle  eût  oublié  son 
*  rttlg *  {Ibid.) 

—  TRAITER  DE  MEPRIS,  d'egalité,  avec  mépris,  avec 
égalité: 

Et ,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A  Fesprit,  comme  nous,  donnez*vous  tout  entière.  {Item,  sav,l,  i.) 

Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  égalités  dont  ils  traitent 
les  gens.  (^Comtesse  d'Esc,  ii.) 

Cette  façon  de  parler  me  paraît  de  celles  qu*il  n'est  pas  bon 
de  prendi'e  à  Molière. 

(Voyez  DE  exprimant  la  cause,  la  manièi*e.) 

—  TRAITER  DU  HAUT  EN  BAS  : 

Ces  honnêtes  diablesses , 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses. 
Qui ,  pour  un  petit  tort  qu*elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  du  haut  en  bas. 

(Ée.  des  fem.  lY.  S.) 

(Voyez  DE  exprimant  la  manière,  la  cause.) 

—  TRAITER  LES  CHOSES  DAIIS  LA  DOUCEUR  : 

Mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  ehosu  dans  la  douceur, 

{Mar.forc.  i6.) 

TRANCHER  avec  quelqu'un  ,    en  finir  tout  net 
avec  lui  : 

Cir,  tranchant  apec  moi  par  ces  termes  exprès 

(Ec.  des  Jem.  UI.  4.) 

—  TRANCHER  SON  DISCOURS  d'uN  APOPHTHEGME: 

PAHCBA.CI.    Tranchez-moi  votre  discours  <tun  apophthegme  à  la  laco- 
nienne.  {Mar.for,  6.) 

afi. 
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Soyez  bref,  supprimes  les  longs  discours  ao  moyen  d'an 
apophthegme  laconique. 

TBAYAILLÉDE: 

De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travûiUét  ?  iP^^  «*•  !•  ^) 

«  Êtes-vous  travaillé  de  la  Ijrautthropie?  •  (Rbosua.) 

TBAYÀUX  D'un  voyage  ,  pour  U$  fatigues: 

Ce  sensible  outrage , 
Se  mélint  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage, . .         {jSgan,  lo.] 

TREDAME!  par  apocope  ^  Notre-Dame  ! 

[   Tredanut  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  décrépite?. . . 

(B.  gent.  UL  5.) 

TREUYE ,  archaïsme ,  pour  trùu%>e  : 

Mais ,  encore  une  fois ,  la  joie  où  je  tous  trtupe 

M*eipose  à  la  rigueur  d*uue  trop  rude  épreuve.    {D,  Garcie.  V.  6.) 

Non,  l'ardeur  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Me  ferme  point  mon  Ame  aux  défisuts  qu'on  lui  treuve,     {Miis.  1. 1.) 

II  était  de  règle>  dans  rorîgine  de  la  langue,  que  tout  verbe 
ayant  à  l'infinitif  la  diphthongue  ou,  la  changeait  en  ea  à  Tin- 
dicatif.  —  Mouvoir,  mourir,  pouvoir,  couvrir  y  secourir,  se  flou- 
loir  y  etc.,  faisaient  à  VindicaitK  Je  meus,  Je  tueurs,  Je  peux,  je 
cueuvre,je  setjueursy  je  me  deuls,  etc. 

Je  n*ai  jamais  vu,  dans  les  monuments  primitifs  de  notre  lan- 
gue, d'exemple  de  Vïnïmiiiï treuver;  c'est  toujours  trover,  trousser, 
(Voy.  (les  Far,  du  lang.fr,,  p.  179.) 

Au  XVI*  siècle,  que  déjà  les  traditions  originelles  conimen- 
raient  à  se  perdre,  on  rencontre  quekiuefois  treuver,  Olivier  de 
Serres ,  par  exemple ,  n'emploie  pas  d'autre  forme  -,  mais 
elle  est  é>'idemment  déduite,  par  erreur,  de  celle  du  présent. 
C'est  ainsi  que,  de  la  forme  contractée  ci-gtt,  certains  lexico- 
graphes modernes  ont  conclu  l'infinitif  cir^  au  lieu  de  gésir. 

(Voyez  le  Dict,  de  M.  N.  Landais.) 

TRIBOUILLER ,  patois ,  agiter,  secouer  violemment  : 

I.UB15.  —  Je  me  sens  tuul  triifouiUer  le  cwur  quaud  je  te  regarde. 

{G,  D.  II.  I.) 
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Racines,  hi-ouiller  et  m',  pour  très ^  communiquant  la  force 
du  superlatif  au  verbe  ou  au  nom  avec  lequel  il  se  compose. 
TnbouiUer,  tnhouiUeur^  ont  été  jadis  des  mots  d'un  français 
très-correct  : 

«  Tapez,  trompez,  tourmentez,  trondelez, 

■  Brisez,  riflez,  tempestez,  tribotdez.  •        (Cités  dans  Boril.) 

TRIBUTS ,  tribut  d'hommages  : 

Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 

N*auroit  pas  mes  tributs^  n*en  étant  point  aimé.       {Dép,  om.I.  3.) 

TRIOMPHER  DE  QUELQUE  CHOSE ,  à  Toccasion  de 
quelque  chose  : 

Jamais  on  ne  m*a  vu  triompher  de  ces  briùts,       (Éc.  des  fem,  L  i.) 

«  Et,  d  autre  part  aussi ,  sa  charmante  moitié 
«  TriomphoU  d'être  inconsolable.  » 

(La  FovTAiHE.  Joconde.) 

(A'oyez  DE  expiîmant  la  manière,  la  cause.) 

Vous  ne  triompherez  pas^  comme  vous  le  pensez ,  dé  votre  infidélité. 

{B,  gent,  m.  lo.y 

C'est-à-dire,  votre  indifférence  ne  vous  procurera  pas  le 
triomphe  que  vous  espérez.  Mais  cette  phrase,  dans  les  usages 
de  la  langue  moderne,  sîgniBerait  :  vous  ne  surmonterez  pas 
votre  inOdélité,  vous  ne  pourrez  la  vaincre,  en  triompher. 

Probablement  l'équivoque  de  cette  locution  est  ce  qui  a  dé- 
terminé à  l'abandonner. 

On  disait  aussi  triompher  sur  y  c'est-à-dire  au  sujet  de  : 

«  Ils  triomphoient  encor  sur  cette  maladie,  » 

(La  Foirr.  Les  Âfédecins.) 

«  Mais,  poursuivit-il,  notre  père  Antoine  Sirmond,  qui  triomphe  sur 
cette  matière, ,  •  >►  (Pascal,  io*  Pro9,) 

TRIQUETRAC  ,   onomatopée  ;  un  triquetrac  de 

PIEDS  : 

Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 

Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable.  {L'Et.  TV,  5.) 

Ije  nom  du  jeu  de  trictrac  n'a  pas  d'autre  origine. 
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n  s'en  est  peu  fklla  que  durant  mon  abicoce 

On  ne  m*ait  attrapé  par  son  trop  étmnoeence,  (Ee,  desfem.UL  3.) 

«  Dorante,  arrétoos-nous;  ie  trop  de  promtnadt 

«  Me  mettroit  liors  diuileine  et  me  feroh  malade.  « 

(Goftw.  Ce  JfMteur.  H.  S.) 

Ce  n*est  que  restituer  à  trop  sa  qualité  originelle  :  twihay 
truba,  ou  tmpa  ;  troupe  ou  trop;  puis  on  Ta  employé  adver- 
bialement comme  miû^  pas^  points  goutte^  etc. 

TBOUBLÉ  p'esprit,  expressiou  moins  forte  que 
alUnè: 

C'est  moi ,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler  les  jours  passés  pour  oa 
parent  un  peu  troublé  ttesprit, . .  {Pourc,  I.  9.) 

TROUSSER  bagage: 

Prenei  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage,  {Ee.  des  mar.  II.  9.) 

Trousser j  dans  sa  primitiTe  acception,  signifie  charger. 
«  D'or  e  d'argent  quatre  cens  muls  trussez.  »  {Roland,  st.  9.) 

Quatre  cents  mulets  troussés  d*or  et  d'argent. 

«  De  sul  le  fer  fiist  un  mulet  trusset,  »  {Ibid,  st.  127.) 

Du  seul  fer  de  cette  lance  on  eût  troussé  un  mulet. 

Trousser  en  malle  ^  c'est  charger  à  la  façon  d*ime  malle^  en 
guise  de  malle. 

Trousser  bagage,  c'est  charger  son  bagage  pour  déménager, 
décamper. 

Bagage  est  la  réunion,  l'ensemble  des  bagues»  Bagues  sont 
les  meubles,  vêtements,  ustensiles,  etc. 

Baga,  dans  le  latin  du  moyen  ûge,  un  coffre,  un  sac.  Les 
Anglais  appellent  encore  bag-pipe  (inyaiU.  à  sac),  une  musette,  à 
cause  de  son  sac  plein  de  vent.  On  disait  baguer  et  débaguer, 
pour  garnir  et  dévaliser»  (Voyez  De  Cange,  au  mot  Baga,) 

TROUVER  quelqu'un  a  dire.  (Voyez  dire.) 

TXJRQUERIE: 

Il  est  turc  là-dessus ,  mais  d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde. 

{Vyi9,U,b.) 
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—  UN  CHACUN ,  archaïsme ,  chacun  : 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  opioion.  {Ec,  desfem.  I.  i .  ) 

D.  LOUIS.    Leur  gloire  est  un  flambeau  <jui  éclaire ,  aux  yeux  d'«/i 

chacun ,  la  honte  de  tos  actions.  (D.  Juan,  IV.  6.) 

Voilà  par  sa  mort  un  chacun  satisfait.  {Ihid.  V.  7.) 

Hautement  d'un  cliacun  elles  bUmeot  la  vie.  {Jart.  I.  z.) 

UN  PETIT,  pour  tin  peu,  archaïsme  : 

Qu'avez-vous?  Vous  grondes,  cemeiemble^  un  petit? 

(Ec.  des  Jem.  II.  6.) 

J'ai ,  devant  notre  porte, 
En  moi-même  voulu  répéter  unpeùt^ 

Sur  quel  Ion  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  combat  un  glorieux  récit.  {Àmph,  II.  i.) 

Peu,  qu'on  dérive  habituellement  de  parum,  me  semble  n'ê- 
tre que  la  première  syllabe  Ae  petit,  comme  m/ de  milieu, prou 
de  profit,  etc.,  etc.  Un  petit  ne  serait  alors  que  Pcxpression 
complète,  au  lieu  de  l'expression  abrégée. 

UN  PEU  construit  avec  beaucoup,  bien  ,  doucement  : 

Mais ,  mon  oncle ,  il  roe  semble  que  vous  vous  jouez  un  peu  beaucoup 
de  mon  père.'  (Mal.  im.  III.  a  a.) 

Je  trouve  un  peu  Bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes.     (âîis.  V.  i .) 
La  déclaration  est  tout  à  fait  galante  ; 

Mais  elle  est,  k  vrai  dire ,  un  peu  bien  surprenanie,    (Tart,  III.  3.) 
Voilà  une  petite  menotte  qui  est  un  peu  bien  rude,  (G.  D,  HT.  3.) 

Cela  m'est  sorti  un  peu  bien  i>ite  de  la  bouche.  (/).  Juan,  1. 1.) 

Hé!  là,  là,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie.  {j4mph,  prol.) 

«  Depuis  qu'elles  (les  femmes)  sont  du  tout  rendues  à  la  mercy  de  oastre 

«  foy  et  constance,  elles  sont  un  peu  bien  liazardées.  »  (Mohtaigitk.  III.  5.) 

—  UN  PEU  PLUS  FOBT  QUE  JEU  : 

Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires , 

Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires.  (£c.  desfem,  II.  6.) 

Un  peu  plus  fort  que  les  règles  du  jeu  ne  le  permettaient. 
UN  TEMPS.  (Voyez  temps.) 
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UNj  UHE,  BUpprimi: 

O  del!  c*«f/  ndniaiurt  ; 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  me  pciaturel  (Sgam.  6.) 

Ta  vois  SI  c'tst  mensonge ,  et  j*en  tait  fort  rtfie.  (JhùL  %%,) 

—  tJH  5  répété  fiurabondammeiit  : 

Vne  action  d'r/i?  homme  à  fort  petit  cerveeo.  (Dép;  mm.  Y.  x.) 

Et  fon  sâi!  cê  que  e*ett  qa*iui  ooarroux  d*un  amtot.     (Jtfif.  IV.  «.) 
Ceux  [|iu  me  counoitront  n*atiront  pat  b  pentée 
Qnf  gg  BOit  Mff  fclTetd'img  âme  iméwttée.  (Tmf.lV.i.) 

FtiiS  t  itnf  paau  d*r/^  lé»rd  de  troit  pîedt  et  demi,  remplie  de  foin. 

{VAv.  n.  I.) 
On  il i mit  aujourd'hui  une  action  d*homme;  — un  courroux 
«rariiant  ^  - —  l'elTet  d*une  âme  :  —  une  peau  de  lézard. 

—  UN  ,  surabondant  devant  U  plvs  : 

Que  deux  nymphes»  d'un  rang  U  plus  kaui  du  pajt , 

Dispui«Di  à  se  fflire  un  époux  de  mon  filt.  {MéUeerte.  L  4.) 

VoïLé  ime  helle  m^vedle  que  de  faire  bonne  dière  BTec  de  l^aiseat! 

CtsX  unt  chose  h  pLui  aisée  du  monde  !  {JL'Ap.  VEL  5.) 

Jf!  fiiiu  datts  um  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une  per- 

nm\ne  de  votre  quaîiié . . . ,  etc.  (i7.  genL  III.  6.) 

H  Vnc  û  illustre  iiriiictste  ne  paroltra  dans  ce  discours  que  comme  «m 

u  exemple  le  plus  grand  qu'on  se  puisse  proposer.  » 

(BossuET.  Or, /un.  de  la  durh.  d'Or,) 

VACHE  ;  LA  VACHE  est  a  i^ous  9  sorte  d'adage  : 

S'il  ne  tient  qu*à  Lattre,  la  vacfie  est  à  nous,  {Méd,  m.  lui,  I.  5.) 

—  VACHE  A  LAIT  ,  figurémeut  : 

Cet  hommc-là  fait  de  vous  une  xache  à  lait,  (Ji,  gent,  III,  4.) 

VAILLANTISES: 

Que  je  vais  m*en  donner,  et  me  mettre  en  bon  train 

De  raconter  nos  yaillantises  !  {Àmph.  III.  6.) 

VALOIR  QUE ,  suivi  d'un  verbe  au  subjonctif  : 

El  vous  ne  valez  pas  que  ton  vous  considère,  (Afts.  TV,  3.) 

Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  tècoute,  {Tart.  II.  4*) 

Je  veux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas.       {Fem.  sav,  V.  4*) 
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VASTE  DISGRACE: 

Par  où  pourrois-je,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce  , 

Vers  vous  de  quel<iiie  plainte  autoriser  l'audace?   (D.  Garde, Y,  3.) 

VENEZ-Y-VOIR,  sobstantivement  ;  un  venez- y-voir  : 

D*un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 

Hélas,  voilà  vraiment  un  beau  veiuz^y-voir!  (Sffan,6,) 

VENIR ,  impersonnel  ;  il  vient  faute  de  : 

S'a  Tient  faute  de  vous,  mon  flls,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde. 

(Jfo/.  im.  I.  9.) 

VENTRE  ;  avoir  dans  le  ventre.  •  • ,  en  parlant  du 
temps  qai  reste  à  vivre  : 

C'est  un  homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu ,  et  qui  n'a  tout  au  plus 
^ue  six  mois  dans  le  ventre,  {Mar,  for,  la.) 

VENUE ,  snbstantif  ;  une  venue  de  coups  de  bâton  : 

Tu  vas  courir  risque  de  l'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton, 

(Scapin,  UI.  i.) 

«  On  dit  proverbialement  qu'un  homme  en  a  eu  d'une  venue ^ 
pour  dire  qu'il  a  fait  quelque  perte,  qu'il  a  été  obligé  de  faire 
quelque  dépense.  »  (Trévoux.) 

Venue ^  dans  la  phrase  de  Molière ,  est  au  sens  de  récolte , 
bonne  récolte^  parce  que  le  grain  de  l'année  est  bien  venu.  Nicot, 
au  mot  venir ^  donne  pour  exemples  :  «  Grande  vernie  de  brebis 
et  abondante,  bonus  proventus,  » 

Venue  pour  bonne  venue  ^  ample  venue  y  comme  heur^  succès ^ 
fortune  y  pour  bon  heur,  bon  succès,  bonne  fortune. 

Une  volée  de  coups  de  bâton  ;  métaphore  prise  des  oiseaux 
qui  voyagent  par  troupe  :  une  volée  de  perdreaux,  une  volée  de 
pigeons,  etc.  Trévoux  cite  cet  exemple  :  a  II  vint  une  volée  de 
cailles  dans  le  désert,  qui  réjouit  fort  les  Israélites,  dégoûtés  de 
la  manne.  » 

VÊPRE;  LE  BON  vÊPRE,  archaïsme  ,  le  bon  soir: 

M.  BOBiHiT.  —  Je  donne  le  bon  vépre  à  toute  Thonorable  compagnie. 

(Comtesse  d'Esc,  17.) 
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Fespre,  conXx^LCtè  àt  7)esp[e)ra,  le  smr.  On  disait  mtomla 
vesprée, 

•  Tenir  sur  le  vespre;  —  préparez  pour  le  vetpre.  •  (Nicot.) 

FEKBK  RÉFLÉCHI  perd  son  pronom  étant  pré- 
cédé d  nn  autre  verbe  : 

Faites-la  ressouvenir  q\i*ii,  but  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le  bois  de 

Diane.  ^Jm.  «m^.  |.  s.) 

Qu'pn  me  laissa  ici  promener  tonte  seuk.  {Ihid,  h  6.) 

(VoyeS  AARÉTBE)  et  PAOMOM  BiFLiCHI.) 

VÉRITABLE ,  véridiqne ,  sincère  : 

Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  ^féritûhU,  (DéplÊ. mm^l.^^ 

J'ai  monté  pour  tous  dire,  et  d*iMi  ceuw  véritMêf 

Qœ  fai  conçu  pour  tous  une  estime  incroyable.  {MU,  I.  aj 

C'est  Tancienne  valeur  du  root. 

«  liOngarine  n'a  point  accoutumé  de  celer  la  Térité,  soit  contre  bomme 
«  ou  contre  femme.  —  Puisque  vous  m'estimez  si  véritûkie^  dit  Lon- 
«  ganne »  (La  R.  db  Nav.  Heptaméron^  nouvelle  14.) 

•  filais,  mon  père,  si  le  diable  ne  répond  pas  la  vérité,  oar  II  n'est 
«  guère  plut  itériMkle  que  rastrologie,  il  faudra  done  que  le  deyia  na- 
«  lilue,  par  la  même  raison?  **  (PasgUm  S* Frw.) 

«  Si  elles  (les  précifuscs)  sont  coquettes,  je  n'en  dirai  rien;  car  je  fais 
**  profession  d'être  un  auteur/or/  véritabU,  et  point  médisant  >• 

(Mlle  DE  MoirTPiNSiER  ,  Portrait  lies  Précieuses.) 

VÉRITÉ  ;  DIRE  VÉRITÉ  : 

Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  <lit  vérité?  {Tari,  TV.  3.) 

VERS ,  ^our  envers  : 

J'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquiltcr  vers  toi  d'une  telle  promesse.  (Dép.  am.  I.  q.) 

Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable, 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable.  (/).  Garde.  H.  (î.) 
Par  on  ponrrois-je,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce. 
Fers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace?  (/AiV/.  V.  3.) 

Ah!  gardez  de  me  faire  un  outrage. 

Ht  de  vous  hasarder  à  dire  que  vers  moi 

Un  cœur  dont  j'ai  fait  cas  ait  pu  manquer  de  foi.  (^Ibid.  \,  S.) 
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Votre  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  pas  coupable.  (Ibid,) 

Si  ce  parfait  amour  que  vous  prouvez  si  bien 

Se  fait  Ters  vofre  objet  un  ^rand  crime  de  rien.      {Fâcheux,  I.  i«) 

Et  pouvez-vous  le  voir  sans  demeurer  confuse 

Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse?  (*/«.  rv.  3.) 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté.  {Tort:  V.  7.) 

Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous,  (Àmph,  II. 6.) 

Je  trouve  une  espèce  d'injustice  bien  gnnde  à  me  montrer  ingrate  vers 
l'un  ou  vers  Tautre.  (Am.  magn.  lïL  t.) 

On  pourrait  supposer,  à  ne  considérer  que  quelques  exem- 
ples ,  que  Molière  a  fait  céder  l'exactitude  de  Texpression  à  la 
mesui-e.  Il  n'en  est  rien,  puisqu'il  emploie  vers  dans  la  prose, 
où  rien  ne  le  contraignait,  et  dans  des  vers,  où  l'élision  lui 
permettait  l'une  ou  l'autre  forme  à  son  choix. 

Fers  est  la  plus  ancienne.  Envers  et  devers  sont  venus  en- 
suite. Le  livre  des  Rois  emploie  constamment  vers  : 

-  Si  bom  pecbe  vers  alire,  a  Deu  se  purrad  acorder,  e  s'il  pèche  vers 
«  Deu,  ki  purrad  pur  lui  preier?  »  {Rois.  p.  8.) 

«  Pur  co  que  la  guerre  vers  les  enemis  Deu  maintenist  (i).  » 

(Ibid,p,:u) 

Beaumanoir  ne  connaît  que  la  forme  vers  : 
«  Li  baillis  qui  est  deboneres  vers  les  malfesans.  > 

(Coût,  de  Beauv,  I.  p.  18.) 
«  Li  baillis  qui  vers  tos  est  fel  et  cruels.  >  {IbUl,  1. 19.) 

Racine  a  dit  encore  : 

«  Et  m'acquilter  vers  vous  de  mes  respects  profonds.  » 

{Bajazet,  III.  1l.) 
«  La  libéralité  vers\t  pays  natal.  »        (CoaniiLLB.  Cinna.  U,  i.) 

VERS  A  LA  LOUAiïGE  DE  QUELQU'UN ,  ironiqaement , 
et  par  antiphrase  : 

Nous  avons  entendu  votre  galant  entretien,  et  les  beaux  vers  à  ma 
louange  que  vous  avez  dits  Tun  et  l'autre  !  (G.  D,  III.  8.) 

(i)  Entfrs  et  det^ers  se  rencontrent  déj^  dans  le  litre  des  Rois  : 

H  Ore  l'aparceif  ke  fclenie  n'ad  en  raei,  ne  crime  envers  tei.  m  [Rois.  p.  gS.) 
(Jéroboam)  «  pis  qae  nuls  ki  deranl  lai  oatested  derersH.  S.  averad.»  {Ibid.  p.  309.) 
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VERS  BLANCS: 

Tous  les  commentateurs  ont  remarqué,  Tun  après  Tautre, 
que  le  début  du  Sicilien  est  en  vers  blancs  d'inégale  mesure  : 
Il  fait  noir  comme  dans  un  four; 
Le  ciel  s*est  habillé  ce  soir  en  Scaramoucfae, 
Et  je  jie  Tois  pas  une  étoile 
Qui  montre  le  boot  de  ion  nez. 
Triste  condition  que  celle  d*un  esclave. . .  etc. 

Ils  auraient  pu  ajouter  que  la  remarque  s'applique  à  toute 
la  pièce,  et  à  beaucoup  d'autres  de  Molière.  £n  elîet,  la  prose 
de  Molière  est  souvent  remplie  de  vers  non  rimes,  au  point  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  reconniutre  là  un  parti  pris,  ou  une  na- 
ture pourvue  d'un  instinct  du  rhythme  vraiment  extraordinaire. 

Et  ce  qui  semble  confirmer  le  premier  soupçon,  c'est  la  dif- 
fcrence  qui  se  montre  d'une  pièce  à  une  autre.  Par  exemple, 
le  Festin  de  Pierre ^  qui  est  de  la  plus  belle  prose  de  Molière , 
et  qui  par  l'élévation  des  pensées,  en  plusieurs  parties,  semblait 
appeler  la  versification,  le  Festin  de  Pierre  n'en  présente  que 
des  traces  fort  rares,  qui  ne  valent  pas  qu'on  en  tienne  compte. 

Il  en  est  de  même  de  la  Critique  de  l'Écofe  des  femmes  :  on 
sent  que  Molière  s'y  est  surveillé.  Au  contraire,  Vj49fare  est 
presque  tout  en  vers  libres,  comme  Amphitryon,  L'auteur  n'a 
pas  eu  le  temps  d'y  attacher  les  rimes ,  mais  la  mesure  y  est 
déjà(i). 

Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  au  hasard  : 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends , 
F.t  les  adroites  complaisances 
Qu'il  m'a  fallu  nictlre  en  usage 
Pour  m'introduire  à  son  service; 
Sous  quel  masque  de  sympathie 
Et  de  rapports  de  sentiments 
Je  me  déguise  pour  lui  plaire, 
Kt  quel  personnage  je  joue 
Tous  les  jours  avec  lui, 

(t^  «  SI  Molière  ncT^rsifia  pas  r./.anr,  c'e«l  qu'il  nVn  eut  pas  le  temps.  i»(La  HAirt). 
La  Harpe  ici  .comme  snuTent  ailleur»  ,   n'est  que  l'éclio  de  l'opinion  de  Voltaire, 
exprimée  dans  les  Quetiions  enrjrclopèdiqHes  à  l'article  Art  tlnmatique  :  eomèiie. 
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.   AGn  d*acquérir  sa  tendresse. 
J'y  fais  des  progrès  admirables!  etc.  (I.  i .) 

Transportons-nous  ailleurs  : 

CLÉAITTS. 

Il  est  vrai  que  mou  père,  madame. 
Ne  peut  pas  £ûre  un  plus  beau  choix, 
£t  que  ce  m'est  une  sensible  joie 

Que  l'honneur  de  vous  voir  ; 
Mais,  avec  tout  cela, 
Je  ne  vous  assurerai  poiut 

Que  je  me  réjoub 
Du  dessein  où  vous  pourriez  être 
De  devenir  ma  belle-mère  ; 
Le  compliment ,  je  vous  Tavoue , 
Est  trop  difficile  pour  moi  ; 
Et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plaît, 
Que  je  ne  vous  souhaite  point.  • 

Ce  discours  paroitra  brutal 
Aux  yeux  de  quelques-uns; 
Mais  je  suis  assuré 
Que  vous  serez  personne 
A  le  prendre  comme  il  faudra  ; 
Que  c'est  un  mariage, 
(Madame), 
Où  vous  vous  imaginez  bien 
Que  je  dois  avoir 
De  la  répugnance  ; 
Que  vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis  , 

Comme  il  choque  mes  intérêts , 
Et  que  vous  voulez  bien  enfin  que  je  vous  dise.  • . .  etc. 

(lU.  II.) 

C*est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  un  mot  vient  déranger  le 
rhythiue. 

MARIANirB. 

Mais  que  vonlez-vous  que  je  fasse? 
Quand  je  pourrob  passer  sur  quantité  d'égards 
Où  notre  sexe  est  obUgé, 
J'ai  de  la  considération 

Pour  ma  mère. 
Elle  m'a  toujours  élevée 
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Avec  une  tendresse  extrême. 
Et  je  ne  saurois  me  résoudre 
A  lui  donner  du  déplaisir. 
Faites,  agissez  auprèt  d'dte; 
Employez  tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit  ; 

Tous  pouvez  Ikire  et  dire 

Tout  ce  que  vous  voiidm» 
Faites  »  agisMC  auprès  d'tUe  ; 

Je  veux  bien  consentir 
A  lui  faire  un  aveu  moi-méme 
De  tout  ce  que  je  sens  pour  vous.  (IV.  i .) 

£st-il  i)o$sibley  est-il  vraisemblable  que  le  hasard  pitxiuise 
de  pareils  résultats?  Qui  pourra  le  croire,  s'il  manque  de  goût, 
ne  manquera  pas  de  foi. 

Je  me  borne  à  ces  trois  échantillons.  La  lecturç  de  la  pièce 
entière,  à  ce  point  de  vue,  convaincra^  je  pense,  les  plus  in- 
crédules. 

Lès  farces  de  Molière,  comme  Pouiveaugnacy  les  Fourberies 
deScapirty  la  Comtesse  d'EscarbagnaSy  même  le  Bourgeois  gen» 
tilhomme ,  semblent  écrites  dans  un  autre  système,  et,  comme 
destinées  à  i*ester  en  prose,  ne  renferment  presque  point  de 
vers.  Mais  il  s'en  rencontre  beaucoup  dans  George  Dandin; 
ce  qui  porterait  à  croire  que,  dans  la  pensée  de  Molière,  It 
forme  sous  laquelle  cette  pièce  est  pai-venue  n'était  point  sa 
forme  délinitive. 

GEORGE  DANDIK. 

Ah!  qu'une  femme  demoiselle 
Est  une  étrange  affsire! 
Et  que  mon  mariage 
Est  ime  leçon  bien  parlante 
A  tous  les  paysans  qui  veulent  s^élever 
Au-de«5us  de  leur  condiiion. 
Et  s'allier,  comme  j'ai  fait, 
A  la  maison  d'un  gentilhomme  ! 


Et  j*aurois  bien  mieux  fait. 
Tout  riche  que  je  suis , 
De  m  allier  eu  bouueet  franche  paysannerie  (i), 

(i)  Parsannerte  de  qualre  lyllabes,  comme  pajtant  de  dcuK.  C'est  «ocore  ainsi  que  l'on 
prononce  partout  en  Bretagne. 
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Que  de  prendre  uoe  femme 
Qui  ae  tient  au-dessus  de  moi, 
S'offense  de  porter  mon  nom , 
Et  pense  qu'avec  tout  mon  bien 
Je  n'ai  pu  assez  acheté 
La  qualité  de  son  mari. 
George  Dandin,  George  Dandin, 
Vous  avez  fait  une  êotlise. . . ,  elc*  (I.  i.) 

La  leçon  donnée  clans  George  Dandin  valait  la  peine  d'être 
présentée  en  vers,  autant  que  celle  qui  résulte  de  V École  des 
femmes  et  de  V École  des  maris.  Celle-ci  eût  été  V École  des 

bourgeois. 

Si  c'étoit  une  paysanne , 
Vous  auriez  main  tenant  toutes  vos  coudées  franches 

A  vous  en  faire  la  justice 
A  bons  coups  de  bâton. 
Mais  vous  avez  voulu  tàter  de  la  noblesse , 
Et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître  chez  vous. 

Ah  !  j'enrage  de  tout  mon  cœur  ! 
Et  je  me'donnerois  volontiers  des  soufflets  !  (G,  D,  L  3.) 

Dirigé  dans  ce  sens,  un  examen  attentif  et  délicat  du  style 
de  Molière  conduirait  peut-être  à  des  inductions  intéressantes 
sur  la  manière  de  travailler  de  ce  grand  génie,  et  sur  les  inten- 
dons que  la  moi*t  ne  lui  a  point  permis  de  réaliser. 

Vaugelas  le  premier  s'est  avisé  de  signaler,  comme  un  grand 
défaut,  les  vers  que  le  hasard  seul,  et  non  l'intention  de  l'écri- 
vain, a  répandus  dans  la  prose.  La  pratique  de  presque  tous 
nos  grands  auteurs  condamne  l'opinion  de  Vaugelas.  l-es  ora- 
teurs grecs  et  les  Latins  rencontraient  souvent  des  ïambes  tout 
faits  sans  les  chercher.  Il  y  a  des  alexandrins  dans  la  prose  de 
Cicéron,  dans  Tacite  et  dans  Tite-Live.  Il  s'est  glissé  des  vers 
dans  la  traduction  des  Psaumes  de  David  et  jusque  dans  les  for- 
mules du  droit  romain  (i).  Et  Ménage  remarque  assez  plaisam- 


(i)  Les  Annales  de  Tacite  débateot  par  un  hexamètre  :  a  Urbem  Romam  a  principio 
reges  habaere.  »  Le  MUerere  Snit  par  «d  pentamètre  : 

Impoocnt  toper  allare  tnom  Titulos. 

Semper  ia  obscuris  qood  miaiiBum  est  sequimur.  (Z>e  rtgulisjmrii.) 
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ment  que  Vaugelas  $*est  pris  lui-même  dans  sa  propre  sentence, 

en  écrivant,  du  mot  séïiosité  : 

Ne  nous  hâtons  pas  de  le  dire, 

Et  moins  encore  de  récrire: 

Laissons  dire  les  pins  hardis, 

Qui  nous  frayeront  le  chemin* 
Il  est  certain  que  rafTectation  d'écrire  en  vers  Uancs ,  telle 
qu'on  la  voit  dans  les  Incas,  par  exemple,  serait  une  chose  in- 
supporuble.  £n  cela,  comme  en  tout,  c'est  le  goût  qui  dé- 
cide et  marque  la  limite. 

VERSER  LA  RÉCOMPENSE  d'uNE  ACTION  : 

Pour  monirer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y  pense, 
D'ime  bonne  action  iterter  la  récompense,  {Tort.  V.  7.) 

Un  cœur  qui  verse  la  récompense  d'une  bonne  action  ne 
paraît  pas  d'un  style  digne  de  Molière. 

(Voyez  l'examen  de  tout  ce  passage  k  l'article  vl,  p.  aïo.) 

—  VERSER  l'honneur  D*UN  EMPLOI  : 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour  sur  qui  vous  pour- 
lia  mieux  'verser  r honneur  (Ptm  tel  emploi,  {Am,  mmgn,  L  %,) 

L'usage  qui  ï>ermct  de  déverser  l'outrage  y  l'ignominie  sur 
quelqu'un;  de  verser  sur  lui  des  faveurs  y  ne  permet  pas  de 
verser  un  honneur  ni  des  honneurs, 

VERTU ,  efficacité  : 

Le  Uiéàtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correclion.      {Préf,  de  Tartufe.) 

—  VERTU ,  dans  le  sens  plus  large  du  virtù  italien  : 
le  mérite ,  la  bravoure  : 

Plus  robslacle  est  puissant,  plus  on  re<y'oit  de  gloire  ; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'alour  qui  parent  la  vertu,  {VEt,  V.  1 1.) 

VÈTlR  UNE  FIGURE  : 

Adieu  ;  je  vais  là-bas  dans  ma  commission 
■^  Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 
Pour  y  vêtir  la  figure 
Du  valii  d'Amphitryon.  {Amph,  prol.) 
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VIDEB ,  verbe  neutre ,  dans  le  sens  de  sortir;  vina 
D*un  LIEU  : 

M.  LOTAL. 

Monsieur,  sans  passion, 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici  tous  et  les  vôtres.  (Tari.  Y.  40 

«  Vuyde  dehors ,  fol  insensé; 

«  Car  il  est  temps  que  tu  l'en  partes.  »  {Le  Nouveau  Paiheiin.) 

Montaigne  remploie  activement,  dans  la  réponse  des  sau- 
vages américains  aux  Espagnols  : 

«  Ainsi,  qu'ils  se  despeschassent  promptement  de  vuider  leur  terre,  » 

(Essais,  m.  6.) 

—  VIDER ,  V.  actif,  figurément ,  an  sens  depurgare  : 

Adieu  ;  videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez.    (Fdc/ieux,  III.  4.) 
Videz  tous  vos  différends. 

On  disait  vider  un  procès,  vider  une  cause,  vider  toute*  les 
difficultés  y  vider  ses  intérêts. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Fider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus.  (  Jfcc.  V.  t,) 

VIN  A  FAIRE  FETE ,  digne  d*ëtre  bn  dans  une  fête  : 

Était-ce  un  vin  à  faire  fête?  {Àmph,  III.  a.) 

VISAGE ,  an  figuré  »  en  parlant  des  actions  : 

Cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on  a  peine,  devant  le  monde,  d'adoucir 
le  mauvais  visage,  (Z>.  Jitan,  ],¥.  6.) 

Le  visage  d'une  action  est  une  métaphore  qui  ne  saurait  éti-e 
admise  aujourd'hui,  mais  qui  paraît  Tavoir  été  autrefois  ;  car 
Montaigne  a  dit  le  visage  d'une  entreprise.  C'est  en  parlant  du 
dessein  qu'il  a  formé  d'écrire  ses  Essais  : 

«  Si  l'estrangeté  ne  me  saulve  et  la  nouvelleté,  qui  ont  accoosiumé  de 
«  donner  prix  aux  choses,  je  ne  sors  jamais  à  mon  honneur  de  cette  sotie 
«  entreprinse  ;  mais  elle  est  si  fantastique,  et  a  un  visage  si  esloingué  de  Tn- 
«  sage  commun,  que  cela  luy  pourra  donner  passage.  >         {Essais,  II,  8.) 

Cela  montre  qu'il  faut  être  très-circonspect  à  condamner 
Molière,  lors  même  qu'il  paraît  le  plus  clairement  avoh*  tort. 

»7 
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Ci  tort ,  Mit  réd ,  pmit  n'être  fàê  le  iMa^  mab  cdtfi  de 
•es  contemporains,  ou  de  ses  prédécesseurs  les  plus  dignes  de 
servir  de  modèles. 

VISÉE;  METTRE  SA  vis£e  A.  •  •  : 

Totre  visée  aa  moioi  n'ert  pti  misê  à  Cbttmirê?    (Am.  u»,  h  i.) 

J'ai  grand  regret ,  mon&ieur,  de  voir  qn*è  voi  «Mi 

Lei  cboset  ne  toient  pu  tout  à  iail  diapsiési  {iM,  lY.  6.) 

(Vojez  yaxHDES  yisis.) 
VISIÈRE  ;  ROMPAE  EN  visiiu: 

Je  D'y  puis  plus  tenir,  J*eiinge  ;  et  mon  desiehi 

Est  de  rompre  en  visière  i  tout  le  genre  humain.  {Mis,  L  i.) 

Qu*un  coeur  de  son  penchant  donne  asiei  de  lumière  , 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visUrm,  (JÊbitL  Y.  a.) 

VISIONS ,  idées  folles ,  rêves  : 

Et  dans  tos  visions  savei-vous,  s'il  vous  plaît. 

Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  épowi  tout  prêt  ? 

(J'inii.  $a9,  rV.  a.) 

-—  TI8I01I8  CORNUES  : 

Peut-être  sans  raison 
Me  Sttis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues,  {  Sgûtu  x3.) 

•■  Égaré  dans  les  nues, 
•  Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues,  ■  (Rotl«au.) 

Des  visions  effrayantes  ou  simplement  chimériques  \  mais, 
dans  la  bouche  du  pauvre  Sganarelle^  l'expression  de  visions 
cornues  a  une  double  portée. 

—  VISIONS  DE  NOBLESSE  : 

Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  monsieur  Jourdain ,  avec  les  visions 
de  noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  meUe  en  télé.    {B.  gent.  I.  i.) 

VOICI  VEiMR  : 

Mais  les  voici  venir.  (VEt,  V,  14.) 

Voici  venir  Ascagne.  iP^P-  ont.  Y.  8.) 

Foici  est  pour  vois  ici  :  vois  ici  venir  Ascagne.  On  disait  au 

pluriel  veez-^i^  voyez  ici.  L*union  intime  des  deux  racines  a 

depuis  fait  i^ei-dre  de  vue  le  sens  de  la  première  ;  voici  n*e$t  plus 


qu'un  adrerbé  invariable.  Messieurs,  votciU  toï^  ii  Toft  se 
reporte  au  sens  exact  de  ces  mots,  est  absurde  :  il  faudrait  dirt. 
Messieurs,  ve^-ci  le  roi  :  (voyea^-le  ici.) 

récx  est  resté,  che»  les  paysans  et  dans  quelques  provinces, 
comme  une  forme  corrompue  de  i^oiri ,  et  aussi  invariable. 

VOILA  QUE  c'est  ,  pour  ce  que  c'est  : 

Voilà ,  voUà  que  c'est  de  ne  pas  voir  Jeannelte.  (L*£t,  TV,  8.) 

—  VOILA,  NE  VOILA  PAS,  pOUF  $16  VOUà-t-U pOS  : 
Eh  bien  I  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  1  (Tari,  Y.  i.) 

Foilà  pas  le  coup  de  langue!  (B,  gent.  VOL  xa.) 

(Vojex  IL  supprimé  après  toiljl.) 

VOIR  A  (un  infinitif)  : 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 

Favorable....  {FeoL,  SëP»  0. 4.) 

—  vont  DE  (nn  infinitif) ,  eUiptiqnetneiit ,  voir,  cher- 
cher le  moyen  de. .  •  : 

Parlons  à  cœur  ouvert ,  et  voyons  éC arrêter. . .  (iUZi.  II.  t.) 

—  VOIR  PARLER  : 

Vous  i  qui  j*ai  tant  vu  parler  de  son  mérite.  {^IhiJL  V*  i.) 

VOUDRIEZ,  dts5ylla&«: 

Monsieur  votre  père 
Est  un  mitre  rilain  qui  ne  vous  laisse  pas. 

Comme  vous  voudriez  bien,  manier  ses  ducats.  {LÊUl.  i.) 

Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur.  {Ibid,  I.  9.) 

Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  ifoudriez  pas.  (JM,  V.  g.) 

(Voyez  SAHGLIEE.) 

—  VOUDRIEZ,  en  troig  syllabes: 

Hé  quoi!  vous  voudriez,  Valère,  injustement. . .  .(Dép,  am,  IL  a.) 

YOULOIR  (se)  mal  ,  ou  mal  de  mort  de  qublqub 

CHOSE  : 

Laissez ,  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foihlesse,     (Àmph.  II,  6.) 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  voire  race.       {Fem,  sav,  IF.  7.) 

»7- 


VOUS»  indéfini  et  général  comme  lOJ i  en  relation 
aTeccrn: 

Ah!  qtie  pour  fes  enfants  un  père  a  de  foibleaiel 

Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 

Et  ne  se  sent-on  pas  certains  moiiTements  doux, 

Quand  on  vient  a  songer  que  cela  sort  de  vous?  {Mé&eertê,  H.  5.) 

(Voyez  NOUS.) 
VOTENT,  dissyllabe: 

Et  vojrent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  tous  êtes.  (JD^,  am.  III.  7.} 

(Voyez  PATENT,  PAYSAN  ,  SANGLIER^  VOUDUBZ,  etC.) 

VRAI;  DE  YEAi,  viritablemmty  comme  de  léger j  li- 
gèrement  : 

Le  ciel  défend ,  de  vrai ,  certains  contentements.       (Tare,  Vf.  5.) 

VUE  DE  PAYS  (a)  : 

Non  pas;  mais,  à  vue  de  pt^s,  je  oonnois  à  peu  près  le  train  des  choses. 

(/).  Juan,  L  I.} 
Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensemble  des  choses. 

—  VUES  DE  LA  LUMiÈEE ,  Taspcct ,  le  jour ,  en  par- 
lant d'une  peinture  : 

Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le  mieux  Us  vues  favora- 
bles de  la  lumière  que  nous  cherchons.  (Sicilien.  13.) 

T. 

L'emploi  de  7,  dans  Molière,  est  fort  étendu.  C'est  le  terme 
corrélatif  de /^ ,  ////,  leur,  qu'il  s'ajjissc  de  choses  ou  de  per- 
sonnes. 

y  représente  également  dans  et  apec, 

Y  se  construit  encore  avec  un  verbe,  et  souvent  représente 
elliptiquement  l'idée  exprimée  par  une  phrase. 

(Voyez  où.) 

T  en  relation  avec  un  nom  de  personne  ou  de  chose,  pour  à, 
luifleur: 

Quoi!  Lucile  n*est  pas  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître?— Non,  traître,  et  ny  sera  jamais.  (Dép.  am,  ni.S.) 
A  Lucile. 
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Us  comptent  les  défauls  pour  des  perfections, 

Et  savent  j  donner  de  fevorables  noms.  (Aftf.  II.  5.) 

Aux  défauts. 

Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement      ^  '  '^'  ' 

L*apparente  lueur  du  moindre  attachemeni , 

D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie , 

Et  dy  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  /  croie.       {Tort,  L  i.) 

Aux  lueurs  d'attachement. 

Je  ne  distingue  rien  en  celui  c|ai  m*offense; 

Tout  y  devient  Tobjet  de  mon  courroux.  (Jmph,  II.  6.) 

Tout  en  lui  devient,  etc. 

Quoi  !  écouter  impudemment  Tamour  d*un  damoiseau ,  et  jr  promettre 
de  la  correspondance  !  {G,  D,  I.  3.) 

A  ramour  du  damoiseau.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  et  lui 
promettre. 

C'est  la  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retardement;  et  si  je 
voulois  j  donner  une  excuse  galaute {Comiesse  itEse.  x.) 

Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

—  Je  t'j-  renvoie  aussi.  (Fem,  sav,  m.  5.) 

—  Y  représentant  avec  : 

Je  romps  avecque  vous,  et  Jy  romps  pour  jamais.  {Dép,  am,  iy.3.) 
Vivez,  vivez  conleule,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

—  Oui ,  traître,  j'/  veux  vivre.  {Sgan,  ao.) 

—  Y  répondant  à  en  ,  dans ,  à  ; 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficnltét , 

Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités.  (Ée.  desfem,  IV.  8.) 

Je  veux  vous  y  servir,  et  vous  épargner  des  soins  inutiles. 

(Z>.  Juan,  m.  4*) 

Il  faut  toujours  garder  de  grandes  formalités,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 

—  Pour  moi ,  j'/  suis  sévère  en  diable.  (Jm,  méd.  If.  3.) 

A  garder  de  grandes  formalités. 

Comment,  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  U-dewus?  —  Oui,  j'^r 
suif  y  et  jamais  je  n'eus  tant  sujet  d*j  être.  ((?.  /).  II.  9.) 
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—  T  corrélatif  d*an  verbe: 

J%  ne  yoisy  ma  couiioBt  ici  psnéeiitiée 

Par  des  geos  doot  l*huroeur  y  paroil  coDoerlée.  (JCf •  V.  3.) 

G>ncertée  à  me  persécuter. 

—  T,  à  cela ,  sur  ce  point  : 


fiLRAvnBB.    Pr«wetttf-noi  duM  qas  Je  pamwi  mm  pnlir  cette 
nuit. 

AHoiuQui.  Tf  ferai  mes  efforts.  (G.  D.  IL  lo.) 

Je  ferai  mes  efforts  à  ce  ^e  vous  puisâez  me  parier  cette 
n'ttit* 

Tous  me  haïsses  donc?—  Ty  hh  tout  mon  eSbrt  (^ji^^  IL  6.) 

A  TOUS  haïr. 

Tous  deres  édaîrcir  toute  cette  aveiiture. 
—  AHoiis,  TOUS  /  pourrei  seconder  mon  ^ort.        (ibid,  UL  4.) 
A  éclairdr  cette  aventure. 

—  T  rapporté  aa  sens  de  toate  mie  phrase  : 


Je  me  tromre  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bétei 
Et  j*aime  mieux  n*a¥oir  que  de  communs  propos. 
Que  de  me  tourmenter  à  dire  de  beaux  mots. 

PHILAMIim. 

Oui  ;  mais  Jf  suis  blessée ,  et  ce  n*est  pas  mon  compte. 

(Fem,  $a».  III.  6.) 

Je  suis  blessée  à  ce  que  vous  soyez  dans  cette  opinion. 

—  Y  redondant  avec  oti  : 

C*est  une  chose  où  il/  va  de  Tintérét  du  prochain.         {Paure,  U,  4.) 
Molière  n'a  pas  cru  qu*on  pût  altérer  cette  forme,  iiy  va^  et 
mettre  ii  va. 

—  Avec  en  : 

Nous  TOUS  /  surprenons ,  «n  £iute  contre  noua  I  (^if«»*  6.) 

— .  T  avec  contredire: 

Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés , 

Je  rCy  contredis  point;  je  les  ai  mérités.  (Tort,  UL  0.) 
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—  Avec  marchander  : 

Si  j'étois  en  sa  place,  je  n'^  marchanderois  poiot.  {G,  D.  I.  7.) 

— .  Avec  s'en  aller  : 

Laissez-moi  faire ,  je  m'/  en  vais  moi-même.  (/).  Juan,  W,  x  i .) 

(Voyez  où,  dont  toutes  les  constructions  correspondent  dans 
Molière  à  celle  de  t.) 

—  Y  A ,  pour  il  y  a  : 

Et  quels  avantages,  madame ,  puisque  madame  y  a?  (G,  /)•  1. 4*) 

—  QU*iL  T  A  9  surabondant  : 

Et  pensei-vous  qu'on  soit  capable  d*aimer  de  certains  maris  qu^ii  y  af 

(G.  D.  va.  S.) 

De  certains  maris  comme  il  en  existe  au  monde. 

Cette  locution  était  jadis  du  commun  usage  : 

«  Ainsy  beaucoup  de  femmes  qu'il  j  a  %t  desbattent  avec  lears  maris 
«  quand  ils  leur  veulent  oster  Taffeterie,  la  braveté,  et  la  despense.  » 

(La  Boîtis,  Trad,  de  Plularque,  p.  aSi.) 

YEUX  ;  METTRE  AUX  YEUX,  mettre  devant  les  yenx , 
représenter,  remontrer: 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 

Tous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme. 

{Sgan.  ai.) 
(Voyez  HErniE  aux  yeux,  p.  a46.) 

—  DE  TfouvEAUx  TEUx ,  dc  nouvcaux  regards  : 

Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle....  (Pr.  d'EL  1. 1.  ) 

—  YEUX  DE  L*AME ,  figurémcnt  : 

11  m'est  venu  des  scrupules,  madame;  et  j*ai  ouvert  Us  yeux  de  tâme 
sur  ce  que  je  Caisois.  (fi,  Juan,  I.  3.  ) 


FUI. 


LETTRE 


MONSIEUR  A.  nRMIN  DIDOT, 


»UR  QUELQUES  P00IT8 


DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE. 


MON8IBUH  ET  GHEB  BDITBUB, 

Le  livre  Des  variations  du  langage  français  y  que  j'ai  pu- 
blié chez  vous  il  y  a  quelques  mois,  a  été  vivement  attaqué 
dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes  y  également  sortie 
de  vos  presses. 

Si  ces  attaques  n'atteignaient  que  mon  amour-propre ,  Je 
ne  répondrais  pas  une  syllabe  ;  mais  l'intérêt  de  la  science  s'y 
trouve  et  mêlé  et  compromis  ;  il  s'agit  surtout  d'un  point  de 
grammaire  curieux  et  fondamental  :  dès  lors  je  suis  tenu  de 
défendre  ce  que  je  crois  la  vérité.  Cette  considération  vous 
fera,  j'espère,  excuser  l'étendue  de  cette  lettre,  qui  eût  pris 
bien  d'autres  développements  encore,  si  j'eusse  voulu  suivre 
la  critique  pas  à  pas,  et  la  combattre  à  toute  occasion.  Il  suffira 
de  toucher  quelques  détails  saillants  ;  on  jugera  du  reste  par 
analogie. 


J'ai  refusé  de  reconnaître ,  par  rapporta  l'étude  delà  vieille 
langue  dans  ses  monuments,  l'importance  exagérée  qu'on  a 
faite  aux  patois  sous  le  nom  pompeux  de  dialectes.  J'ai  dit  : 
n  y  avait  un  centre  du  royaume,  une  langue  française  cons- 
tituée; les  écrivains  de  la  province  visaient  tous  à  écrire  la 
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langue  da  centre.  S'il  en  est  autrement  »  qu'on  me  montre  dans 
ces  écrivains  les  expressions  en  dehors  de  la  langue  commune, 
caractéristiques  de  tel  ou  tel  dialecte.  Bien  entendu ,  Je  n'ae- 
cepte  pas  comme  autant  de  mots  à  part  les  difTérences  d'ortho- 
graphe qui  se  rencontrent  souvent  dans  la  mémf  p9go  i'un 
manuscrit. 

Mais  comme  un  élève  de  l*École  des  chartes,  feu  H.  Fallot, 
d'estimable  et  regrettable  mémoire,  a  laissé  un  gros  volume 
sur  ces  dialectes ,  dont  il  a  plus  que  personne  préconisé  l'im- 
portance, il  fjBillait  bien  a  priori  que  mon  opinion  Mt  erronée, 
absurde,  monstrueuse  et  révoltante.  Après  toutes  les  vaines 
déclamations  possibles,  M.  Ouessard  en  vient  enfin  à  m*op- 
poser  le  témoignage  d'un  texte. 

Je  laisse  parler  mon  adversaire  : 

«  Que  le  trouvère  fit  par/ois  effort  pour  écrira  en  fran- 
«  çais  de  France,  et  qu'il  y  réussit  tant  bien  que  mal,  c'est  pos- 
«  sible;  mais  qu*U  le  voulût  toqjoqrsi  ou  que  toti^oors  il  y 
«  parvint ,  ce  n'est  pas  vrai  (!)• 

>  Voyez  plutôt  ce  qui  arriva  au  trouvère  Quenea  de  Bé« 
«  fhune  (3) ,  ce  grand  seigneur  poète  et  guerrieri  qui  mieux 

(i)  Parfois  est  bon,  comme  c^ est  possible,  Liset,  au  lieu  de  parfois, 
toujours ,  et  au  lieu  de  c^est  possible ,  c'est  certain ,  ta  attendant  que 
M.  Gueaaard  fournisse  une  preuve  du  contraire.  Un  démenti  n'en  e&t  pu 
une,  si  grossier  qu'il  soit. 

(3)  M.  Guessard  écrit  toujours  Qnènes  de  BéthunCf  avec  un  accent  grave 
sur  Ve,  ce  qui  force  à  prouoacer  caine  de  Béibune.  La  vraie  prononcia- 
tion est  cane  de  Béthune  (comme  femme ,  famé);  et  lorsqu'on  rencontre 
ce  mot  écrit  eu  une  syllabe  (fuens ,  cuens ,  il  faut  prononcer  can.  Les 
Italiens  disent  de  même  :  can-grande ,  can-francesco  ;  facino-cane  ;  cam 
délia  scala,  C*est  un  titre  de  dignité  répondant  à  celui  de  bailli.  Ce  ra- 
dical can  appartient  à  la  langue  tartare,  où  il  signifie  roi ,  prince,  chef: 
le  grand  khan  de  Tarlarie  commandait  aux  kfians  inférieurs;  Gengis-khan. 
Les  Huns  et  les  Avares  ont  laissé  chez  nous  ce  curieux  vestige  de  leur 
ptatage  en  Europe,  au  v"  siècle  :  les  chroniqueurs  latins  du  looyea  âge 
ont  traduit  klian  par  canis ,  caganus,  canesius  :  «  Rex  Tartarorum,  qui  al 
magnus  canis  dicitur.  »  (Chrou.  Nangii,  ann.  1299.)  —  «  Eex  Ayaronun, 
quem  sua  liogua  cacanum  appellant.  »  (Paul  WAairEFaxxo ,  de  GeiL 
Langob,  rVy  39)  ;  «  constituerunt  canesios ,  id  est  l>aiUivos,  qui  justititm 
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«  que  tout  autre  pouvait  sMustruire  du  beau  langage.  Il  était 
«  Artésien,  comme Tindique  son  nom ,  et  il  composait enarté- 
><  sien  ou  en  picard;  ce  qui  était  tout  un.  Vers  Tan  1180,  il 
«  vint  à  la  cour  de  France ,  où  la  régente  Alix  de  Cbampagoei 
«  et  le  jeune  prince  son  fils,  qui  depuis  régna  sous  le  nom  de 
«  Phi  lippe- Auguste,  lui  exprimèrent  le  désir  d*entendre  quel- 
«  qu'une  de  ses  chansons.  Quenes  de  Béthune  récita  donc  des 
«  vers  très-intelligibles  pour  ses  auditeurs  ,  mais  Jortement 
«  empreints  d*un  cachet  picard  ;  aussi  fut-il  raillé  par  les  sel- 
«  gneurs  de  France,  repris  par  la  reine  et  par  son  fils  : 

Mon  langage  oot  blatoié  11  Fnmçoû 

Et  mes  chaiicons ,  oyaot  les  Champenois  p 

Et  la  comtesse  encoir  (dont  plus  me  poise). 

La  roïne  ne  fit  pas  que  cortoise 

Qui  me  reprist ,  eUe  et  ses  6ex  li  rois  : 

Encor  ne  soit  ma  paroie  fîrançoise. 

Si  la  puet  on  bien  entendre  en  frauçoit; 

Ne  cil  ne  sont  bien  appris  ne  cortois 

Qui  m  ont  repris  se  j'ai  dit  moi  d'Artois , 

Car  je  ne  fiis  pas  norriz  a  Pontoise  (i).  » 

Voilà  le  passage  fondamental,  unique,  dont  on  argument^ 
pour  prouver  remploi  des  dialectes  dans  la  littérature. 
^11  est  facile  de  répondre  a  M.  Guessard. 

Observez  d'abord  qu'il  s'agit  ici  d*une  pièce  récitée ,  et  non 
de  vers  écrits.  La  distinction  est  essentielle. 

lacèrent.  »  (Magister  Rooerius,  ap.  Cahg.  in  Caganus,)  De  là  est  venu  le 
français  quens ,  l'italien  can ,  et  peut-être  l'anglais  king. 

On  Toit ,  par  cet  exemple ,  de  quelle  importance  est  la  recfaerrfae  et  le 
maintien  de  la  prononciaiion  véritable.  Ce  irafaii  offre  déjà  bien  asstf 
4e  difficultés  »  sans  y  en  ajouter  encore  comme  à  plaisir.  Je  me  suis  élt«é 
souvent  contre  cette  barbare  manie  d'introduire  des  accents  dans  les  viens 
textes  :  l'unique  résultat  possible  est  d'égarer  le  lecteur  philologue,  et 
d*effacer  les  dernières  traces  d'étymologie.  Il  serait  si  simple  et  raisonna- 
ble d'imprimer  les  manuscrits  comme  ils  sont  !  Mais  précisément  par  ee 
motif  il  est  à  craindre  qu'on  ne  l'obtienne  jamais  des  savants  éditeurs. 
On  vient  encore  de  publier  /a  Mon  tU  Garim,  où  les  mots  qu9 ,  C9,  ii« , 
sont  figurés  que,  ce,  ni,  mAmc  lorsque  !'«  s'élida.  U  faut  bita  être  pM- 
sédé  de  la  fureur  des  accents  1 

(i)  Bibliot.  de  CMc,  des  chartes ,  t  n  (1846),  p,  i^. 
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Que  le  premier  venu,  en  lisant  ce  couplet,  comprenne  qa^il 
est  question  des  mots ,  c'est  une  erreur  excusable  :  il  est  étran- 
ger A  ces  études,  et  habitué  à  la  précision  de  notre  langue  mo- 
derne. Mais  que  M.  Guessard  s'y  trompe,  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  expliquer,  s'il  n*était  bien  connu  que  la  passion  bit 
arme  et  ressource  de  tout.  Lorsque  Queues  de  Béthune  dit 
qu'on  a  raillé  sa  parole,  son  langapêy  II  entend  sa  prononcia- 
tion y  son  accent  picard.  Au  douzième  siècle ,  ces  mots  aecent^ 
prononciation,  n'étaient  point  encore  dans  la  langue;  il  fallait» 
pour  en  rendre  la  pensée,  se  servir  d'équivalents  approximatifs. 
J^ai  dit  mot  d* Artois  signifie  :  J'ai  parlé  à  la  mode  du  pays 
d'Artois;  cette  dernière  expression  représente  exactement  l'é- 
quivoque de  l'autre  :  fai  parlé,  s'aglt-il  des  mots  que  vous 
avez  employés,  ou  de  votre  manière  de  les  prononcer? 

Ces  deux  vers,  où  les  mots  soulignés  par  M.  Guessard  sem- 
blent renfermer  ma  condamnation , 

Encor  ne  soit  ma  ^To\e  franeoùâ. 

Si  la  puet  on  liien  entendre  en  françois , 

signifient,  selon  M.  Guessard  :  Encore  que  Je  parle  picard, 
les  Français  peuvent  bien  me  comprendre. 

Et,  selon  moi  :  Encore  que  je  récite  avec  un  accent  de  pro- 
vince, on  peut  me  comprendre  parfaitement  dans  TlJe  de 
France;  ou,  en  d'autres  termes  :  Comme  je  parle  d'ailleurs  bon 
français,  mon  mauvais  accent  nempéclie  pas  qu'on  ne  me 
comprenne  très-bien  à  Paris. 

Ainsi  ce  passage  établit  précisément  la  pureté  du  style  de 
Queues  de  Bétliune.  M.  Guessard,  croyant  me  perdre  sans  re- 
tour, a  fait  comparaître  un  témoin  dont  la  déposition  m'absout 
et  le  condamne. 

M.  Guessard  peut  m'en  croire  :  je  sais  assez  le  picard  pour 
lui  attester  i**  que  ni  les  poésies  de  Queues  de  Bétbune,  ni 
celles  d*Eustaclie  d'Amiens,  ni  celles  de  tous  les  trouvères  de 
la  Picardie  et  de  l*Artois,  ne  sont  écrites  dans  ce  dialecte, 
puisque  dialecte  il  y  a;  2"  que  des  poésies  picardes,  surtout 
récitées ,  défieraient  l'intelligence  de  tous  les  Français, sans  en 
excepter  M.  Guessard  lui-même.  La  Picardie  a  fourni ,  au 
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moyen  âge,  an  nombre  de  trouvères  très-considérable  :  tous 
ont  écrit  en  français^  Quenes  de  Béthune  comme  les  autres. 
Au  surplus,  ses  poésies  sont  là  :  que  M.  Guessard  ait  la  bonté 
de  m'y  montrer  du  picard,  ou  de  m'expliquer  en  quoi  con- 
siste \e  cachet  picard  des  vers  de  Quenes  de  Béthune^  si  ce 
n'est  pas  dans  Vaccent  parlé. 

La  Picardie  n'est  pas  si  loin  de  l'Ile  de  France ,  pour  qu'un 
grand  seigneur,  qui  faisait  des  lettres  sa  principale  occupation, 
ne  parvint  pas ,  malgré  ses  efforts ,  à  posséder  à  foud  le  fran- 
çais littéraire.  Aujourd'hui  même  que  notre  langue  est  bien 
autrement  fixée  et  vétilleuse  qu'au  moyen  âge ,  la  critique 
pourrait  signaler  des  provincialismes  dans  des  vers  composés 
à  Bordeaux  ou  à  Strasbourg;  maison  n'en  rirait  pas.  Ce  qui 
ferait  rire  inévitablement,  ce  serait  l'accent  gascon  ou  alsacien 
du  déclamateur;  et  si  les  vers  étaient  d'ailleurs  purement 
écrits  y  le  poète  aurait  le  droit  de  s'écrier ,  comme  Quenes  de 
Béthune  :  Vous  n'êtes  ni  justes  ni  polis  :  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  je  n'ai  pas  été  nourri  près  de  Pontoise.  On  peut  exiger  d'un 
écrivain  qu'il  sache  le  français ,  mais  non  qu'il  soit  exempt  de 
l'accent  de  sa  province.  Ce  qui  est  indélébile ,  ce  n'est  pas 
Tig^uorance,  c'est  l'accent  natal. 

^e  maintiens  que  voilà  le  sens  du  passage  de  Quenes  de  Bé- 
thune; pour  i'entendre  différemment, il  faut  y  apporter  toute 
la  bonne  volonté  de  M.  Guessard. 

Une  dernière  observation  :  M.  Guessard  place  l'anecdote  de 
Quenes  de  Béthune  vers  1180.  C*est  le  plus  tard  possible, 
puisque  Philippe- Auguste  parvint  à  la  couronne  en  1180,  et 
qu'à  l'époque  de  la  visite  du  trouvère  il  était  encore  sous  la 
tutelle  de  la  régente.  Il  n'avait  donc  pas  quinze  ans.  Je  crois 
qu'à  cet  âge  les  petits  princes  du  douzième  siècle  n'étaient 
pas  si  grands  puristes,  et  n'auraient  pas  remarqué,  dans  une 
pièce  de  vers  français ,  un  ou  deux  termes  sentant  la  province. 
Mais  un  accent  provincial  frappe  d'abord  les  enfants  commeles 
grandes  personnes  ;  et  le  petit  Philippe  dut  s'en  amuser  aussi 
bien  que  sa  mère  Alix ,  peu  renommée,  du  reste ,  entre  les  sa- 
vantes et  les  beaux  esprits  de  son  temps. 
Je  crois,  sauf  erreur,  que  M.  Guessard  aurait  bien  fait  d'y 
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regarder  à  dedx  fois  avant  de  me  crier,  de  sa  grosse  voix ,  Ce 
h'bst  pas  vbai  I  car  Je  lui  répondrai ,  comme  Quenes  de  Bé- 
Ihune  :  Vous  n'êtes  ni  Juste  ni  poli. 

La  question  des  dialectes  demeure  donc.  Jusqu'à  nouvel 
ordre,  un  système,  sans  autre  appui  que  des  théories  arbitraires. 
L*étai  emprunté  à  Quenes  de  fiéthune  ne  vaut  rien;  on  fera 
Uen  d*en  ciiercher  un  pldk  solide. 

Passons  à  un  autre  point,  dont  M.  Guessard  fiait  le  point 
capital. 


J'avais  posé  ce  principe  pour  la  prononciation  du  moyen 
Ige  :  •  Dans  aucun  cas  l'on  ne  faisait  sentir  deux  consonnes 
«  consécutives ,  soit  au  commencement ,  soit  au  milieu  d'on 
«  mot,  soit  Tune  à  la  fin  d'un  mot,  et  l'autre  au  commencement 
«  du  mot  suivant.  » 

J'avais  été  conduit  à  cette  règle  par  la  comparaison  des  viedi 
textes.  Il  me  sembla  rencontrer  un  dernier  vestige  de  cette 
loi  primitive  dans  un  écrit  de  Théodore  de  Bèze  sur  la  pro- 
nonciation du  français,  traité  en  latin  publié  en  1584,  c'est- 
à-dire  fort  avant  dans  la  renaissance,  et  par  conséquent  fort 
loin  de  l'époque  où  ma  règle  aurait  été  en  vigueur.  Voici  ce 
passage  :  Ci/irandum  etiam  ne  qtm  [littera)  putide  et  duritet 
sonet ,  imout  omnes  molli  ter  et  quasi  negligenter  efferanfur, 
omnem  pronuntiationis  asperitalem  usque  adeo  lefugiente 
francica  lingual  ut  y  exceptis  ce,  ut  accès  (  accessus)^  mm 
ut  somme,  nn  ut  annus^  rr  ut  terre,  nullam  geminatam 

CONSONANTEM  PBONUNTIET. 

On  prétendit  que  j'avais  fait  sur  le  texte  de  Th.  de  Bèzetin 
incroyable  contre-sens  ;  que  geminatam  consonantem  signi- 
fiait, non  pas  deux  consonnes  consécutives  quelconques, 
comme  Je  l'avais  entendu ,  mais  seulement  deux  consonnes 
consécutives  jumelles,  la  même  consonne  redoublée. 

On  en  concluait  que  la  règle  de  M.  Génin  était  fausse,  ima- 
ginaire; qu'elle  n'avait  jamais  existé.  On  alla  même  plus  loin  : 
on  soutint  que  le  principe  était  d'une  absurdité  manifeste:  — 
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«  Le  contre-sens  de  M.  Oénin ,  disait-ofl ,  est  vralnaent  in- 
«  croyable!  Plein  de  confiance  dans  une  traduction  signée  par 
«  un  professeur  de  faculté  ,  je  me  suis  mis  l'esprit  à  la  torture 
•t  pour  m'expliquer  comment  Tli.  de  Bèze  avait  pu  écrire 
«  une  pareille  règle,  etc.,  etc.  »  Je  répondis  sommairement, 
par  une  lettre  insérée  dans  la  Mevue  indépendante,  du  10 
avril  184 6.  Un  second  article  àè\h  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes  rend  nécessaire  une  seconde  réponse.  Je  la  ferai 
plus  explicite;  et ,  pour  mettre  le  lecteur  mieux  à  même  d'en 
suivre  l'argumentation,  Je  reproduis  ici  les  principaux  passages 
de  ma  première  lettre  : 

«  Je  consens ,  disais-Je ,  à  examiner  un  des  points  attaqués 
par  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes.  Je  choisis  le  plus 
important ,  de  l'aveu  du  critique  lui-même.  C'est  la  règle  de 
ne  prononcer  Jamais  deux  consonnes  consécutives  (sauf  les  li- 
quides) ,  que  J*ai  donnée  comme  la  clef  de  voûte  de  tout  le  sjrs- 
tème  d'orthographe  et  de  prononciation  de  nos  ancêtres.  ^^^  Elle 
«  est,  dit  mon  adversaire ,  elle  est  en  réalité  la  clef  de  voftta, 
«  non  de  la  prononciation  de  nos  ancêtres ,  mais  du  système 
«  de  M.  Génin;  et ,  par  conséquent,  si  Je  la  fais  fléchir,  tout 
n  le  système  tombera,  sans  que  J'aie  besoin  de  le  prendre  pièce 
t  A  pièce.  » 

R  J'accepte  de  bon  cœur  le  défi ,  à  condition ,  bien  entendu, 
que ,  réciproquement ,  si  l'on  ne  fait  pas  fléchir  la  clef  de  voûte, 
mon  système  entier  subsistera,  sans  que  J'aie  besoin  non  plus 
de  le  défendre  pièce  à  pièce. 

«  Ainsi  la  discussion  de  ce  point  capital  me  dispensera  de 
toute  autre,  et  je  veux  bien  qu*on  Juge  par  cet  échantillon  de 
la  valeur  de  tout  le  reste,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la 
défense. 

«  S'il  était  vrai  que  J'eusse  commis  sur  le  texte  de  Th.  de 
Bèze  un  incroyable  contre-sens ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  en- 
core que  J'eusse  posé  une  règle  fausse  et  imaginaire;  car  cette 
règle.  Je  ne  l'ai  point  empruntée  à  Théod.  de  Bèze.  Tout 
au  plus  aurais- je  invoqué  à  Tapput  de  mon  principe  une  auto- 
torité  illusoire  ;  mais  il  resterait  toujours  à  établir  que  ce 
principe,  étranger  à  Th.  de  Bèze,  est  lui-même  uiie  lllasion. 
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Mon  critique  TafOrme  de  sa  propre  aatorité.  Il  croit ,  en  m'è- 
taQt  Th.  deBèze,  m*a voir  enlevé  toute  ressource  y  m'avoir 
ruiné,  mis  à  sec.  Erreur  I 

n  Depuis  la  publication  de  mon  livre ,  il  m'est  venu  entre 
les  mains  plusieurs  ouvrages  rares,  que  Je  n'avais  pu  consul- 
ter plus  tôt.  De  ce  nombre  est  la  grammaire  de  Jean  Pals- 
grave  ,  rainée  de  toutes  les  grammaires  françaises.  Ce  Jean 
Paisgrave  était  Anglais  de  naissance,  mais  il  avait  longtemps 
vécu  à  Paris ,  où  il  avait  même  pris  ses  degrés.  Chargé,  com- 
me le  plus  habile  de  son  temps,  d'enseigner  le  français  à 
la  sœur  de  Henri  VIII,  veuve  de  Louis  XII,  remariée  au 
duc  de  Norfolck ,  il  composa  sa  grammaire  sur  le  plan  de 
la  grammaire  du  célèbre  Théodore  de  Gaza,  Ce  livre,  qui  n'a 
pas  moins  de  900  pages  in-folio,  est  rédigé  en  anglais,  avec 
un  titre  en  français  et  une  dédicace  à  Henri  YIII  (Londres, 
1630);  il  est  doublement  précieux  par  le  savoir  exact  et  mi- 
nutieux de  l'auteur,  et  par  l'aboudance  des  exemples,  toujours 
puisés  dans  les  meilleurs  écrivains ,  Jean  Lemaire  ,  Alain 
Chartier,  l'évéque  d'Angouléme,  etc. ,  etc.  Paisgrave  débote 
par  un  Traité  fort  détaillé  de  la  prononciation  :  or  voici  ce 
que  j'y  ai  lu,  je  le  confesse,  avec  la  vive  satisfaction  d'un 
homme  qui,  ayant  deviné  une  énigme  difficile,  s'assure,  par 
|e  numéro  suivant  de  son  journal,  qu'il  avait  rencontré  juste. 

«  Les  Français,  dans  leur  prononciation,  s'appliquent  à  trois 
«  choses  qu'ils  recherchent  principalement  :  1°  l'harmonie  du 
«langage;  2**  la  brièveté  et  la  rapidité  en  articulant  leurs 
«  mots  ;  3"  enfin  ,  de  donner  à  chaque  mot  sur  lequel  ils  ap- 
«  puient  son  articulation  la  plus  distincte. 

(fci  un  long  développement  du  premier  point.} 

•  Maintenant,  sur  le  second  point,  qui  est  la  brièveté  et  la 
«  rapidité  du  discours,  quel  que  soit  le  nombre  des  consonnes 
«  écrites  pour  garder  la  véritable  orthographe  ,  ils  tiennent 
«  tant  à  faire  ouïr  toutes  leurs  voyelles  et  leurs  diphthon- 
«  gués,  que,  entre  dciij:  voyelles  (soit  réunies  dans  un  même 
«mot,  soit  partagées  entre  deux  mots  qui  se  suivent),  ils 
«  n'articulent  jamais  qu'une  consonne  à  la  fois;  en  sorte  que 
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•  si  deux  consonnes  différentes ,  c^est-à-dire,  n'étant  pas 
«  TOUTES  DBUx  DE  MÉMB  NATUBB  y  se  rencontrent  entre  deux 
«  voy elles j  ils  laissent  toujours  la  première  inarticulée (i),  » 
«  Y  a-t-il  rien  de  plus  positif?  Comprenez- vous  bien  qu'i^ 
est  question  là  des  consonnes  consécutives  en  général,  et  non 
des  Jumelles  en  particulier?  Nat  beyng  both  of  one  sorte  ? 
GomprencB-vous  enfin  ce  que  c'est  que  la  geminata  conso- 
nans  de  Th.  de  Bèze  (a)?  Comprenez- vous  que  cette  règle  a 
existé,  que  Je  ne  l'ai  pas  tirée  de  mon  imagination? Cette 
règle  impossible,  monstrueuse ,  absurde,  sur  laquelle  vods 
demandez  qu'on  Juge  tout  mon  livre;  eette  règle  que  J'avais 
posée  pour  le  douzième  siècle,  la  voilà  encore  dans  un  grammai- 
rien du  commencement  du  seizième,  antérieur  de  soixante- 
quatre  ans  à  Th.  de  Bèze!  En  vérité ,  quand  J'aurais  chargé 
ce  bonhomme  Jean  Paisgrave  de  plaider  ma  cause,  il  n'eût 
pu  s'en  acquitter  mieux.  lia  deviné,  trois  siècles  d'avance,  la 
chicane  que  me  fait  aujourd'hui  l'École  des  chartes,  et  s'est 
donné  la  peine  d'y  répondre  de  manière  à  ne  laisser  aucune 
ressource  à  la  mauvaise  foi  la  plus  subtile.  Je  mets  son  véné- 


(i)  Tbe  Frencbe  men  ia  theyr  pronuociation  do  chefly  regard  and 
ooTer  thre  thynges  :  to  be  annouious  in  theyr  spekyug  ;  to  be  brefe  and 
sodayn«  îd  sounding  of  theyr  wordes,  avoydiog  ail  maner  of  harshnessein 
theyr  pronundation  ;  and  thirdly ,  to  gyve  every  worde  tbat  they  abyde 
and  reste  upon  theyr  most  audible  tounde. 

And  now  toudiing  tbe  second  point  wbiche  is  to  be  brefe,  etc. ,.  wbat 
oonsonantes  soever  they  write  in  any  worde  for  tbe  kepyog  of  trewe  ortho- 
graphie ,  y  et  so  moche  covyt  they  in  reding  or  spel^yng  to  bave  ail  theyr 
▼owelles  and  diphthongnes  derly  herde,  tbat  betweene  iwo  vowellet 
(whether  they  chaunce  in  one  worde  alone,  or  as  one  worde  fortuneth  to 
fobwe  after  an  other),  they  never  sounde  but  one  consonant  at  ones,  in 
so  moche  tbat  if  two  différent  consonantes,  tbat  is  to  say,  nat  beyng  both 
ofone  sorte  oome  togelber  betweene  two  Toweiles ,  they  levefirst  oftkem 
unsounded.  Palsoeavk.  Introd,  (non  paginée). 

(a)  Pour  peu  que  mon  critique  eût  été  de  bonne  foi,  aurait-il  pu  s^ 
tromper  en  lisant  ee  que  Bèze  écrit  dix  lignes  plus  loin  de  la  prononcia- 
tion des  Français,  qu'elle  est  rullo  oovsouavtxum  cohcursu  covFaAGosA? 
D*où  Tîeot  que  ce  texte  que  j'avais  traduit ,  il  a  pris  soin  dans  sa  citation 
de  récarter? 

a8 
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rable  texte  ao  b^  de  la  page,  afin  que  mpiMie^r  ^  ^H^- 
trier,  grand  éplucheur  de  textes,  puisse  s'assurer  si  Je  n*y  ai 
pas  fait  quelque  incroyable  contre-sens,  et  si  Je  n'ai  pas ,  en- 
core cette  fois,  pris  le  contre-pied  de  la  pensée,  comme  il  dé- 
clare que  c'est  ma  coutume  habituelle. 

«Qu'il  vienne  à  présent  m'alléguer  qu'à  la  fip  da  seidèms 
siècle  on  articulait,  dans  certains  mots,  les  consonnes  conr 
sécutives  :  que  me  fait  cela?  ce  n*est  point  moii  Affaife;  ou  plu- 
tôt, si  vraiment  ce  l'est,  puisque  J'ai  dit  que  le  seizième  siècle 
avait  perdu  la  tradition  de  l'ancien  langage.  Il  va  cherehar 
dans  Pierre  Fabri  ou  Lefebvre  une  phrase  dont  il  préteml 
m'accabler,  en  prouvant  que,  dès  1634,  on  prononçait  des 
consonnes  consécutives.  —  «  Il  est,  dit  Fabri,  on  barbare  de 
rude  langage  à  ouïr,  qui  s'appelle  Cacephaton  ou  Clipsis  (i), 
comme  gros,  gris^  gras^  grant  et  croc,  cric,  crac;  et  évangi' 
listes,  stalle,  stille..:*  Premièrement,  il  s'agit  là  d'un  assem- 
blage cherché  de  consonnances  étranges  ;  et  ensuite  Fabri 
lui-même  déclare  ce  langage  barbare;  donc  ce  n'est  pas  le  lan- 
gage  ordinaire.  Les  vieux  grammairiens  rangent  ce  Cacepka-r 
ion  parmi  les  figures  de  mots  :  quel  rapport  d*un  trope  ridi- 
cule avec  la  prononciation?  G*est  bien  de  l'érudition  perdue. 

—  «  Après  avoir  cité  une  règle  qui  n'a  Jamais  existé,  l'ao- 
«  teur  en  cite  une  autre  qui  n'a  aucun  rapport  à  la  question.  Eo 
«effet,  il  s'agit  de  prouver  qu*on  n'a  jamais  prononcé  deux 
«consonnes  de  suite;  et  M.  Génin  s*évertue  à  établir  quau 
«  seizième  siècle  on  n'en  prononçait  pas  trois ,  ce  qui  serait 
«  encore  contestable.  » 

«  Il  s*agit  de  prouver  qu'on  ne  prononçait  pas  les  consonnes 
consécutives;  et  après  avoir  montré  qu'on  n'en  prononçait  pas 
deux ,  Je  montre  qu'on  n'en  prononçait  pas  trois.  Si  nous 
avions  des  groupes  de  quatre  et  de  cinq  consonnes ,  J'aurais 
eu  à  les  examinera  leur  tour.  Cest  être,  assurément,  dans 
la  question  ;  et  il  faut  .tout  le  parti  pris  de  mon  critique  pour 
déclarer  que  cela  n'y  a  nul  rapport. 

«Çà,  maître  Jehan  Palsgrave^  avancez  de  nouveau;  car 

(i)  Apparemment  il  faut  lire  EclipsU,  Je  cite  d'après  mon  ^Tcnaire. 
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Q'est  vou^i  aussi  biei)  que  mot ,  qui  ét^  ^  cause ,  yiius  qui, 
après  avpiir  parte  4es  doubles  consonnes  consécutives ,  av^ 
aussi  battu  la  campagne  en  partant  tout  de  ^uife  des  tfipto^ 
|X>nsopnes«  Cette  coïncidence  est  vraiment  merveilteus^l  mal^ 
la  4écouverte  si  à  propos  de  ce  volume  ne  t'est  pas  moius.  P 
bon  Palsgrave,  sans  vous  j'étais  perdu!  l'Écote  des  çllIUle^ 
me  foudroyait!...  Je  reprends  ta  citation  au  dernier  mot  où 
je  l'ai  taissée;  —  «Et  si  trois  consonnes  sont  rassemblées, 
«  ils  (  le^  Français)  en  laissent  toiyours  tes  deux  première^ 
«  inarticulées  I  ne  faisant,  je  te  répète ,  aucune  différence  |i 
f  ces  consonnes  spnt  ainsi  groupées  toutes  dans  uu  seul  ipot, 
%  ou  réparties  entre  des  mots  qui  se  suivent  ;  car  souvent  lauM 
«roots  se  terminent  par  deux  consonnes ,  à  cause  du  retraq- 
«  chement  de  la  derpière  voyelle  du  mot  latin  :  pf^r  exampla, 
«  corps^  temps ^  etc.  (i).  » 

«  Palsgrave  ajoute  que  cette  distinction  entre  les  çons<4inw 
purement  étymologiques  qu'on  éteint  et  celles  qu*on  4oit  6ûr^ 
sonner,  est  la  grande  difficulté  pour  les  Anglais  :  hcUh  semed 
unto  us  qfaurnation  a  thyng  ofso  great  difflcuHy. 

«  Monsieur  mon  contradicteur  trouve-t-ii  encore  contestable 
cette  proposition,  qu'on  ne  prononçait,  pas  trois  consonnes 
(QQnsécutives? 

«  Quant  à  n*en  prononcer  qu'une  sur  deux»  a4aMBltri-t«(i 
enfin  cette  monstruosité,  qui  lui  a  mis  l'esprit  h  la  torture? 
«Je  me  suis  mis  l'esprit  à  la  torture  pour  m'expliquer  conir 
«  ment  Th.  de  Bèze  avait  pu  écrire  une  pareille  règle ,  et  eg 
«quel  sens  il  fallait  l'entendre  ;  car,  de  la  prendre  à  lalettrii 
%je  n'en  voyais  pas  le  moyen!  *  J'espère  qu'il  en  voit  \» 
moyen  à  cette  heure?  En  général ,  il  répète  souvent  :  Je  ne 
puis  mHmaginer,  je  ne  puis  comprendre;  il  prend  cela  pour 
un  argument  irrésistible! 

(i)  And  if  t^e  tbre  consonantei  co9ie  together,  they  ever  le?e  two  of  the 
fint  UQsouoded ,  puUing  liere ,  as  I  bave  said ,  no  différence  wbether  tbe 
consonanles  tlius  come  together  in  one  worde  alone ,  or  the  wordes  do 
folowe  one  tnother  ;  for  many  tymes  theyr  wordes  cnde  in  two  consonaalef, 
byetoM  tbey  UkA  twayt  tkt  Uit  vowaU  of  die  laline  long ,  u  corju^  Umj^, 

Ip.,  ihid. 
s8. 
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«  Voilà  comment  ce  fort  Samson  fiiit  fléchir  les  cleb  de 
voûte.  Je  le  prie  de  recevoir  mes  remerdments  :  on  priocipe 
fondamental ,  qui  pour  moi  n*était  pas  douteux,  mais  qui  peut- 
être  pouvait  le  sembler  à  d'autres ,  croyant  le  renverser,  il 
m'a  fourni  l'occasion  d'y  revenir,  et  de  le  mettre  J'espère, 
au-dessus  de  toute  contestation. 

«  De  toutes  les  prétentions,  la  plus  folle  serait  celle  de  plaire 
à  tout  le  monde.  ;Je  ne  vise  pas  si  haut  :  Je  me  contente  de 
l'assentiment  des  meilleurs  Juges ,  principibus  placuisse  viris. 
S'agit-il  de  l'érudition?  Quels  noms  plus  imposants  que 
eeux  de  MM.  Victor  le  Clerc ,  Naudet ,  Littré ,  Augustin 
Thierry  ?  Parlez-vous  de  cet  heureux  instinct,  de  ce  génie  de 
la  langue  qui  éclate  si  vivement  dans  la  Fontaine  et  dans 
Molière  ?  Où  le  trouver  plus  complet  et  plus  profond  que  dans 
notre  Béranger?  Quels  plus  illustres  suffrages  serait-il  pos- 
sible d'ambitionner?  Et  quand  on  les  a  réunis,  est-on  bien 
à  plaindre  d'avoir  manqué  celui  de  M.  Guessard  ? 

Et  qu*iiDporte  à  mes  vers  que  Perrault  les  admire.'» 


Telle  fot  en  abrégé  ma  réponse  au  premier  article  de 
M.  Guessard  ;  voici  maintenant  ma  réponse  au  second  : 

Le  procès  continue  sur  la  geminata  consonans  de  Th.  de 
Bèze.  Je  suis  obligé  de  défendre  jusqu'au  bout  ma  traduction, 
puisque  M.  Guessard  fait  dépendre  de  ce  mot  Testiroe  de  toat 
mon  ouvrage,  et  que  j*ai  accepté  son  défi.  Au  surplus,  je 
vous  dirai,  en  passant,  que  M.  Guessard  n'a  pas  son  pareil 
pour  trouver  de  ces  alternatives.  Son  esprit  net  et  concis  aime 
à  réduire  toutes  les  questions  à  deux  termes.  Vous  en  verrez 
plus  d'un  exemple  dans  cette  réponse.  J'avais,  dans  la  première, 
cru  tirer  autorité  de  quelques  suffrages  imposants,  tels  que 
ceux  de  MM.  Augustin  Thierry,  Victor  le  Clerc,  Naudet ,  Lit- 
tré, Béranger;  mais  me  voilà  bien  loin  de  compte  I  M.  Gues- 
sard exige,  pour  se  rendre,  «  un  arrêt  en  bonne  forme,»  signé  de 
ces  messieurs  ;  il  dresse,  le  plus  sérieusement  du  monde,  un  for- 
mulaire en  trois  articles,  dont  le  dernier  doit  attester  «  qu'une 
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seule  des  assertions  de  mon  livre  est  resiée  debout  f  après 
Texaroen  que  M.  Guessard  en  a  fait.  »  J'irai  présenter  ce  for- 
malaire  à  la  signature  des  ilinstres  juges  par  moi  Invoqués; 
et  si  Je  ne  le  rapporte  à  M.  Guessard ,  revêtu  de  toutes  les 
formalités  authentiques,  je  suis  déclaré  vaincu  aux  yeux  du 
monde  savant  (  page  362  ). 

M.  Guessard  a  bonne  opinion  des  effets  de  sa  dialectique; 
mais  on  ne  voit  pas  où  il  prend  le  droit  d'exiger  des  certifi- 
cats de  ses  erreurs.  S'il  n'y  veut  pas  croire  à  moins ,  d'autres 
ne  seront  pas  si  difficiles.  Ne  nous  dérangeons  pas ,  et  ne  dé- 
rangeons personne,  pour  si  peu. 

Geminata  cansonans,  voilà  donc  la  grande  énigme.  ËstcCi 
au  sens  le  plus  large,  deux  consonnes  consécutives?  ou  bien, 
dans  un  sens  beaucoup  plus  restreint ,  la  même  consonne  rt- 
doublée?  Je  défends  la  première  interprétation,  qui  contient  la 
seconde,  puisque  les  consonnes  redoublées  sont  consécutives; 
M.  Guessard  soutient  la  seconde,  qui  exclut  la  première.  L'un 
de  nous  fait  un  contre-sens,  mais  lequel  des  deux? 

Avant  tout ,  je  dois  reconnaître  à  M.  Guessard  un  merveil- 
leux talent  pour  embrouiller  les  questions  les  plus  nettes,  dis- 
simuler les  parties  d'un  texte  qui  lui  nuisent,  et  mettre  en 
relief,  au  contraire,  celles  qui  paraissent  le  servir.  Au  nom 
de  la  logique,  il  assemble  d'épais  nuages;  et  puis,  quand  tout 
est  noir  partout,  quand  on  n*y  voit  plus  goutte,  il  s'écrie,  du 
ton  le  plus  naturel  et  le  plus  persuadé  :  Est-ce  clair?... 
Est-ce  encore  clair?. . .  Le  pauvre  lecteur  serait  bien  tenté 
de  lui  répondre  :  Ma  foi ,  non  !  Mais  tant  d'assurance  inti- 
mide; on  se  dit  :  Apparemment  que  c'est  bien  clair  pour  les 
gens  au  fait  de  la  matière.  Allons ,  accordons-lui  ce  point,  et 
suivons.  Ou  avance,  et  il  vous  conduit  de  l'analogie  dans 
Tamphibologie,  de  l'amphibologie  dans  la  battologie ,  de  la 
battologie  dans  la  tautologie  et  la  macrologie  :  de  la  macro- 
logie  à  la  périssologie  il  n'y  a  qu'un  pas;  la  périssologie 
mène  infailliblement  à  Tacyrologie,  qui  produit  la  cacologie, 
d'où  vous  tombez  dans  la  céphalalgie,  et  de  la  céphalalgie  dans 
un  profond  sommeil,  pendant  lequel  M.  Guessard  chante 
victoire  tout  à  son  aise  ! 
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Yoyon»  toutefois  qui  8«ra  le  plus  liabile ,  Itti  à  eotidenser 
10  brotIlUArd ,  ou  moi  à  le  dissiper. 

J'ai  au^i  la  prétebtion  dé  tn*ap{>l]yér  stlr  la  logique  pottf 
déterminer  le  sens  de  l'expression  getninata  consanaks.  Le 
passage  où  elle  se  trouve  est  complété,  éelairci  Jusqu'à  Té?!'- 
dence  par  un  autre  passage  voisin  du  premier.  Il  parait  que 
M.  Onessard  n'avait  pas  aperçu  Ce  setfond  passage,  le  te  lui 
ai  mis  sous  les  yeux  daos  ma  réponse,  et  pour  cette  fois  f  ose 
affirmer  qu'il  Ta  très- bien  vu  et  en  a  Compris  la  portée;  car 
jtei  réplique  n'en  souffle  root.  Il  bat  la  daMpagne  à  côté.  Puis- 
que cette  partie  de  mon  argumentation  l'embarrasse ,  Je  vais 
la  reprendre. 

C'est  à  la  page  9  que  Th.  de  Bèze  explique  l'euphonie  an 
parler  français,  par  l'attention  de  ne  prononcer  nullam  gémi- 
natam  consonantetn. 

À  la  page  10,  il  revient  sur  ce  caractère  générai  de  notre 
langue  (i). 

«  La  prononciation  des  Français,  mobile  et  rapide  comme 
«  leur  génie,  ne  se  heurte  jamais  an  concours  des  conaonnes, 
«  ni  ne  s'attarde  guère  sur  des  voyelles  longues.  Une  consonne 
«  finit-elle  un  mot  ?  elle  se  lie  a  la  voyelle  initiale  du  mot 
a  suivant ,  si  bien  qu'une  phrase  entière  glisse  comme  un  mot 
«  unique.  y> 

Ces  deux  passages  évidemment  se  rapportent  à  la  même 
idée,  et  renferment  le  vrai  sens  de  getninata  consonans.  Il 
s'agit  de  les  expliquer  en  les  conciliant. 

J'ai  fait  observer  que  les  consonnes  Jumelles  sont  très-cou- 
lantes ,  et  sont  toujours  placées  au  cœur  des  mots.  J*ai  de- 
mandé comment  Textinction  de  ces  jumelles  pouvait  favoriser 
la  liaison  d'un  mot  à  un  autre. 


(i)  Francorum  enim  ut  ingénia  valde  mobilia  sunt ,  ita  quoque  pr«- 
nuntiatio  celerrima  est,  mdlo  consonantittm  eoncursu  confragosa,  pau- 
cbsimis  loogis  syllabis  retardala....  consonantibus  (si  dictionem  aliquam 
terminarint)  sic  cohœreolibus  cum  proximis  vocibu«  a  vocaii  incipienli- 
bus,  ut  intégra  interdum  sententia  haud  secus  quam  si  unicttm  ejset  voeu" 
buium  ef/eratur,  (De  reeta  lÀnguœ  francicde  pronuiU,) 
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Au  contraire,  que  les  consonnes  consëcntlves,  autres  que 
jumelles,  sont  très-dures,  munissent  ordinairement  les  extré- 
mités des  mots,  et,  si  on  les  veut  articuler  toutes,  hérissent  la 
phrase  d'aspérités ,  et  font  un  obstacle  considérable  à  la  liai- 
son de  ses  éléments. 

'  M.  Guessard  veut  qu'il  ne  soit  question  que  des  consonnes 
jumelles.  Je  l'ai  prié  d'accorder  son  interprétation  avec  le 
texte  complet  y  de  m'aplanir  ces  difficultés.  Il  garde  le  si- 
lence. 

Examinons ,  ai-je  dit  ensuite ,  la  logique  des  idées  de  Bèze, 
et  leur  enchaînement,  en  prenant  le  sens  de  mon  adversaire  : 
le  français  est  si  antipathique  à  toute  rudesse  de  prononcia- 
tion ,  qu'il  n'articule  jamais  les  consonnes  jumelles  (  qui  sont 
très-douces  );  mais  il  a  grand  soin  d'articuler  les  autres  con- 
sécutives, comme  st^  sp  {  qui  sont  très-rudes);  d'où  il  ré- 
sulte que  la  prononciation  des  Français  est  pleine  de  mollesse , 
et  que  dans  leur  bouche  une  phrase  entière  glisse  comme  un 
seul  mot. 

Profond  silence  de  M.  Guessard. 

Il  se  contente  de  dire,  en  termes  vagues  :  c  M.  Génin  sue 
«  sang  et  eau  à  défendre  un  contre-sens.  »  (Page  367.)  Mon, 
je  ne  sue  ni  sang  ni  eau  ;  je  cite  en  entier  un  texte  que  vous 
aviez  tronqué.  Je  vous  dis  d'un  grand  sang-froid  que  votre 
sens  mène  à  Tabsurde.  Que  me  répondez-vous? 

Au  lieu  de  me  répondre ,  il  cherche  à  opérer  une  diversion, 
et  à  me  faire  paraître  dans  la  position  fâcheuse  où  lui-même 
se  sent  arrêté.  Voici  comme  il  s'y  prend  :  il  va  chercher  un 
passage  où  Bèze  avertit  que  et,  à  l'intérieur  des  mots,  se  pro- 
nonce entièrement.  Ce  sont  là ,  dit  M.  Guessard ,  des  conson- 
nes consécutives,  ou  jamais  ;  donc  elles  n'étaient  pas  muettes. 
-^  «  Yoilà  cet  illustre  savant,  qui  pose  une  règle ,  qui  en  ex- 
«cepte  quatre  cas,  ni  plus  ni  moins,  et  qui,  vingt  pages  plus 
«  loin  ,  dans  un  petit  livre  de  quarante- deux  feuillets  seule- 
rment,  oublie  sa  règle  et  ses  quatre  exceptions,  pour  se 
«  contredire  lui-même,  en  m'apprenant  que  et  se  prononce  en- 
«  tièrement  ! . . . .  Mais  alors  votre  illustre  savant  n'est  plus 
«  qu'un  Illustre  radoteur,  ou  bien  c'est  vous  qui  ne  l'avez  pas 
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«  compris ,  et  qui  me  le  rendez  tel.  11  n*y  a  pas  de  miliea  entre 
«  ces  deux  propositions  »  et  le  choix  n'est  pas  douteux.  Sortei 
«  de  là  :  jx  irous  xif  niFii  bxsolumxiit  I . .  • .  «(Page  SS8.) 

M.'Goessard  prend  toqjours  des  tons  incroyables  pour  les 
dioses  lesplus  simples  dn  monde  :  Je  wm  endéjle  résMmaUl 
On  dirait  un  paladin  de  Cliarlemagne  !  Résolument  est  su- 
perbe r  Gomment  n*étre  pas  convaincu  par  réiolAimemiT 

Oui ,  Bèze  remarque  que  A  se  prononce  dans  obBêni,  oft- 
iiqîiês ,  olifei  ;  que  et  sonne  pldnonent  dans  aete ,  aMf^ 
t^eetiùn^  détracteur  f  que  st,  sp  se  prononcent  quelqnelbii 
en  double ,  et  plus  souvent  en  simple.  Et  puis ,  vous  prétendes 
que  c'est  là  un  argument  en  votre  faveur  ?  Vous  s'y  aonges 
pas.  Quelle  est  la  règle  générale»  selon  vous  7  Que  les  consé- 
cutives ne  s'éteignaient  Jamais.  Alors  pourquoi  Bëie  relève- 
Ml  des  mots  où  elles  ne  s'éteignent  pas  ?  Qu'y  a-t-ll  là  d'ex- 
traordinaire ?  Nous  sommes  dans  la  règle.  Ah  !  si  la  règle  était 
ce  que  J'ai  dit ,  de  ne  prononcer  pas  les  consonnes  consécu- 
tives ,  la  remarque  de  Bèze  serait  toute  naturelle  ;  mais  Id , 
ce  qu'il  aurait  fallu  signaler ,  au  contraire ,  ce  seraient  dsi 
mots  où  ces  consécutives  non  Jumelles  se  seraient  étaiulaB, 
car  c'est  seulement  alors  que  votre  règle  eût  été  violée- 

Voilà  votre  thèse ,  et  void  la  mienne ,  dans  laqudle  Je  ré- 
sume et  concilie  tout  ce  qu'a  dit  Th.  de  Bèze. 

Il  est  de  règle,  pour  obtenir  une  prononciation  molle  et 
coulante,  de  ne  point  faire  sentir  deux  consonnes  consécu- 
tives. 

Nous  en  exceptons  quatre  cas  de  consonnes  Jumelles  ;et,à 
Vintérieur  des  mots,  et  quelques  autres,  comme  le  b  dans 
absent,  objet,  obsèques. 

Toute  Targumentation  diffuse  de  M.  Guessard  repose  sur 
ce  que  Bèze  n*a  point  réuni  sous  sa  règle  tous  les  cas  d'excep- 
tion ,  et  n'a  mentionné  d'abord  que  les  Jumelles.  Bèze  ne  peut 
avoir  signalé  plus  loin  d*autres  exceptions ,  ou  bien  il  se  serait 
rendu  coupable  d'oubli  de  ses  propres  paroles,  de  contradic- 
tion, de  radotage.  Mais  les  gros  mots  ne  prouvent  rien,  d 
nous  avons  déjà  vu  que  le  fort  de  M.  Guessard  est  de  poser  des 
alternatives  qui  n'en  sont  pas,  des  dilemmes  ouverts  de  toutes 
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parts.  C'est  alors  que,  dans  la  Joie  de  son  eœofy  il  s'écrie: 
Sortez  de  là  ^je  vous  en  défie  résolûmeni/ 

Je  l'ai  dit  et  redit  à  satiété  :  au  xy\^  siècle ,  la  tradition  du 
langage  primitif  est  considérablement  altérée  :  on  n'y  peut 
plus  recueillir  que  des  vestiges  et  des  débris.  On  avait  oublié 
les  anciennes  r^les  du  xii*  siècle.  Les  vieux  roots  restaient 
8008  l'empire  du  vieil  usage;  mais  les  mots  nouveaux ,  qui 
s'introduisaient  en  foule,  entraient  avec  la  marque  de  l'usage 
nouveau.  Les  grammairiens  setransmettaientencore  l'ancienne 
règle  ;  mais  ils  étaient  obligés  d'y  signaler  des  exceptions  à  cha- 
que pas.  Leur  procédé,  à  cet  égard ,  est  empirique.  Tel  mot  se 
dit  ainsi.  —  Pourquoi  ?  —  Il  se  dit  ainiA  ;  n*en  demandez  pas 
davantage.  —  Mais  cela  semble  contredire  une  règle  que  vous 
venez  de  poser.  —  Que  voulez-vous  que  Je  vous  dise  ?  Je  suis  le 
greffier  de  l'usage. 

En  voici  un  pourtant  qui  a  mis  un  pied  hors  de  ce  cercle 
étroit;  c'est  Jacques  Dulx>is  (d'Amiens),qui,  sous  le  nom  deSyl- 
vlus,  imprimait  sa  Grammaire  chez  Robert  Estienne  en  1531. 
Il  avertit  que  «  s  devant  t  et  quelques  autres  consonnes  se  pro- 
«  nonce  rarement  en  plein  dans  le  corps  des  mots  ;  on  l'obscurdt 
«  ou  la  supprime,  pour  la  rapidité  du  langage.»  Et,  tout  de 
suite ,  il  cite  des  mots  exceptionnels  où  st  sonne  en  plein  : 
domestique ,  fantastique ,  organiste,  évangéliste  ,  etc...; 
«  probablement,  aJoute«t-il,  parce  que  ces  mots  ont  été  depuis 
«  peu  puisés  par  les  doctes  aux  sourcesgrecques  et  latines  (i).  » 


(i)  •  s  aate  t  et  «lits  quasdam  consonantes  in  média  dictione  raro  ad 
pleoum  icd  tantam  tenuiter  sonamus,  et  pronuntiando  ^el  elidimus  ni 
obfcnramus,  ad  sermonis  brevitatem....  Qiiem  (sibilom)  in  quibuadam 
perfecte  cuin  Gnectf  et  Latinis  senramos,  at  domestique,  phaniasti^  , 
teltolastifiàe, . . .  etc.,  forte  qaod  hcc  haod  ita  pridem  a  doctis  in  uram 
Gallonim  ex  fonte  vd  gnsco  Tel  latino  invecta  sunt.  ■  (SyWius,  p.  7.) 

Pendant  que  je  tiens  Sylvius ,  je  ne  le  laisserai  point  aller  sans  en  tirer 
nn  autre  téoioignage.  J*ai  mis  en  principe  que  la  consonne  finale  d*un  mot 
était  muette,  et  se  réservait  à  sonner  sur  la  Toyelle  initiale  du  root  suivant. 
(Des  Yar.,  p.  4i.)  C'était  la  conséquence  rigoureuie  de  la  règle  des  con- 
sonoes  consécutives.  M.  Goessard,  qui  a  nié  la  première  règle ,  nie  égato- 
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Voll&  la  TBitaih  ïAetk  simple  de  ces  eteepflotil.  Si  Th.  de  ftète 
ne  la  donne  paâ ,  Sylvlus  supplée  à  Th.  de  Bèae.  On  pronon- 
fait  afeé  bes  deux  consonnes  objet  >  absent ^  obsèques ,  déime- 
latir,  action^  parce  que  c'étaient  des  mots  nouteanx. 

Observez  Ut)  point  essentiel  dans  le  passage  de  Aêze  invo- 
qué par  M.  Guessard :ct,y  est-il  dit ,  sonne  pleinement  dans 
lé  corps  des  mots;  c'est  assez  dire  qu'aux  extrémités  il  ne 
sonnait  pas.  Ainsi  le  c  s'entendait  dans  affection ,  détraetettr, 
mais  non  à  la  fin  de  subject ,  object.  Cette  geminaia  eonso^ 
nans  eût  eropéclié  la  liaison  des  roots.  On  ne  disait  paâ  m 
objecte  divin ^  maison  disait,  comme  aujourd*iini ,  o^ei  di' 
f^n,  sans  faire  soupçonner  ni  le  c  ni  le  t.  Sur  trois  consonnes 
Consécutives ,  on  effaçait  les  deux  premières.  Leur  r6le  se 
bornait  &  ouvrir  le  sdn  de  Vé  précédent,  comme  s'il  y  eût  ea 
objait. 

Ota  volt  combien  il  Importe,  dans  les  exemples  que  Ton  crée 
pour  rendre  une  théorie  sebsible  par  l'application ,  de  n'ad- 
mettre que  des  mots  contemporains  de  la  rè^^le.  C'est  un  soin 
4Ue  M.  Ouessard ,  soit  hasard  ou  calcul ,  néglige  toujours  *.  Il 
^uise  sans  scrupule  dans  la  laiigue  du  xix^  siècle  des  exemples 
c(u'il  soumet  aux  lois  du  xii^,  et  ne  manque  pas  de  trouver 
Teffet  ridicule.  Il  ne  peut  se  persuader  qu'on  ait  jamais  pro- 
noncé, sous  Henri  III,  terne  et  pete  pour  terme  et  perte  ;  tenir 
pour  ternir ,  la  chaieté  pour  la  chasteté  ,  un  dtrologue^  etc. 
Mais  ces  mots  terme,  perte  ^  ternir ,  chasteté,  astrologue ^ 
les  avez-vous jamais  rencontrés  dans  un  texte  du  xiii'  siècle? 
S'ils  sont  entrés  dans  la  langue  après  la  désuétude  de  Tan- 
cienne  règle  et  sous  Tempire  de  la  règle  nouvelle,  qui  était 
Topposé  de  l'autre,- quel  argument  pouvez- vous  eu  tirer  par 
rapport  à  un  principe  qui  concerne  le  moyen  âge  exclusive- 
ment? C'est  là  pourtant  l'artiûce  le  plus  habituel  de  M»  Gués- 


ment  la  seconde.  Je  lui  ai  montré  la  première  écrile  dans  Paisgrave  ;  Toici 
la  seconde  dans  Sylviiis  : 

«  In  fine  quoque  diclionis  nec  illam  {s)  nec  caleras  consonantes  eadem 
de  causa  (ad  sermonis  brevitalem)  ad  plénum  sonamus;  scribimus  tantum, 
niti  aut  Tocalis  sequetur,  aut  finis  clausuls  sil,  etc.  »  (P.  1,) 
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sai*d.  Qu'on  y  regarde,  et  l'on  terra  ({île  les  troM  tfiàtis  de  se» 
objecttotis  seraient  réduites  à  néant  par  cette  distinctiofi  bieti 
simple  de  l'âge  des  mots.  SI  cette  tactique  fait  briller  Tesprit 
de  M.  Guessard ,  c'est  aux  dépens  de  sa  loyauté. 

Au  xy^  siècle,  deux  systèmes  étaient  en  présence,  l'ancieii 
et  le  moderne.  C'est  ce  que  les  grammairiens  constatent  par 
leurs  règles  et  leurs  exceptions.  J'ai  invoqué  subsidiairement 
les  règles  pour  constater  le  règne  de  l'ancien  système  avant  le 
kvi*  siècle;  M.  Guessard  s'appuie  des  exceptions  du  xvi*  siècle 
pour  soutenir  que  le  système  moderne  a  toujours  régné  seul» 

Dans  l'intervalle  écoulé  depuis  mon  ouvrage  et  la  Critique 
de  M.  Guessard,  J'ai  découvert,  chez  un  grammairien  du 
eommencement  du  xvi*  siècle  ,  ma  règle  des  consonnes 
eonsécutives,  mais  formelle,  précise,  ne  laissant  pas  là 
moindre  prise  aux  distinctions,  aux  mille  arguties  de  mon  ad- 
versaire. J'ai  eité  Paisgrave  r  à  Paisgrave  M.  Guessard  oppose 
Fabri.  Qu'est-ce  que  c'est  que  Fabri  ?  C'est  l'auteur  d'un 
grantet  vray  art  de  plaine  rhétorique^  «qu'il  écrivait  »  (notez 
ces  mots)  «  à  la  fin  du  xv«  ou  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle. »  C'est  le  même  Fabri  qui  avait  fourni  à  M.  Guessard  ee 
triste  argument  du  Cacephaion ,  dont  il  est  (Je  l'en  loue)  si 
confus  qu'il  n'ose  pas  y  revenir.  Eh  bieni  voyons  votre  Fa- 
bri; que  dit-il? 

—  «  Le  lecteur  a  pu  le  voir  dans  mon  précédent  article  :  $t 
«  se  profère  après  a ,  comme  astuce ,  astrologue ,  astrolabe; 
«  après  i,  comme  histoire ,  etc....  On  ne  disait  donc  pas  dtro^ 
«  logue,  châtetéy  etc.;  par  conséquent  Paisgrave  et  Fabri  se 
«  contredisent,  Juste  à  la  même  époque ,  sur  la  même  ques- 
«  tion  I  »  (  P.  S60.) 

M.  Guessard  ajoute  que ,  dans  Je  doute ,  il  aime  mieux  s'en 
rapporter  au  témoin  français  qu'à  l'anglais. 

L'autorité  comparative  de  ces  deux  écrivains  diffère  aUtaht 
que  leurs  matières.  L'un  écrivait  ex  prqfesso  sur  la  gram- 
maire ;  l'autre  ne  traite  que  la  rhétorique.  C'est  seulement  à 
propos  de  la  rime  que  Fabri  écrit,  sur  la  prononciation  de  Vs 
devant  le  t^  quatre  lignes  sans  profondeur  eomme  sans  portée. 
Il  remarque  que  tlmt6t  ri  est  artieulée  et  tàutôt  w  Test  paa. 


—  444  — 

Il  cite  une  vingtaine  d'exemples  poar  et  contre,  et  recom- 
maiide,  pour  bien  rimer,  de  consulter  l'usage.  Voilà  ce  qne 
M.  Gofwsard  présente  comme  an  témoignage  grave  sur  la 
qnestlO0  des  consonnes  consécutives.  Je  récuse  Fabri,  non  pas 
comme  curé,  ni  même  comme  Normand,  mais  comme  faux 
témoin  (i). 

Après  avoir  nié  la  Justesse  de  ce  rapprochement ,  Je  dirai  à 
M.  Guessard  qu'il  n'y  a  entre  Fabri,  Palsgrave  et  Sylvins, 
aucune  contradiction.  Palsgrave  a  posé  la  règle  générale; 
Sylviusen  a  donné  le  motif;  Fabri  n'a  rien  donné,  que  quel- 
ques faits  bruts,  avec  cette  note,  que,  «  dans  les  mots  ortbogra- 
«  phiés  par  art,  les  doubles  consonnans  tantost  se  profèrent, 
«  tantosts'escripventetnese  profèrent  point.  »  Palsgrave  a-t  il 
méconnu  les  exceptions  à  sa  règle  générale?  Il  les  a  si  peu 
méconnues qu*il  a  pris  la  peine  d'en  dresser  un  catalogue  com- 
plet, spécialement  pour  le  groupe  st  (2).  Cette  prétendue  con- 


(x)  Il  était  natif  de  Routn,  et  curé  de  Meray.  M.  Guessard  tire 
de  cette  circonstance  une  allusion  bien  fine  et  bien  malicieuse  :  «  ] 
va  dire  M.  Céoin,  que  m'importe  Fabri,  un  homme  inconnu,  un  dere, 
yn  cMr«  ?  (car  Fabri  fut  curé!)  »  (P.  2o3.)  Cette  épigramme  dénonciatrice 
lent  furieusement  les  bureaux  de  VUnivers ,  où  M.  Guessai*d  compte  des 
partisans  et  des  admirateurs  si  chauds.  Il  est  zélé  pour  eux  ,  ils  sont  zélés 
pour  lui  ;  rien  de  plus  juste. 

(Voyez  le  post-scriptum  de  celle  leltre). 

(a)  Voici  ce  catalogue  de  Palsgrave  :  c'est  un  document  inestimable  dans 
h  question  qui  nous  occupe. 

Crapitrx  XJV  du  i*'  livre. 
«  Mots  qui  arliculeut  dislioctement  leur  $  dans  les  syllabes  médiantes, 
m  contrairement  aux  règles  générales  ci-dessus  énoncées  (*)  : 


apostat 

asteure 

bestialité 

conspirer 

astrologie 

astruser 

bistocquer 

constellation 

aspirer 

astuce 

— 

consterner 

agreste 

— 

cabestan 

constituer 

assister 

bastille 

chaste 

construire 

aspic 
administrer 

baslillon 

consistoire 

circumspection 

bastiiler 

constant 

custode 

(*)  Cap.  XIII.  The  wordM  whiche  Boande  tbeir  s  distioctely  .  eomyng  in  the  meanc 
syllablet.  contrari*  to  tbe  gcnerall  rules  above  rehers«d.  (Tb«  fyrst  Boka.  Fol.  XIV.) 
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tradiction  D*est  doncaassi  qu'an  fantôme  évoqué  parM.6fie8« 
sard ,  qui  abuse  un  peu  de  son  talent  de  magicien. 


—  escorpioo  instnimenl  peste 

désister  espécial  investiguer  peslileoce 

désespérer  espèce  investiture  perspicacité 

destinée  espagne  (mais  ni  le  veriM    postérieur 

destruction  espérer  'vestirni'veitemeni)pn$ttTtïeT 

(mais  non  pas  <£M/niir«}espirit  —  postille 

détestable 

digestion 

digeste 

discorder 

discret 

discuter 

dispenser 

disposer 

disputer 

distincter  (sic) 

distance 

distinguer 

distraire 

distribuer 

domestique 

escabeau 
esclave 

Toilà  donc  une  liste  de  cent  neuf  mots  qai  étaient  de  formation  récente 
en  i53o,  ou  qui  en  très-petit  nombre,  comme  festival ,  espîrit,  venus 
du  fond  de  la  langue,  subisisaient  la  loi  de  la  mode  et  des  lettres  moder* 
nés.  On  en  remarquera  dans  le  nombre  qui  n*ont  pas  vécu,  par  exemple, 
attruser,  ettradioi,  frtsque,  miste,  ostenter,  questueux^  reerastiner;  — • 
d'autres  qui  se  sont  modifiés,  comme  espeeitd,  escorpion,  k  qui  Ton  a  àlé 
Ye  initial ,  cachet  de  leur  antique  origine  ;  —  d'autres,  enfin ,  qui  suivent 
une  loi  différente  du  celle  qui  régit  leur  racine,  par  exemple,  destrucHan 
avec  Vs,  quoiqu'on  pronon^t  détruire  sans  s;  fête  9X  festivité;  vêtir,  vê- 
tement ti  investiture.  Les  uns  étaient  les  types  anciens,  résistante  la  mode; 
les  autres,  les  dérivés  frappés  au  coin  de  Tépoque.  C'est  pourquoi  j*ai  tant 
insisté  dans  mon  livre  sur  la  nécessité  d'avoir  l'acte  de  naissanee  de  chi* 
que  mot 

Paisgrave  a  fait  le  même  travail  sur  chaque  consonne  de  l'alphabet , 
mais  aucune  n'approche  de  Vs  pour  le  nombre  des  exceptions.  Les  autres 
en  présentent  environ  trois  ou  quatre  exemples  chacune. 

Après  oela  on  ne  peut  accuser  Paisgrave  d'ignorance  ni  de  contradictioD. 
S'il  •  posé  et  maintenu  sa  règle  génértle,  Om  me  prtmaneê  famaii  dmm 


estimer 

majesté 

estomaquer 

miste 

prospérer 

estrediot 

mistère 

existence 

mission 

_- 

— 

queitionner 

fastidieux 

monastère 

questueux 

(festival) 
festivité 

— 

question 

••  Je  n'en  trouve         — 

(mais  non  yêf/tf) 

point  dans  les  mots  recrastiner 

fiisque 

qui   commenceni 

t  résister 

frustrer 

par;i> 

»  restituer 

— 

robuste 

histoire 

obstant 

rustre 

illustrer 

obstination 

^_ 

indistret  {sic) 

obscurcir 

sinistre 

industrie 

offusquer 

subsUnce 

instruire 

ostenter 

substencade  {sic) 

instance 

ostruce 

_ 

insUnt 

obstacle 

testament 

instituer 

— 

triste. 

-  4é0  -=. 

contre  P&l^rftva.  C'est  que  Palsgmve  é\^iX  Angluls.  -r-  F^rt 
bien!  Tous  le  récasez.  — «  J'aurais  moi-méiae  produit  le  pas- 
sage de  Paisgrave • —  Vous  Tadmettez  doue? Vous 

compreueg ,  lecteur  :  il  Tadmettra  s'il  trouve  jour  à  le  toureor 
contre  moi.  Alors  Pals^vesera  un  savant  nourri  en  Fraqoe, 
gradué  eii  Tuniversité  de  Paris  >  le  plus  habile  maître  de  fran- 
çais que  le  roi  Henri  YIII  ait  pa  rencontrer  pour  sa  sœur, 
enfin,  une  autorité  irrécusable.  Autrement,  ce  neseraqu'oa 
Anglais,  et  on  l'Immolera  au  bonhomme  Fabri  sur  l'autel  du 
CacephalQ^,  M.  Guessard  tient  d'une  main  le  couteau  ,  et  de 
l'autre  l'eneensoir  :  tu  uirumque  paratus.  Mais  laissons-le 
poursuivre  son  propos  ;  —  «  J'aurais  moUméme  produit  e§ 
passage  de  Paisgrave,  et  d^ autres  qui  en  donnent  le  vrai  seni 
et  la  portée  f  9I  J'avais  eu  l'exemplaire.  ^  —  Cela  sent  uq  peu 
son  Gascon  :  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  y  a  dans  Palsgrave, 
et  vous  vous  vantez  de  le  mettre  en  contradiction  avec  |mI- 
méme  I  —  «  J'opposerai  Paisgrave  à  Palsgrave.  Dès  aujour» 
«  d'hui  cela  me  serait  possible ,  rien  qu'à  l'aide  des  textes  cft^ 
«  par  M.  Génin.  •  —  Voyons  donc  1  Faites,  t—  c  Mais  je  ne 
«  veux  pas  être  incomplet.  »  —  Cela  vaudrait  toujours  mieux 
que  de  rester  muet.  —  «  11  suffit  d'ailleurs,  pour  ma  thèse,  de 
«  lui  avoir  opposé  Fabri  et  le  bon  sens.  »  —  Vous  ne  m'avez 
pas  opposé  Fabri ,  car  cette  opposition  n'est  qu'illusoire  ;  vous 
ne  m'qve^cpas  opposé  le  bon  sens,  car  lorsque  je  vous  montre 
que  votre  manière  d'interpréter  le  passage  mène  droit  a  ïûb-r 
surde ,  vous  ne  répondez  rien. 

Une  preuve  réellement  curieuse  de  l'aveuglement  obstiné 
de  mou  adversaire ,  c'est  qu'il  m'apporte,  comme  argument 
décisif  en  sa  faveur,  un  texte  que  j'ignorais ,  et  que  je  ne  dois 
pas  négliger  de  recueillir.  Le  lecteur  jugera  de  quel  côté 
ce  texte  fait  pencher  la  balance, 

consonnes  consécutives ,  »  c'^t  qu'il  avait  pour  le  faire  de  bonnes  raisons; 
c'est  qu'en  présence  de  deux  u&ages  contraires,  il  savait  bien,  lui,  versé 
dans  le  commerce  des  savants  de  son  âge ,  Aliiin  Cbartier,  Jean  Jjemaire , 
Vévéque  d'ÀAgouléme ,  distinguer  la  traditm  «ocienne  de  riauoTjMiiM),  le 
priacip»  uri^tuA  du  priAPin  d^  b  reiiaisiai^e.  ,    ^ 
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«  Si  un  mot  finit  par  nne  consonne  i  e|  que  le  ipçl«|dyai|( 
<t  commence  aussi  par  une  consonne  (sans  aucun  intennédiair^ 
«  s'entend) ,  la  consonne  finale  du  premier  mot  est  tot^ours 
«  effacée  dans  le  langage  y  ce  qui  donne  beaucoup  de  grâce 
«  et  de  légèreté.  Mais  on  est  tenu  d*écrlre  ces  consonnes. . . . , 
«  Devant  ty  l^m  (i),  Ts,  encore  qu'elle  soit  écrite,  ne  sonne 
^presque  jamais.  Par  exemple  :  mon  Ao5^ ,  prononcez  mor^ 
«  Ole.  —  Ung  enfant  masle ,  prononcez  enfant  malle;  dans 
(c  ce  dernier  cas,  on  double  17  pour  remplacer  1*^,  qui  se  mange, 
«  On  écrit  ahysme  avec  une  5,  et  Ton  prononce  sans  5,  afrt;ne. 
«  Toutes  ces  règles  sont  sujettes  à  beaucoup  d'exceptions  et 
a  de  commentaires;  il  y  faut  beaucoup  d'étude.  »  (Docum^ 
inéd.  sur  fhist,  de  France,  Relations  des  ambassadeurs  vé- 
nitiensy  t.  II,  p.  586.) 

Cette  pièce  est  de  157  7.  Rapprochez  ce  que  dit  ici  Jérôme 
LippomanOy  ou  son  secrétaire^  de  la  règle  donnée  en  1 530  par 
Jean  Paisgrave;  joignez-y  le  témoignage  de  Sylvius,  et  ditep 
si  le  sens  de  Th.  de  3èze  peut  être  un  moment  douteux. 

Mais  M.  Guessard  est  inébranlable  :  —  «  Vous  soutenez  ayçc 
«  Palsgrave  qu'en  1530  pn  n'articulait  Jamais  qu*uueconsoni)^ 
«  sur  deux  ;  moi  je  soutiens  le  contraire  contre  vops ,  et  au  ben 
«  soin  contre  Palsgrave  (il  n'est  plus  aussi  sûr  que  toqt  4  Theure 
«  de  raetti*e  Palsgrave  de  son  côté).  Je  le  soutiens  avec  Fabrj,  » 
(P.  359). 

Dites  donc  que  vous  le  soutenez  tout  seul  et  contre  tout  !§ 
mon4e,  et  contre  l'évidence. 

Au  surplus,  il  y  a  dans  cette  dernière  phrase  4p  M.  Guess^rj 
une  finesse  que  je  ne  veux  pas  laisser  aller  inaperçue.  «  Vous 
«soutenez  que,  en  1530 ,  on  n*articulait  jamais  deux  coq- 
«  sonnes  de  suite.  »  Un  moment,  s'il  vous  plaît  1  Je  n*ai  dif 
cela  nulle  part.  Vous  falsifiez  ma  proposition  en  y  glissant  1^ 
date  de  1530.  J'ai  posé  le  principe  pour  le  moyen  ige,  pour 
le  xue  siècle ,  si  vous  voulez  une  date.  J'ai  eu  bien  soin  au  con- 
Iraire  de  mettre  à  part  le  xvi^  siècle ,  comme  époque  d'altéra- 

(i)  L'ÎBpn*^  porte  •  devant  k,  k,  o,  m,»  et  qui  n'offre  point  4t 
sens.  J*ai  rétabli  le  texte  à  Faide  des  exemples. 
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tioii,  d^aèiance  même  des  lois  primitives.  Si  J'ai  cité  les  pa- 
roles dèBèEe,  c'est  comme  vestige  de  rancienne  tradition.  Je 
TOUS  ai  toujours  reproché  de  vouloir  attirer  le  déliât  sur  le 
ZYi'  siècle,  et  l'y  fixer.  Je  vous  ai  dit  quil  n*y  avait  aucune 
bonne  foi  à  me  représenter  comme  empruntant  ma  règle  à  Th. 
de  Bèze  (p.  1 1  de  ma  réponse).  J'ai  signalé  la  perfidie  de  votre 
manœuvre,  lorsque!  s'agit  du  moyen  âge,  de  faire  tout  dé- 
pendre du  témoignage  d*un  écrivain  qui  touche  au  xvir  siècle. 
Vous  n'avez  pas  laissé  de  continuer  :  —  «  M.  Génin,  à  Fen' 
«  iendrCy  a  voulu  prouver  ce  principe  pour  le  xii' siècle,  et  non 
«  pour  le  XTi*.  »  A  m'entendre  ou  à  ne  m'entendre  pas,  c*est 
ainsi  ;  et  pour  peu  que  j'eusse  do  style  matamore.  Je  pourrais  à 
mon  tour  vous  défier  résolument  d'élever  là-dessus  l'ombre 
d'un  doute.  —  •  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'invoquer  encore  on 
«  grammairien  qui  écrivait  en  1 530  (i).  »  —  Et  s'il  n'y  en  a  pas 
déplus  ancien,  qui  voulez-vous  donc  que  j'invoque  en  fait 
d'autorité  dogmatique ,  puisque  vous  en  demandez?  Je  vous 
cite  le  XVI*  siècle,  par  surabondance  de  droit  ;  et  il  se  trouve  à 
présent  que,  battu  par  la  logique ,  vous  l'êtes  encore  par  toutes 
les  autorités I  même  du  xvi*  siècle.  Vous  le  sentez,  et  voos 
vous  préparez  un  petit  faux-fuyant  par  cette  phrase:  <  Vous 
a  soutenez  qu'en  1530  on  ne  proDonçaitjamat5  deux  conson- 
cr  nés  de  suite.  >  Vraiment ,  vous  auriez  trop  beau  jeu  à  me 
prouver  qu'on  les  prononçait  quelquefois  en  1530.  Maïs  ce 
n'est  point  là  la  question ,  et  je  ne  vous  laisserai  pas  nous  don- 
ner le  change  en  feignant  de  le  prendre.  A  d'autres.  Monsieur, 
à  d'autres  I  J'ai  fait  la  guerre  contre  les  Jésuites. 

Ce  que  vous  avez  à  établir  par  preuves  bonnes  et  loyales, 
ce  n'est  pas  qu'au  xvi*  siècle  il  y  avait  diversité,  c'est  que 
ma  règle  i  n'a  jamais  existé  y»  et  qu'elle  est  «d'une  ab- 
surdité manifeste.  »  C'est  là  votre  thèse  :  ne  reculez  pas. 

Réflexion  faite,  l'autorité  de  Palsgrave  a  paru  inquiétante 
à  M.  Guessard;  et,  ne  comptant  pas  trop  sur  ces  passages 
contradictoires  dont  il  se  vante  par  anticipation ,  il  a  jugé  plus 
prudent  de  l'atténuer  pour  le  moyen  âge,  tout  en  l'admet- 
tant pour  le  xvi^  siècle  :  n  L'observation  de  Palsgrave ,  gét^^ 

(X)  p.  259. 
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«  raleinent  vraie  pour  k  temps  ou  elle  a  été  écrite ,  le  derlent 
«  beaucoup  moins  si  on  la  reporte  à  trois  ou  quatire  siècles  en 
«  arrière.  »  —  C'est  bientôt  dit  ;  mais  où  est  la  preuve?  Le  cri- 
tique espère  se  sauver  ici  à  la  faveur  du  vague  de  l'expression. 
Ce  qu'il  veut  dire,  le  voici  nettement:  £h  bien!  soit:  il  se 
peut»  après  tout,  qu'au  seizième  siècle  on  ne  prononçât  pas 
deux  consonnes  consécutives;  mais  plus  on  s'enfoncera  dans 
le  passé,  moins  cette  règle  sera  juste.  En  d'autres  termes , 
M.  Guessard  affirme  que  plus  notre  langue  vieillit,  plus  elle 
tend  à  s'amollir,  et  à  se  dépouiller  de  consonnes.  Cela  ne  mé- 
rite pas  qu'on  y  réponde. 

Dire ,  au  contraire,  que  par  les  influences  extérieures  notre 
langage  va  chaque  jour  se  durcissant  et  se  chargeant  de  con- 
sonnes, c'est  émettre  une  vérité  si  vulgaire  qu'elle  en  est  tri- 
viale. On  ne  manque  jamais  aujourd'hui  à  prononcer  les  con- 
sonnes consécutives  (i).  En  sorte  que,  pour  appliquer  le 
raisonnement  par  induction ,  on  dira  :  La  règle  actuelle  est 
d'articuler  les  consonnes  consécutives;  au  seizième  siècle. 
Où  ne  les  articulait  que  la  moitié  ou  le  quart  du  temps,  et  seu- 
ment  dans  les  mots  nouveaux  ;  donc ,  plus  an  recule  vers  l'ori- 
gine de  la  langue,  motn«  ces  consonnes  devaient  être  pronon- 
cées. Mais  M.  Guessard^  qui  a  une  logique  à  lui  tout  seul , 
conclut  au  contraire  :  plus  elles  étaient  prononcées. 

Prenez  le  chemin  que  vous  voudrez ,  le  raisonnement,  les 
lEûts,  l'autorité  des  grammairiens,  vous  arrivez  toujours  au 
même  résultat,  savoir:  que  ma  règle  est  juste,  et  que  j'ai 
donné  le  vrai  sens  de  Théodore  de  Bèze.  Et  quand  je  dis  que 
M.  Guessard  a  fait  un  contre-sens ,  il  a  beau  me  crier  sa  dé- 
monstration favorite  :  Ce  n'est  pas  vbài  !  (p.  358  )  ;  s'il  ne 
veut  pas  avouer  son  erreur,  parce  qu'il  est  désagréable  de 
s'être  trompé  si  arrogamment,  cela  ne  l'empêchera  pas  d'en 
être  convaincu  aux  yeux  de  tout  lecteur  impartial. 


(  i)  La  preuve  en  est  qu'on  a  pris  le  parli  de  les  chasser  de  récriture 
dans  tous  les  mots  où  la  tradition  trop  continue  ue  permettait  pas  au  lau* 
gage  de  les  recevoir. 
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Ce  second  artiele  de  M.  Gaessard  se  compose  lortoiit  d'ob- 
servations détachées  en  forme  de  glossaire.  Il  est  beancoup 
plus  long  que  le  premier;  et  pour  peu  qu'il  fallût  établir  sur 
chaque  article  une  controverse  pareille  à  celle  qu'a  soulevée 
le  mot  geminata,  vous  sentes  où  cela  nous  mènerait!  Deai 
ou  trois  échantillons  suffisent  à  faire  voir  avec  quelle  légèreté 
(  non  pas  de  style  1  ) ,  avec  quelle  témérité  passionnée  M.  Gués- 
sard  se  lance  dans  la  contradiction  (z).  A  tout  prendre,  J'en 
suis  humilié  ;  car  enfin ,  Je  croyais  yaloir  la  peine  qu'on  y  fit 
un  peu  plus  de  façon. 

Tai  fait  venir  âge  de  la  forme  ancienne  o^,  qui  touche  à 
œt(i8.  Il  faut  voir  là-dessus  rérudition  et  les  dédains  de  mon 
critique!  Je  passe  sa  dissertation,  d'après  Robert  Estieniie, 
pour  venir  au  vrai  point  :  —  «  Quant  à  la  forme  eage  qu'on 
«écrivait  aussi  auge,  elle  suppose  un  mot  de  basse  latinité, 
«  comme  œtagium  ou  aagium.  Je  ne  trouve  ni  l'un  ni  l'autrs 
«dans  Du  Gange,  mais  J'y  rencontre  oa^tottis,  qui  implique 
«oaytum.  »  (P.  391.) 

Voilà  donc  sur  quoi  l'on  me  condamne  en  termes  si  durs: 
âge  ne  vient  pas  à*aé ,  mais  d^aagium ,  qu'à  la  Tenté  l'on  ne 
rencontre  nulle  part ,  mais  qui  a  dû  exister^  puisqu'on  trouve 
aagiatus.  La  raison  est  admirable  1 

Aagiaius ,  que  Du  Gange  cite  dans  un  acte  du  temps  de 
Charles  V y  c'est-à-dire  de  la  un  du  quatorzième  siècle,  est 
la  traduction  du  français  aagié ,  et  Du  Gange  lui-même  en 
avertit.  Gomme  les  actes  publics,  jusqu'à  l'ordonnance  de 
Villers-Gotterets  (1539  ) ,  se  faisaient  en  latin,  on  y  rencontre 
à  chaque  instant  des  mots  de  la  langue  vulgaire ,  qui  n'ont 
que  la  terminaison  latine.  On  trouve  aussi  dans  le  Glossaire 
de  Du  Gange^  grossiis ,  blancusy  blancheria ,  borgnns^  avan- 

(i)  On  ne  doit  rien  avancer  que  sur  de  bonnes  raisons,  mais  il  en  faut 

deux  fois  plus  pour  contredire.  Celui  qui  affirme  n'est  tenu  que  d'avoir 
de  quoi  fonder  sa  conviction  ;  celui  qui  coutredit  doit  avoir  en  outre  de 
quoi  renverser  celle  de  l'autre.  Un  pareil  nombre  de  raisons  opposées  ne 
produirait  que  l'équilibre. 

Il  y  a  souvent  des  raisons  philosophiques  de  contredire  ;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  y  en  avoir  jamais  de  contredire  de  parti  pris. 
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tagium,  et  mie  infinité  d'antres  semblables*  Prétendre  en  eon* 
elure  que  ees  mots  ont  existé  les  premiers,  et  ont  donné  nais* 
sance  aux  mots  français  correspondants ,  serait  se  moqoer  dt 
monde,  et  e*est  ce  que  fait  M.  Guessard  :  c'est  avec  un  aplomb 
imperturbable  qu'il  donne  la  copie  pour  le  modèle,  le  mot 
calqué  pour  le  prototype.  Pour  croire  à  son  ao^ttfm,  J'atten- 
drai qu'il  nous  donne  de  meilleures  preuves  qn'aagiaiuêj  et, 
en  attendant ,  je  garderai  mon  étymologie  du  mot  àffepM  aie 

«  Port  signitle  déjilé ,  et  non  parte  éTun  défilé,  comme  l'a 
«  traduit  M.  Génin....  Fort  a  Ici  le  même  sens  qaepuerto  eà 
«  espagnol ,  et  l'un  et  l'autre  ont  pour  racine  coÉmiune,  noù, 
«  pas  porta,  mais  portus,  un  port,  qui  est  en  effet  une  sorte  de 
«défilé.»  (P.  t4S.) 

Si  M.  Guessard  eût  pris  la  peine  d'ouvrir  Du  Gange,  il  se 
fût  convaincu  à  peu  de  frais  de  la  fausseté  de  sa  critique.  Il  j 
eût  vu  pars  traduit  en  latin  par  portœ  ;  portm ,  angustiœ  iH^ 
nerum;  et  en  grec  par  pytai;  il  se  Mit  assuré  que  Jomandès 
et  Qthon  deFrisingue  emploient  constamment  ces  expression!^ 
portas  easpias  j  armenicas  9  eilicas;  porta  nuBsia;  que  les 
por$  d'Espagne  sont,  dans  Roger  de  Hovedeo,  portm  hispch 
mks;  qu'ainsi  l'expression  se  tire  de  l'analogie  d'an  défilé  avee 
une  porte,  et  non  avec  un  port.  Le  dictionnaire  espagnol-fla^ 
lien  de  Franelosini  explique  nettement  que|mer^o  est  un  pas- 
sage étroit  entre  deux  montagnes,  iffui  stretteMwa  o  passù 
chiuso  tra  un  monte  e  l'altro. 

An  reste,  que  port  vienne  de  porta  ou  de  portusy  cela  nlm* 
portait  guère  ;  mais  M.  Guessard  ne  voulait  rien  perdre  de  ee 
qui  pouvait  ressembler  à  une  critique.  Il  ramasse  Jusqu'aux 
miettes,  et  puis  à  la  fin  il  se  donne  des  airs  de  me  faire  gréée: 
m  Voilà  une  faibie  partie  des  observations  auxquelles  ce  livre 
«  a  paru  donner  lieu.»— Cela  me  rappelle  ce  bon  M.  Gall ,  quf, 
an  frontispice  de  ses  livres,  imprimait  avec  une  exactitude  rf* 
goureuse  la  liste  de  ses  titres  et  dignités  :  cela  ne  Cuisait  guère 
moins  de  vingt  lignes;  et  puis  quand  il  avait  tout  passé  en  re- 
vue, quand  11  avait  épuisé  la  nomenclature  des  académies  firàn* 
çaises  et  étrangères ,  des  sociétés  savantes ,  des  cordons ,  croix 
et  distinctions  de  touteespèee^tt  soMMfHû.,  eêe.,  ote.^  l'avais 
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Iroirré  le  premier  artlde  de  M.  Goetnrd  oopea  long,  elje 
ravale  dit  IngéDoment.  Le  second  dépaiee  le  premier,  et  on  lit 
à  raTant-demière  page  :  «  M.  Génin  me  reproche  d'être  trop 
«long;  M.  Génin  est  nn  ingrat  :  Il  me  démit  éê$  renuref- 
m  menii  ponr  n'avoir  fait  que  la  moitié  de  la  bcMgne  qo*if  a 
«taillée  à  la  critique.»  Gomment  troiurei-vons  ce  trait  final 
d'âne  diatribe  de  cent  trente-sept  pages?  Cest  la  meilleora 
jplaisanterie  du  reeneil. 

J'avais  demandé  d'où  vient  que  l'Académie,  contrairement 
àl'osage  primitif  et  à  la  logique ,  a  consacré  le  mot  fart  in- 
variable dani  cette  locotion  :  te  faire  fart  {des  Var.  du  lamç. 
fr.f  p.  teo). 

«  Cet  article  a  tout  lien  de  sorprradre  dans  la  bondie  de 
«  M.  Génin.  Il  raisonne  là  comme  un  de  ces  grammairiens  de 
«  profession  qu'il  aime  tant  à  railler ,  et  l'occasion  était  belle 
«  de  donner  à  l'Acadéroie  une  leçon  d'ancien  français.  M.  Gé- 
«  nin  aurait  pu  dire  :  L'Académie  veut  que  fort  soit  invaria- 
«  ble  f  mais  elle  ne  sait  pas  pourquoi.  Moi ,  je  vais  voua  TexpU- 
«quer.  Cest  encore  un  archaïsme:  jadis  tous  les  adjectilii, 
«comme  ^rmud^fort,  vert^  n'avaient  qu'une  seule  et  même 
«  forme  pour  le  masculin  et  le  féminin ,  comme  en  latin 
•  grandis  ^fortis^  viridis.  » 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  point  pris  le  ton  de  cette  prosopopée 
avantageuse  ordonnée  par  llmpérieux  M.  Gucssard  :  moi  »  je 
vais  vous  expliquer,,./  J*ai  des  habitudes  moins  altières.  Mais, 
sans  ouvrir  une  si  grande  bouche ,  j*ai  dans  mon  ouvrage  ex- 
posé cette  théorie  des  adjectifs  sur  les  mots  grand ,  fort ,  vert , 
et  plus  complètement  que  ne  fait  ici  M.  Gucssard  (i).  J*y 
montre  comment  l'adjectif,  invariable  en  genre,  ne  l'était  qu'à 
la  condition  de  précéder  immédiatement  son  substantif.  Qu*ainsi 
l'on  disait  :  «Moult y  ot ^an<  noise  et grant presse ;>»  et:  «  Or 
fiit  au  lit  grande  là  noise ^»  à  cause  de  l'article  interposé; 
qu'on  disait  une  grant  cave ,  et  :  «  Saûl  trouva  une  cave 
grande,  » 

Or,  quand  on  dit  cette  femme  se  fait  fort  pour  son  mari , 

(i)  Yoj.  dês  y€W,  d»  iémg*/r,,  p.  aaC  «1  uût* 
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l'adjectif  fort  suit  son  substantif  jemme;  donc  il  doit  va* 
rier.  Guillemette,  après  avoir  récité  à  son  mari,  F  Avocat 
Patelin  y  la  fable  du  renard  happant  le  fromage  du  corbeau  ) 
ajoute: 

Ainsi  est-il, yV  mVn  faUJorte^ 
De  ce  drap  vous  TaTez  happé 
Par  blasonner ,  et  attrapé. 

(Pathelin,)  \ 

-  Nous  nous  faisons ybr/tfi  pour  luy.  » 
(Petit  Jehan  de  Saintré.) 

Les  exemples  cités  par  M.  Gnessard  lui-même  confirment 
la  règle  que  j*ai  posée ,  et  qui  reste  debout ,  quoique  M.  Gués- 
sard  ait  affirmé ,  au  début  de  sa  diatribe,  que  pas  une  de  ces 
règles  ne  pourrait  lui  résister.  —  «  D*une  fortflevre  dont  il 
«  avoit  esté  menacé.»  (Recueil  des  histor.  de  France^  III,  284.) 
—  «  Deux  citez  des  plus  forz  de  soz  le  ciel.  »  (  ViLLBHAm* 
douin)  (l). 

M.  Guessard  propose  donc  ici  une  fausse  application  du 
principe  y  et  réclame  comme  à  faire  ce  que  j'ai  fait  et  au  delà. 
Je  ne  puis  supposer  qu'il  n'ait  pas  lu  mon  livre;  par  consé- 
quent il  n'ignorait  pas  la  distinction  que  j'ai  établie;  puisqu'il 
ne  la  combat  pas,  il  Fadmet  :  alors  que  signifient  et  Téton- 
nement  qu'il  affecte ,  et  sa  manière  de  résoudre  la  difficulté 
par  une  erreur  ? 

Ce  passage  n'est  pas  le  seul  qui  réduisit  M.  Guessard  à  l'al- 
ternative fÀcheuse  de  s'avouer  étourdi  ou  de  mauvaise  foi.  Si 
j'avais  seulement  la  moitié  de  sa  témérité,  je  n'hésiterais  pas 
à  lui  soutenir  qu'il  n'a  pas  lu  ce  qu'il  critique  ;  et  les  preuves 
à  l'appui  de  cette  assertion  ne  me  manqueraient  pas,  car  il 
me  pose  souvent  comme  invincibles  des  objections  que  j'avais 
prévues  et  résolues  d'avance. 

Par  exemple,  sur  le  mot  rien.  J'ai  mis  en  principe  que  cet 
adverbe ,  affirmatif  en  soi ,  n'avait  de  valeur  négative  qu'en 

(i)  On  se  tromperait  de  croire  que,  dans  ce  second  exemple,  Tadjectif  suit 
son  substantif;  il  faut  tenir  compte  de  Tellipse  :  deux  cilei  des  plus/ort 
citez  de  France. 
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vertu  d'une  négation  adjointe.  Que  fait  M.  Guépard  7  II  m'al- 
lègue des  exemples  où  rien  nie  évidemment ,  sans  être  accom- 
pagné d'aucune  négation  exprimée  ;  cela  semble  péremp- 
toire  : 

Et  sa  morale ,  faite  à  méprûer  le  bien, 
Sur  Taigreur  de  sa  bile  opère  comiM  rien, 
(Mottàat.) 

Mais  ici,  et  dans  une  foule  de  cas  semblables ,  la  négation 
est  enfermée  dans  rellipse,  sans  laquelle  il  est  impossible  d'a- 
malyser  la  phrase ,  ni  même  d'entendre  la  pensée  :  Sa  morale 
opère  comme  rien  n'opère. 

Est-il  venu  quelqu'un?  —  Personne,  Yoyez-yous  beaucoup 
de  monde?  —  Ame  qui  vive.  11  serait  trop  plaisant  qu'on  vint 
soutenir  que  personne ,  âme ,  sont  des  mots  négatifs  par  eux- 
mêmes,  sous  prétexte  qu'ils  servent  à  nier  sans  l'addition  de 
ne.  Ne  est  dans  l'ellipse  :  il  n'est  venu  personne  ;  je  ne  vois 
âme  qui  vive.  La  vivacité  du  dialogue  fait  que  l'on  court  aux 
derniers  mots;  mais  grammaticalement  les  premiers  sont  tou- 
jours supposés. 

Autre  exemple  :  —  Ce  critique  a-t-il  de  la  bonne  fol  ?  — 
Guère,  Tout  le  monde  comprend  cela  :  il  n'en  a  guère  ;  c'est 
évident!  Bien  que  la  négation  soit  encore  dans  l'ellipse ,  per- 
sonne ne  s*y  trompera ,  et  n'ira  comprendre  que  le  critique  a 
beaucoup  de  bonne  foi. 

Tout  cela  est  bien  expliqué  aux  pages  504  à  505  de  mon 
livre;  mais  M.  Guessard,  cette  fois  encore,  n'a  point  voulu 
voir.  Seulement  il  montre  un  moment  cette  explication  comme 
de  lui ,  et  comme  une  conjecture  possible  de  son  antagoniste; 
et  il  se  hâte  de  déclarer  «qu'il  %çrdL\\, prodigieux  de  sous-en- 
«  tendre  dans  une  piirase  négative  ce  qui  lui  donne  précisé- 
«  ment  sa  force  négative,  à  savoir  la  négation.  »  (Page  345.  ) 
Dans  une  phrase  complète ,  soit  ;  dans  une  elliptique  ,  non; 
et  voilà  toute  la  finesse  :  elle  n'est  pas  grande  !  Si  cela  est 
prodigieux ,  il  faut  que  M.  Guessard  se  résigne  à  ce  prodige  , 
ou  à  soutenir  que  personne  et  âme  sont  des  négations. 

Par  une  autre  malice  aussi  ingénieuse ,  il  affecte  de  con* 


—  455  — 

fondre  dans  ses  exemples  rien,  adverbe ,  avec  un  rien  ^  suba» 
tantif ,  afin  de  les  soumettre  à  une  loi  commune.  Sa  disons* 
sion  est  un  mélange  d'éléments  hétérogènes,  qui  déroutent 
le  lecteur  peu  habitué ,  et  l'entraînent  d'un  principe  faux  à 
une  conséquence  fausse.  Une  autre  encore  de  ses  adresses , 
est  de  réfuter  en  termes  généraux  ce  qu'il  ne  pourrait  atta- 
quer d'une  manière  directe  et  de  front ,  en  citant,  le  texte. 
Quoi  de  plus  simple  que  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  néga» 
tion  tantôt  exprimée ,  tantôt  elliptique  ?  Un  enfant  le  saisi- 
rait. Aussi  M.  Guessard  s'est-il  bien  gardé  de  le  reproduire! 
il  n'aurait  pas  ensuite  pu  brouiller  quatre  pages  sur  n>n.  Voici 
donc  comment  il  s'exprime  : 

«  C'est  une  chose  curieuse  que  de  considérer  les  artifices 
«  d'analyse  auxquels  M.  Génin  se  livre ,  les  subterfuges ,  les 
K  faux-fuyants  où  il  s'engage  pour  échapper  à  l'évidence  qui 
«  le  poursuit  y  et  surtout  pour  se  donner  le  plaisir  de  fustiger 
a  l'Académie.»  (  Page  344.  ) 

Me  voilà  réfuté  sans  avoir  été  cité.  Tous  ces  artifices  d'ana- 
lyscy  ces  subterfuges ,  ces  faux-fuyants ,  vous  avez  vu  à  quoi 
cela  se  réduit.  Et  comme  M.  Guessard  ne  peut  supposer  dans 
autrui  moins  que  le  mensonge,  et  le  mensonge  dans  des  vues 
odieuses,  il  prend  sur  lui  d'affirmer  que  Je  m'efforce  dVc^ap- 
per  à  réuidence  qui  me  poursuit;  et  pourquoi?  Pour  me 
donner  le  plaisir  de  fustiger  l'Académie  /  M.  Guessard  es- 
time bien  haut  le  plaisir  de  fustiger  I 

C'est  qu'il  faut  savoir  que  M.  Guessard  a  résolu  de  se  faire 
accepter  pour  le  vengeur  de  l'Académie ,  et  de  réduire  en 
poudre  les  censures  que  j'ai  osé  porter  contre  la  dernière  édi- 
tion du  célèbre  Dictionnaire  (i).  A  voir  le  zèle  singulier  qu'ii 
apporte  dans  cette  tâche ,  on  croirait  volontiers  que  toute  sa 

(i)  Un  des  moyens  de  M.  Guessard  pour  innocenter  rAcadémie  consiste 
à  dire  que  son  dictionnaire  est  un  almanach.  «  Il  fallait  négliger  les  vieilles 
**  expressions  (celles  de  Molière)  dans  un  almanach  de  la  langue.  Le  Dic- 
«  tionnaire  de  rAcadémie,  tel  qu'il  a  été  conçu  et  exécuté,  est  cet  almanach.» 
(P.  3x4.)  C'est  le  cas  de  lui  citer  deux  vers  des  Ménechmes  : 
Monsieur ,  une  autre  fois ,  ou  bien  ne  pariez  pas, 
Ou  prenti,  s'il  tous  pkit,  dto  meilteurs  almanachs. 
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paWiiiiqQe  n*a  été  entreprise  qae  poor  en  venir  là*  Si  eeiHe 
est  sincère ,  s'il  eet  pnr  de  tonte  vae  intéreieée ,  Je  n'ai ,  iiof  lei 
eonelnsfons  grammâtleales ,  rien  à  y  reprendre.  Mais  Jnsqnlei, 
Je  l'aTone,  je  n'ai  pas  cm  qne  l'excès  de  générosité  Mt  le  dé- 
tntdeM.  Onessard.  Comment  donc  M.  Onessard,  haUtoel- 
temeutsilkronelie,  si  ardent  à  mordre,  devIenMitoutàeoop 
si  dons,  si  indulgent ,  si  tendre,  quand  il  s*agit  de  l'Acadé- 
mie? Comment  tout  son  flel  s'est-il  changé  en  miel  ?  Qnelle 
ardeur  à  défendre  les  choses  les  moins  détaidableSt  par 
eiemple  :  Wen,  donné  pour  adTcite  de  négation  !  SU  eét 
trouvé  cette  erreur  dans  mon  livre»  cAt^ll  amoncelé  cinq 
pages  d'argumoits  ponr  la  défendre?  J'en  doute  fort  «  M.  Génin 
«rit de  rAcadémie!  L'Acadànie  aurait  beau  Jeu  pour  rvn- 

«  voyer  ta  balle  à  son  aristarque! L'Académie  pourrait 

«  rendre  à  M.  Génin  lamannaie  de  sa  pièce!  •  (P.  m  et  sas.) 
Gomme  on  reconnaît  dans  ces  nobles  métaphores  le  langage 
exalté  de  la  passion  !  C'est  que  M.  Guessard  peut  bien  plaisan- 
ter quand  il  ne  s'agit  que  de  la  science;  mais  blesser  l'Aca- 
démie,  c'est  le  blesser  lui-même  à  l'endroit  le  plus  sensible; 
alors  il  s'Irrite,  il  s'indigne,  il  s'échauffe  Jusqu'à  la  prosopopée, 
sa  figure  favorite.  Voici  comme  ii  fait  parler  l'Académie ,  se 
justifiant  d'avoir  reçu  mie  substantif  tronqué,  pour  amie  (i}  : 

—  >  Jugez  un  peu  de  son  embarras!  L'infortuné  jeune  homme 
a  eût  été  capable  de  le  confondre  avec  mie  de  pain  ;  et  si  par 
«  ma  faute  il  était  tombé  dans  une  telle  erreur,  il  n'aurait  pas 
«  eu  assez  de  tout  son  esprit  pour  me  railler;  dans  son  dépit, 
«  Monsieur,  il  eût  encore  emprunté  le  vûtre  ;  et  alors  c'eût  été 
«  fait  de  mol  I  on  eût  bientôt  lu,  sur  le  monument  élevé  à  ma 
«  mémoire  :  Ci-git  l'Académie  française,  morte  des  traits  d*es- 
«  prit  que  lui  décochèrent  un  jour  M.  Génin  et  un  jeune  Prus- 
«sien.  Priez  pour  ellel  »  (P.  333.) 

Je  ne  pense  pas  que  l*Académie  se  reconnaisse  à  ce  langage. 
Elle  sera  touchée,  comme  elle  doit  l'être,  de  la  protection 

(i)  Je  De  lui  reprocliais  pas  l'admisAÎon  de  ce  mot,  mais  de  nj  avoir 
pas  joint  un  avertissement.  J'avab  supposé  un  jeune  étranger  cherchant 
inuiilement  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  certatm  mots  de  Molière. 
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que  lai  accorde  M.  Gaessard  ;  mais  je  sois  bien  trompé,  û 
jamais  elle  loi  donne  chez  elle  la  charge  d'orateur.  SI  elle 
couronne  quelque  chose  de  M.  Guessard ,  ce  ne  sera  pas  ee 
discours-là  (i). 

Mon  adversaire  a  manqué  d'art,  sinon  d'artifice,  dans  son 
procédé.  Sa  manœuvre  est  trop  à  découvert  ;  les  tons  de  son 
tableau  sont  trop  crus  et  trop  heurtés  ;  il  a  trop  négligé  les 
ombres  et  les  voiles,  partes  velare  tegendas.  Le  contraste  pei^ 
pétuel  qu'il  absolu  d'établir  sous  les  yeux  de  TAcadémie  entre 
sa  conduite  et  la  mienne,  entre  mes  censures  et  ses  apologies, 
pourra  choquer  la  délicatesse  de  ceux-là  même  qui  se  sont 
montrés  offensés  de  mes  critiques.  M.  Guessard  s'alarme  avoe 
trop  de  faste  d'un  danger  qui  n'a  point  d'apparence  ;  il  s'em- 
presse trop  de  jeter  des  cris  de  détresse  et  de  voler  au  secours. 
Il  voudrait  faire  croire  que  l'Académie  a  peur  de  moi ,  et  par 
conséquent  besoin  de  lui.  C'est  se  faire  de  fête  où  l'on  n'est 
point  nécessaire,  et  l'Académie  est  assez  forte  toute  seule.  Ap- 
paremment M.  Guessard  trouve  dans  son  rAle  de  grands  sujets 
d'espérance  :  je  ne  vois  dans  le  mien  aucun  sujet  d'inquiétude. 
Ainsi  nous  avons  tous  deux  bonne  confiance  en  l'Académie, 
mais  par  des  motifs  diamétralement  opposés.  En  cet  endroit, 
si  l'on  me  trouve  obscur,  c'est  que  j'aime  mieux  manquer  de 
clarté  que  de  pudeur.  Avant  peu,  l'on  connaîtra  le  secret  de 
cette  polémique ,  et  l'on  pourra  dignement  apprécier  le  bon 

(c)  M.  Guessard  et  moi  conooarioiis  alors  pour  le  prix  sur  la  langue  de 
Molière.  L* Académie  Ta  parUgé  entre  nous  deux  ;  mais  les  amis  et  admi- 
rateurs de  M.  GuesMrd  écrivent,  dans  V Univers ,  qu*uue  fausse  couleur  as 
voltairianisme  répandue  dans  mes  écrits  «  a  trompé  le  goût  émoussé  de 
«  quelques  Tieillards,  et  qu'ainsi  s'expliquent  les  récents  succès  de 
m  M.  Génin  à  l'Académie  française.  »  ÇUUntpers  du  a4  octobre  1846.) 

C*est  de  la  part  des  amis  de  M.  Guessard  un  Tote  de  conGaoee  contre 
moi,  car  je  ne  suppose  pas  que  PAcadémie  ait  communiqué  mon  manuscrit 
uux  Mm»  de  Y  Univers.  Mais  je  le  publie  «  et  ib  pourront  désormais  me  dé- 
chirer sans  trahir  l'excès  de  leur  passion  par  l'excès  de  leur  maladresse.  8i 
mon  travail  resserré  en  un  volume  est  incomplet ,  il  sera  complété  par  k 
publication  de  celui  de  M.  Guessard ,  bien  autrement  important,  puisque, 
au  su  de  tout  le  monde,  le  manuscrit  ne  fonnait  pas  moins  de  dix  voittmes 
in-folio.  (Note  éerite  an  mois  d'octobre.} 
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i0ÛI,  l'élévirtkMi  d'âme q«lâeombtoé  cette  défcme  deTA» 
dimie  auprèida  eesâttaqim  oontre  mon  Mvrage.  Je  m  nii 
fMl  en  wrft  le  dernier  iueeèi;  jMais  senlameiit  qu'en  eertatem 
droonstanoee  données ,  les  flatteries  me  sembleraient  ph»  In- 
Jnfflenaei  qnè  leeKsensores.  Les  ralioiii  de  ML  Ooemard  en 
iMTenr  de  rAeadémie  ee  présentent  avee  nue  Dégtlgenee  qot 
fffOfoqne  l'attaque  par  l'appât  d'une  vietoire  aiaée.  Le  plégt 
eatUengroederlJeraitUiJelemépriae,  etjepame. 

La  leetnre  de  cette  immense  diatribe  m'a  poprtaul  appris 
quelque  ehose  dmt,  Je  Tafoue,  Je  ne  me  doutais  pas  :  e'eat 
que  Je  n'ai  paa  Aiit  mon  livre;  Je  l'ai  pillé  de  loué  côtés.  Si 
feu  crois  la  Ibrmldabie  mémoire  de  mon  critique.  Il  n'est 
personne  parmi  les  Titants  ou  les  morts  qui  n'ait  à  revendi* 
quer  son  bien  dans  ce  que  Je  croyais  mon  ouTrage*  M.  Hay* 
uouardj  M.  Ampère,  M.  Paulin  Paris,  M.  Francis  Weyt 
M.  Francisque  Michel ,  M.  Ouessard  lui-même  diroA  jnMbr /), 
Bobert  Estienne,  Fabry,  Roquefort,  Du  Gange,  Vimappfé- 
'  H&ble  Du  Cangê  (Du  Gange  n'attendait  plus  que  cette  épi* 
tbèto  de  M.  Guessard),  tous  ces  noms  ne  forment  pas  la 
asoitlâ  de  la  litenie  des  savante  dépouillés  par  mes  larcins: 
lardn  est  le  mot,  car  M.  Ouessard  ne  suppose  Jamala  qu'on 
ne  sache  point  par  cceur  ses  écrits  et  ceux  de  ses  amis  ;  il  n'ad- 
met pas  de  rencontre  fortuite»  ce  sont  toi]f]ours  des  vols  pré- 
médités  :  or,  il  ne  reçoit  dans  un  livre  de  philologie  que  des 
Idées  toutes  neuves,  absolument  inédites;  ou  bien,  chaque 
fols  qu'on  passe  devant  une  idée  précédemment  effleurée  ou 
entrevue  par  un  autre ,  il  faut  tirer  son  chapeau  et  rendre 
hommage.  C'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  les  coteries  du  Jour  : 
— Je  suis  redevable  de  ce  mot  au  savant  M.  un  tel,  dont  l'iné- 
puisable érudition  égale  l'obligeance  infatigable.  Je  le  prie  de 
recevoir  ici  mes  remerclroents.  —  Le  lendemain,  M.  un 
tel  fait  imprimer  à  son  tour,  et  n'oublie  pas  de  mettre 
en  note  dans  le  bel  endroit  :  «^  Je  saisis  cette  occasion 
d'offrir  le  tribut  de  ma  reconnaissance  publique  à  mon  sa- 
vant ami  M.  tel  autre  ^  dont  les  vastes  lumières  sont  d'un 
si  grand  secours  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  questions. 
— La  France  s'honore  de  ses  travaux  i  —  l'étranger  nous  l'en* 
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vie  1  etc.,  etc.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  tout  et  de  rien ,  d*iu 
manuscrit  indiqué»  d'une  syllabe  restituée»  d'une  virgule  ree* 
tifiée,  on  sonne  des  fanfares  mutuelles,  on  se  fait  connaître 
réciproquement,  on  se  tient  »  on  se  pousse  »  on  arrive  à  quel- 
que chose,  ne  fût-ce  qu'à  la  croix  d'honnev ;  on  obtient  le 
grand  résultat,  le  résultat  unique  qui  se  poursuive  aiyour<- 
d'hui,  et  n'importe  par  quel  chemin  :  paraître,  faire  du  bruit, 
être  quelqu'un  »  esse  aliquis  ! 

Nous  avons  continuellement  sous  les  yeux  la  scène  de 
Trissotin  et  Yadius  :  ils  n'en  ont  retranché  que  la  fin  ;  ils  ne 
déposent  plus  l'encensoir  pour  se  gourmer  et  se  prendre  aux 
cheveux  ;  l'art  de  donner  le  coup  de  poing  et  le  croc*en- 
Jambe  ne  s'exerce  plus  qu'envers  les  membres  d'une  coterie 
adverse;  et,  naturellement,  qui  n'appartient  à  aucune  les  a 
toutes  contre  soi. 

De  même  que  dans  les  salles  d'escrime  chaque  maître 
bretteur  a  sa  botte  secrète  et  favorite,  de  même  ici  j'observe 
que  cette  accusation  de  plagiat  parait  être  la  botte  secrète,  le 
moyen  victorieux  de  M.  Guessard.  Voici  la  formule  fonda- 
mentale mise  à  nu  :  Ce  qui  est  de  vous  est  détestable  ;  ce  qui  est 
bon  n'est  pas  de  vous.  Lorsque  M.  Ampère  publia  son  Histoire 
de  la  formation  de  la  langue  française,  le  même  M.  Guessard 
précipita  sur  ce  livre  son  avalanche  de  petites  critiques  poin- 
tues, nébuleuses,  douteuses,  entortillées,  auxquelles  le  lecteur  a 
plus  tût  fait  de  se  rendre  sans  conviction  que  de  les  examiner 
à  la  loupe ,  avec  la  certitude  de  plusieurs  migraines.  Ce  n'eet 
point  faire  un  grand  compliment  à  M.  Ampère  que  de  répé- 
ter ici  que  sa  science  est  hors  de  doute.  Écoutez  cependant 
M.  Guessard  : 

a  L'ouvrage  de  M.  Ampère  n'est  pas  original^  il  s'en  faut! 
Il  ne  l'est  ni  dans  la  théorie  générale,  ni  dans  les  détails.  M.  Am* 
père  a  emprunté  son  système  sur  la  formation  des  langues 
néo-latines  à  Scipion  Maffei^  l'a  habillé  d'un  surtout  indo« 
européen,  et  l'a  présenté  au  lecteur  ainsi  déguisé.  A  côté  de 
ce  système  s'élevait  celui  de  M.  Raynouard  ;  M.  Ampère  l'a 
attaqué  et  renversé  avec  les  armes  de  M.  Fauriel...* 

Le  reste  de  ce  long  passage  constitue  M.  Ampère  débiteur 
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de  H.  Dietz ,  de  M.  Sehiegel ,  de  M.  Orell,  de  H.  Lewii ;  et 
qoand  11  est  à  bout  de  noms  propres,  M.  Gaenard  ftiit  arrffer 
lei  eomplaisanU  ei  emtera  de  If.  Oail^  qui  do  moini  ne  Ici 
employait,  lui,  qa'à  se  kraer ,  et  non  pas  à  difEamer  les  antres. 

iSn  petit  détail  entre  mille,  pour  feire  apprécier  la  méthode 
et  la  sincérité  de  M.  Gnessard.  M.  Ampère  n'a  pas  em  devoir 
reeonnaltre  aoz  dialectes  l'importance  qne  lenr  attribuait  le 
livre  de  Fallot ,  en  qnol  Je  sols  parfaitement  de  son  ayis  ;  de 
aorte  qne  M.  Ampère,  ni  mol,  ne  nous  en  sommes  point  oo- 
eopés.  H.  Gnessard  tronva  qne  c'était  one  impardonnable 
henné  dans  H.  Ampère.  —  «  Une  grande  question  et  neuves 
«  celle  des  dialectes,  oflVait  à  l'historien  de  la  langue  flrançaise 
«Poccaslon  de  déployer  tonte  sa  sagacité  philologique;  mais 
«H  n'existait  sur  ce  sujet  qn'un  livre,  un  seul,  imparhlt, 
«Inexact  même.  L'analyser  était  imprudent;  (pourquoi?) 
«  pour  le  reftilre  il  MIait  du  temps ,  et  h  reste.  M.  Ampère  a 
«  nié  l'importance  du  problème,  et  par  là  il  s'est  évité  de  le 
«résoudre.»  {BiblM.  de  PÉe.  des  chartes,  octobre  1881, 
p.  100.) 

Maintenant  11  s'agit  de  blâmer  le  même  tort  chez  mol ,  et  sur- 
tout de  l'aggraver  le  plus  possible  : 

«  Tout  autre  que  M.  Génin,  qui  aurait  pris  pour  sujet  l'hfs- 
-  toire  de  la  formation  de  la  langue  française,  aurait  pu ^  sans 
«  trop  dHnconvénienty  négliger  les  dialectes;  cette  négligence 
«  n'était  pas  permise  dans  un  livre  sur  la  prononciation.  » 
(Biblioth.  de  CÉc,  des  chartes ,  janvier  1846 ,  p.  198.) 

Ainsi,  en  1841 ,  M.  Guessard  déclare  le  péché  de  M.  Am- 
père irrémissible  :  Négliger  les  dialectes  dans  une  histoire  de 
la  formation  de  la  langue  !  ô  ciel  I 

En  1846,  je  comparais  à  mon  tour  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Aussitôt  M.  Ampère  se  trouve  innocent,  et  raoathème 
passe  de  sa  tête  sur  ia  mienne  :  On  pourrait  sans  inconvénient 
négliger  les  dialectes  dans  une  histoire  de  la  formation  de  la 
langue;  mais  dans  les  Variations  du  langage  français ,  c'est 
impardonnable. 

Gela  ressemble  un  peu  à  la  casuistique  des  révérends  pères 
Jésuites,  qui  prisent  si  haut  dans  leur  journal  l'esprit  charmant 
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et  la  vaste  érudition  de  M.  Guessard.  Comme  eux ,  M.  Guessard 
a  ses  principes  de  rechange ,  selon  les  temps  et  les  gens  ;  ce  sys- 
tème n'est  pas  moins  commode  en  critique  quien  morale,  et  Je 
ne  suis  pas  surpris  que  cette  théologie  prête  la  main  à  cette 
philologie  :  ce  sont  des  sœurs  qui  s'embrassent  :  geminata 
consonans. 

On  vient  de  voir  comment  M.  Guessard  juge  une  moitié  du 
livre  de  M.  Ampère,  la  moitié  d'emprunt;  quant  à  l'autre  par- 
tie, celle  qui  appartient  en  propre  à  l'auteur,  écoutez  le  ton 
dogmatique  de  M.  Guessard ,  présidant  du  haut  de  son  tribunal 
infaillible  : 

—  «Je vois  un  mauvais  système  mal  appliqué,  au  fond; 
«  dans  la  forme ,  nul  enchaînement,  nulle  suite,  nul  ordre  ri- 
«  goureux.  Beaucoup  de  lecture  et  d'acquit,  mais  peu  ou  point 
«  d'intelligence  directe  du  sujet.  Du  métier,  de  la  science,  ^ 
«  ron  veut,  mais  point  d'études  mûres  et  profondes  sur  les  faits 
«  {des  études  mûres  et  profondes!);  des  généralisations  tn- 
«  discrètes  (i)  ;  trop  de  détails  puérils  ou  faux.  » 

{Bibl.  de  PÉc.  des  ch.,  octobre  1841 ,  p.  101.) 

En  d'autres  termes  :  Ce  qui  est  de  vous  est  détestable;  ce 
qui  est  bon  n'est  pas  de  vous. 

M.  Guessard  a-t-il,  comme  il  y  visait,  détruit  le  livre  de 
M.  Ampère?  Pas  le  moins  du  monde. 

Dans  les  citations  précédentes ,  substituez  mon  nom  à  celui 
de  M.  Ampère,  vous  aurez  la  critique  que  M.  Guessard  a  faite 
de  mon  livre,  la -seule  apparemment  qu'il  sache  faire.  Quand 
M.  Guessard  publiera  des  travaux  philologiques ,  ces  travaux 
seront  tous  di  prima  intenzione;  il  ne  s'appuiera  sur  rien  ni 
sur  personne  ;  il  tirera  tout  de  son  imagination  et  de  son  gé- 
nie. Mais  quand  en  publiera-t-il  ?  quand  luira  ce  grand  jour? 


(i)  c'est  aussi  le  principal  grief  de  M.  Guessard  codU%  mon  ouvrage. 
M.  Guessard  (tarait  uourrir  des  prétentions  extrêmes  au  titre  de  personnage 
discret;  c'est  pour  y  arriver  qu'il  écrit  des  articles  de  187  pages ,  ayant  soin 
d'avertir,  il  est  vrai,  que  ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  de  ce  qu'il  a  sur 
le  cœur. 


i 

i 
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Gare  qu'on  ne  poisse  appliquer  trop  Jastement  à  M.  Gaesatrd 
répigramme  de  J.  B.  Rousseau: 

Petits  auteurs  d'un  fort  mauvais  journal , 
Pour  Dieu,  tAchez  d'écrire  un  peu  moins  mal , 
Ou  taisez-vous  sur  les  écrits  des  autres. 
Tous  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres 
De  quoi  blânief,  et  Vj  trouvez  très-bien  ; 
Nous ,  an  reboun,  noua  cherchons  dans  les  vètrii 
De  quoi  louer  ^  et  nous  n*y  trouvons  rien. 

J'avais  déclaré  ne  travailler  que  pour  la  recherche  de  la  vé- 
rité; M.  Guessard  m'exhorte  à  ne  travailler  désormais  que  pour 
l'argeut,  parce  que  la  vérité,  dit-il,  me  fuira  toujours.  Je  ne 
crois  pas  plus  à  cet  oracle  qu'aux  autres  sortis  de  la  même' 
bouche  y  et  Je  renvoie  le  conseil  à  son  auteur,  qui  seul  de  nous 
deux  est  digne  de  le  suivre ,  ayant  été  capable  de  le  donner. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  et  cher  Éditeur ,  l'assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués  et  affectueux. 

Parts,  le  ao  octobre  ISM. 

F.   GÉNIN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d»  Strasbourg. 


P,  S.  On  vient  de  me  montrer ,  dans  un  Journal  r.  7/- 
ffienx{i)y  deux  articles  où  je  suis  diffamé,  travesti,  calomnié, 
insulté,  etc,  pour  la  plus  grande  gloire  de  M.  Guessard  et  de 
saint  Ignace  de  Loyola.  Depuis  la  publication  de  mes  Jésuites , 
VUnivers  s'efforce  charitablement  d'appeler  sur  moi  les  ri- 
gueurs du  pouvoir  ;  depuis  notre  concours  sur  la  langue  de 
Molière,  M.  Guessard  sollicitait  discrètement  contre  mes  tra- 
vaux le  ressentiment  de  TAcadémie;  tous  deux  travaillent  à 
me  perdre  dans  Topinion  publique.  Aimable  concert  !  pieuse 
collaboration  !  association  honnête  et  moralel  M.  Guessard  cou- 

(i)  VUnivers  du  a4  et  du  a5  octobre  1846. 
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naît  sans  doute  l'écrivain  anonyme  qui  le  porte  aux  nues,  et  re- 
produit si  affectueusement  ses  doctrines  et  ses  objections  con- 
tre mon  livre  (sans  dire  un  mot  de  mes  réponses).  Pour  moi, 
je  ne  le  connais  ni  neveux  le  connidtre.  Je  vois  seulement  que 
M.  Guessard  a  pour  soi  V Univers;  mais  comme  c*est  V Univers 
qui  loge  rue  du  Vieux-Colombier ,  n^  29,  je  ne  m*en  inquiète 
guère  :  j'ai  depuis  longtemps  renoncé  à  i*espoir  d'être  canonisé 
par  les  jésuites  ;  au  contraire ,  je  suis  ravi  de  voir  les  opinions 
de  M.  Guessard  soutenues  par  la  Société  de  Jésus  :  d'une  et 
d'autre  part  l'orthodoxie  me  semble  égale,  et  j'espère  que 
les  deux  causes,  unies  dans  la  défense ,  ne  seront  point  sépa- 
rées dans  le  succès  définitif. 
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